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HISTOIRE 

NATURELLE. 

OISEAUX. 

DES ANIS. 

A M est le nom que les naturels du Brésil don­

nent à cet oiseau, et nous le lui conserverons, 

quoique nos voyageurs français et nos nomencla-

teurs modernes l'aient appelé bout de petun ou 

bout de tabac, nom ridicule, et qui n'a pu être 

imaginé que par la ressemblance de son plumage 

(qui est d'un noir brunâtre) à la couleur d'une 

carotte de tabac; car ce que dit le P, du Tertre, 

que son ramage prononce petit bout de petun, 

n'est ni vrai ni probable, d'autant que les créoles 

de Cayenne lui ont donné une dénomination plus 

appropriée à son ramage ordinaire, en l'appelant 

bouilleur de canari, ce qui veut dire qu'il imite le 

bruit que fait l'eau bouillante dans une marmite; 

xxnt. l 



2 DE L'ANI. 

et c'est en effet son vrai ramage ou gazouillis, très-

différent, comme l'on voit, de l'expression de la 

parole que lui suppose le P du Tertre. On lui a 

aussi donné le nom d'oiseau diable, et l'on a mê­

me appelé l'une des espèces diable des savanes, et 

l'autre diable des palétuviers, parce qu'en effet les 

uns se tiennent constamment dans les savanes, et 

les autres fréquentent les bords de la mer et des 

marais d'eau salée, où croissent les palétuviers. 

Leurs caractères génériques sont d'avoir deux 

doigts en avant et deux en arrière; le bec court, 

crochu, plus épais que large, dont la mandibule 

inférieure est droite, et la supérieure élevée en 

demi-cercle à son origine; et cette convexité re­

marquable s'étend sur toute la partie supérieure 

du bec, jusqu'à peu de distance de son extrémi­

té, qui est crochue : cette convexité est compri­

mée sur les côtés, et forme une espèce d'arête 

presque tranchante tout le long du sommet de la 

mandibule supérieure; au-dessus et tout autour 

s'élèvent de petites plumes effilées, aussi roides 

que des soies de cochon, longues d'un demi-pou­

ce, et qui toutes se dirigent en avant. Cette con­

formation singulière du bec suffit pour qu on puis­

se reconnoître ces oiseaux, et paroît exiger qu on 

en fasse un genre particulier, qui néanmoins n'est 

composé que de deux espèces. 



OISEAUX. 3 

DE L'ANI DES SAVANES. 

Première espèce. 

Cet ani est de la grosseur d'un merle; mais sa 

grande queue lui donne une forme allongée : elle 

a sept pouces; ce qui fait plus de la moitié de la 

longueur totale de l'oiseau, qui n'en a que treize 

et demi. Le bec, long de treize lignes, a neuf li­

gnes et demie de hauteur; il est noir, ainsi que 

les pieds, qui ont dix-sept lignes de hauteur. La 

description des couleurs sera courte : c'est un 

noir à peine nuancé de quelques reflets violets 

sur tout le corps, à l'exception d'une petite lisiè­

re d'un vert foncé et luisant qui borde les plumes 

du dessus du dos et des couvertures des ailes, et 

qu on n aperçoit pas à une certaine distance, car 

ces oiseaux paroissent tout noirs. La femelle ne 

diffère pas du mâle. Ils vont constamment par 

bandes, et sont d'un naturel si sociable, qu'ils 

demeurent et pondent plusieurs ensemble dans 

le même nid : ils construisent ce nid avec des bû­

chettes sèches, sans le garnir; mais ils le font ex­

trêmement large, souvent d'un pied de diamètre; 

on prétend même qu'ils en proportionnent la ca­

pacité au nombre des camarades qu'ils veulent y 

admettre. Les femelles couvent en société; on en 

a souvent vu cinq ou six dans le même nid. Cet 

instinct, dont l'effet seroit fort utile à ces oiseaux 



4 OISEAUX. 

dans les climats froids, paroît au moins superflu 

dans les pays méridionaux, où il n est pas à crain­

dre que la chaleur du nid ne se conserve pas : 

cela vient donc uniquement de l'impulsion de leur 

naturel sociable; car ils sont toujours ensemble, 

soit en volant, soit en se reposant, et ils se tien­

nent sur les branches des arbres tout le plus près 

qu'il leur est possible les uns des autres. Ils ra-

magent aussi tous ensemble, presque à toutes les 

heures du jour; et leurs moindres troupes sont 

de huit ou dix, et quelquefois de vingt-cinq ou 

trente. Ils ont le vol court et peu élevé : aussi se 

posent-ils plus souvent sur les buissons et dans 

les halliers que sur les grands arbres. Ils ne sont 

ni craintifs ni farouches, et ne fuient jamais bien 

loin. Le bruit des armes à feu ne les épouvante 

guère, il est aisé d'en tirer plusieurs de suite : mais 

on ne les recherche pas, parce que leur chair ne 

peut se manger, et qu'ils ont même une mauvaise 

odeur lorsqu'ils sont vivants. Ils se nourrissent de 

graines et aussi de petits serpents, lézards et au­

tres reptiles; ils se posent aussi sur les bœufs et 

sur les vaches pour manger les tiques, les vers et 

les insectes nichés dans le poil de ces animaux. 

DE L'ANI DES PALÉTUVIERS. 

Seconde espèce. 

Cet oiseau est plus grand que le précédent, et 
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à peu près de la grosseur d'un geai; il a dix-huit 

pouces de longueur en y comprenant celle de la 

queue, qui en fait plus de moitié. Son plumage 

est à peu près de la même couleur, noir brunâ­

tre , que celui du premier : seulement il est un 

peu plus varié par la bordure de vert brillant qui 

termine les plumes du dos et des couvertures des 

ailes; en sorte que, si l'on en jugeoit par ces dif­

férences de grandeur et de couleurs, on pourroit 

regarder ces deux oiseaux comme des variétés de 

la même espèce. Mais la preuve qu'ils forment 

deux espèces distinctes, c'est qu'ils ne se mêlent 

jamais; les uns habitent constamment les savanes 

découvertes, et les autres ne se trouvent que dans 

les palétuviers : néanmoins ceux-ci ont les mêmes 

habitudes naturelles que les autres : ils vont de 

même en troupes; ils se tiennent sur le bord des 

eaux salées; ils pondent et couvent plusieurs dans 

le même nid, et semblent n'être qu'une race dif­

férente qui s'est accoutumée à vivre et habiter 

dans un terrain plus humide, et où la nourriture 

est plus abondante par la grande quantité de pe­

tits reptiles et d'insectes que produisent ces ter­

rains humides. 

Comme je venois d'écrire cet article, j'ai reçu 

une lettre de M. le chevalier Lefebvre Deshayes, 

au sujet des oiseaux de Saint-Domingue, et voici 

l'extrait de ce qu'il me marque sur celui-ci : 

« Cet oiseau, dit-il, est un des plus communs 
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«dans l'île de Saint-Domingue.... Les Nègres lui 

«donnent différentes dénominations, celles de 

•»bout de tabac, de bout de petun, à'amangoua, 

» de perroquet noir, etc. Si on fait attention à la 

» structure des ailes de cet oiseau, au peu d'éten-

» due de son vol, au peu de pesanteur de son corps 

» relativement à son volume, on n'aura pas de pei-

» ne à le reconnoître pour un oiseau indigène de 

«ces climats du Nouveau-Monde. Comment, en 

» effet, avec un vol si borné et des ailes si foibles, 

» pourroit-il franchir le vaste intervalle qui sépare 

«les deux continents? Son espèce est particu­

lière à l'Amérique méridionale, Lorsqu'il vole, 

» il étend et élargit sa queue ; mais il vole moins 

«vite et moins long-temps que les perroquets... Il 

»ne peut soutenir le vent, et les ouragans font 

» périr beaucoup de ces oiseaux. 

» Ils habitent les endroits cultivés, ou ceux qui 

» l'ont été anciennement; on n en rencontre jamais 

» dans les bois de haute futaie. Ils se nourrissent 

»de diverses espèces de graines et de fruits; ils 

«mangent des grains du pays, tels que le petit 

» mil, le maïs, le riz, etc. Dans la disette, ils font 

» la guerre aux chenilles et à quelques autres in-

» sectes. Nous ne dirons pas qu'ils aient un chant 

«ou un ramage, c'est plutôt un sifflement ou un 

» piaulement assez simple. Il y a pourtant des oc-

» casions où sa façon de s'exprimer est plus variée; 

» elle est toujours aigre et désagréable; elle change 
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» suivant les diverses passions qui agitent l'oiseau. 

» Aperçoit-il quelque chat ou un autre animal ca-

» pable de nuire, il en avertit aussitôt tous ses sem-

» blables par un cri très-distinct, qui est prolongé 

» et répété tant que le péril dure. Son épouvante 

» est surtout remarquable lorsqu'il a des petits, 

» car il ne cesse de s'agiter et de voler autour de 

«son nid Ces oiseaux vivent en société, sans 

» être en aussi grandes bandes que les étourneaux; 

» ils ne s'éloignent guère les uns des autres et 

» m ê m e , dans le temps qui précède la ponte, on 

» voit plusieurs femelles et mâles travailler ensem-

»ble à la construction du nid, et ensuite plusieurs 

«femelles couver ensemble, chacune leurs œufs, 

» et y élever leurs petits. Cette bonne intelligence 

» est d'autant plus admirable, que l'amour rompt 

«presque toujours dans les animaux les liens qui 

«les attachoient à d'autres individus de leur espè-

» ce Ils entrent en amour de bonne heure : dès 

» le mois de février les mâles cherchent les femel-

»les avec ardeur, et, dans le mois suivant, le cou-

» pie amoureux s'occupe de concert à ramasser les 

» matériaux pour la construction du nid Je dis 

» amoureux, parce que ces oiseaux paroissent l'ê-

«tre autant que les moineaux; et pendant toute 

»la saison que-dure leur ardeur, ils sont beau-

«coup plus vifs et plus gais que dans tout autre 

«temps.... Ils nichent sur les arbrisseaux, dans 

» les cafiers, dans les buissons et dans les haies; ils 
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» posent leur nid sur l'endroit où la tige se divise 

«en plusieurs branches Lorsque les femelles 

«se mettent plusieurs ensemble dans le m ê m e 

» nid, la plus pressée de pondre n'attend pas les 

«autres, qui agrandissent le nid pendant quelle 

» couve ses œufs. Ces femelles usent d'une précau-

» tion qui n est point ordinaire aux oiseaux, c'est 

» de couvrir leurs œufs avec des feuilles et des 

» brins d'herbe à mesure qu'elles pondent— Elles 

«couvrent également leurs œufs pendant l'incu-

«bation, lorsqu'elles sont obligées de les quitter 

«pour aller chercher leur nourriture Les fe-

» melles qui couvent dans le même nid, ne se chi-

» canent pas comme font les poules lorsqu'on leur 

«donne Un panier commun; elles s'arrangent les 

«unes auprès des autres : quelques-unes cepen-

» dant, avant de pondre, font, avec des brins d'her-

»be, une séparation dans le nid, afin de contenir 

«en particulier leurs œufs; et s'il arrive que les 

» œufs se trouvent mêlés ou réunis ensemble, une 

» seule femelle fait éclore tous les œufs des autres 

» avec les siens; elle les rassemble, les entasse et 

» les entoure de feuilles : par ce moyen, la chaleur 

» se répartit dans toute la masse, et ne peut se dis­

siper Cependant chaque femelle fait plu-

» sieurs œufs par ponte Ces oiseaux construi-

» sent leur nid très-solidement, quoique grossière-

«ment, avec de petites tiges de plantes filamen-

» teuses, des branches de citronnier Q U d'autres 
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» arbrisseaux : le dedans est seulement tapissé et 

» couvert de feuilles tendres et qui se fanent bien-

» tôt ; c'est sur ce lit de feuilles que sont déposés 

» les œufs. Ces nids sont fort évasés et fort élevés 

•> des bords; il y en a dont le diamètre a plus de 

» dix-huit pouces : la grandeur du nid dépend du 

«nombre des femelles qui doivent y pondre. Il 

» seroit assez difficile de dire au juste si toutes les 

» femelles qui pondent dans le m ê m e nid ont cha-

» cune leur mâle : il se peut faire qu'un seul m â -

» le suffise à plusieurs femelles, et qu'ainsi elles 

» soient en quelque façon obligées de s'entendre 

» lorsqu'il s'agit de construire les nids : alors il ne 

» faudroit plus attribuer leur union à l'amitié, 

» mais au besoin qu'elles ont les unes des autres 

«dans cet ouvrage Ces œufs sont de la gros-

» seur de ceux de pigeon; ils sont de couleur d'ai-

»gue-marine uniforme, et n'ont point de petites 

» taches vers les bouts, c o m m e la plupart des 

» œufs des oiseaux sauvages Il y a apparence 

» que les femelles font deux ou trois pontes par 

«an; cela dépend de ce qui arrive à la première; 

» quand elle réussit, elles attendent l'arrière-sai-

» son avant d'en faire une autre : si la ponte man-

» que, ou si les œufs sont enlevés, mangés par les 

» couleuvres ou les rats, elles en font une secon-

»de peu de temps après la première; vers la fin 

» de juillet ou dans le courant d'août, elles com-

«mencent la troisième. Ce qu'il y a de certain, 
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«c'est qu'en mars, en mai, et en août, on trouve 

«des nids de ces oiseaux Au reste, ils sont 

« doux et faciles à apprivoiser, et on prétend qu en 

» les prenant jeunes, on peut leur donner la mê-

» me éducation qu'aux perroquets, et leur appren-

» dre à parler, quoiqu'ils aient la langue aplatie et 

« terminée en pointe, au lieu que celle du perro-

«quet est charnue, épaisse et arrondie— 

» La même amitié, le même accord qui ne s'est 

» point démenti pendant le temps de l'incubation, 

» continue après que les petits sont éclos : lorsque 

» les mères ont couvé ensemble, elles donnent suc-

» cessivement à manger à toute la petite famille... 

» Les mâles aident à fournir les aliments. Maislors-

» que les femelles ont couvé séparément, elles é-

» lèvent leurs petits à part, cependant sans jalou-

» sie et sans colère; elles leur portent la becquée 

» à tour de rôle, et les petits la prennent de toutes 

«les mères. La nourriture quelles leur donnent 

» dépend de la saison : tantôt ce sont des chenil-

» les, des vers, des insectes; tantôt des fruits; tan-

» tôt des grains, comme le mil, le maïs, le riz, l'a-

«voine sauvage, etc Au bout de quelques se-

» maines les petits ont acquis assez de force pour 

» essayer leurs ailes; mais ils ne s'aventurent pas 

« au loin : peu de temps après, ils vont se percher 

» auprès de leurs père et mère, sur les arbris-

» seaux, et c'est là que les oiseaux de proie les sai-

» sissent pour les emporter 
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» L'ani n'est point un oiseau nuisible : il ne dé-

» sole pas les plantations de riz, comme le merle; 

» il ne mange pas les amandes du cocotier comme 

» le charpentier ( le pic ) ; il ne détruit pas les 

» pièces de mil comme les perroquets et les per-

» ruches. » 

DU HOUTOU, OU MOMOT ' 
Nous conservons à cet oiseau le nom de houtou 

que lui ont donné les naturels de la Guiane, et 

qui lui convient parfaitement, parce qu'il est l'ex­

pression m ê m e de sa voix : il ne manque jamais 

d'articuler houtou brusquement et nettement, 

toutes les fois qu'il saute. Le ton de cette parole 

est grave, et tout semblable à celui d'un h o m m e 

qui la prononceroit; et ce seul caractère sufïiroit 

pour faire reconnoître cet oiseau lorsqu'il est vi­

vant, soit en liberté, soit en domesticité. 

Fernandès, qui le premier a parlé du houtou, 

ne s'est pas aperçu qu'il l'indiquoit sous deux 

noms différents; et cette méprise a été copiée par 

tous les nomenclateurs, qui ont également fait 

deux oiseaux d'un seul. Marcgrave est le seul des 

naturalistes qui ne se soit pas trompé. L'erreur 

1 Motmot est un nom mexicain que Fernandès a cité 
pour cet oiseau. Au Brésil il porte le nom de guira-guai-
numbi, que Marcgrave nous a conservé. 
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de Fernandès est venue de ce qu'il a vu un de ces 

oiseaux qui n'avoit qu'une seule penne ébarbée : 

il a cru que c'étoit une conformation naturelle, 

tandis qu'elle est contre Nature; car tous les oi­

seaux ont tout aussi nécessairement les pennes 

par paires et semblables, que les autres animaux 

ont les deux jambes ou les deux bras pareils. Il 

y a donc grande apparence que, dans l'individu 

qu'a vu Fernandès, cette penne du moins avoit 

été arrachée, ou quelle étoit tombée par acci­

dent; car tout le reste de ses indications ne pré­

sente aucune différence : ainsi l'on peut présu­

mer, avec tout fondement, que ce second oiseau 

qui n'avoit qu une penne ébarbée n'étoit qu'un 

individu mutilé. 

Le houtou est de la grosseur d'une pie; il a dix-

sept pouces trois lignes de longueur jusqu'à l'ex­

trémité des grandes pennes de la queue; il a les 

doigts disposés comme les martin-pêcheurs, les 

manakins, etc. Mais ce qui le distingue de ces oi­

seaux et même de tous les autres, c'est la forme 

de son bec, qui, sans être trop long pour la gran­

deur du corps, est de figure conique, courbé en 

bas et dentelé sur les bords des deux mandibu­

les. Ce caractère du bec conique, courbé en bas 

et dentelé, suffiroit encore pour le faire reconnoî-

tre; néanmoins il en a un autre plus singulier, et 

qui n'appartient qu'à lui : c'est d'avoir dans les 

deux longues pennes du milieu de la queue un 
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DU HOUTOU, OU MOMOT. K> 

intervalle d'environ un pouce de longueur, à 

peu de distance de leur extrémité, lequel inter­

valle est absolument nu, c'est-à-dire ébarbé ; en 

sorte que la tige de la plume est nue dans cet en­

droit : ce qui néanmoins ne se trouve que dans 

l'oiseau adulte; car dans sa. jeunesse ces pennes 

sont revêtues de leurs barbes dans toute leur lon­

gueur, comme toutes les autres plumes. L'on a 

cru que cette nudité des pennes de la queue n'é-

toit pas produite par la Nature, et que ce pouvoit 

être un caprice de l'oiseau, qui arrachoit lui-mê­

me les barbes de ses pennes dans l'intervalle où 

elles manquent : mais l'on a observé que dans les 

jeunes ces barbes sont continues et tout entières; 

et qu'à mesure que l'oiseau vieillit, ces mêmes 

barbes diminuent de longueur et se raccourcis­

sent, en sorte que dans les vieux elles disparois-

sent loul-à-fait. Au reste, nous ne donnons pas ici 

une description plus détaillée de cet oiseau, dont 

les couleurs sont si mêlées, qu'il ne seroit pas 

possible de les indiquer. Néanmoins nous ob­

serverons que les couleurs en général varient 

suivant l'âge ou le sexe; car on. a vu de ces oi­

seaux beaucoup moins tachetés les uns que les 

autres. 

On ne les élève que difficilement, quoique Pi-

son dise le contraire. Comme ils vivent d'insectes, 

il n'est pas aisé de leur en choisir à leur gré. On 

ne peut nourrir ceux que l'on prend vieux; ils sont 
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tristement craintifs, et refusent constamment de 

prendre la nourriture. C'est d'ailleurs un oiseau 

sauvage très-solitaire, et qu on ne trouve que dans 

la profondeur des forêts : il ne va ni en troupes ni 

par paires; on le voit presque toujours seul à ter­

re, ou sur des branches peu élevées; car il n'a, 

pour ainsi dire, point de vol; il ne fait que sauter 

vivement, et toujours prononçant brusquement 

houtou. Il est éveillé de grand matin, et fait en­

tendre cette voix houtou, avant que les autres oi­

seaux ne commencent leur ramage. Pison a été 

mal informé lorsqu'il a dit que cet oiseau faisoît 

son nid au-dessus des grands arbres : non-seu­

lement il n'y fait pas son nid, mais il n'y mon­

te jamais; il se contente de chercher à la surface 

de la terre quelque trou de tatous, d'acouchis ou 

d'autres petits animaux quadrupèdes, dans lequel 

il porte quelques brins d'herbes sèches pour y dé­

poser ses œufs, qui sont ordinairement au nom­

bre de deux. Au reste, ces oiseaux sont assez com­

muns dans l'intérieur des terres de la Guiane; 

mais ils fréquentent très-rarement les environs des 

habitations. Leur chair est sèche, et n'est pas trop 

bonne à manger. Pison s'est encore trompé en di­

sant que ces oiseaux se nourrissent de fruits; et 

comme c'est la troisième méprise qu'il a faite au 

sujet de leurs habitudes naturelles, il y a grande 

apparence qu'il a appliqué les faits historiques 

d'un autre oiseau à celui-ci, dont il n a donné la 

•-•""f -Tuai i »JI 
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description que d'après Marcgrave, et que proba­

blement il ne connoissoit pas; car il est certain 

que le houtou est le même oiseau que le guira-

guainumbi de Marcgrave, qu'il ne s'apprivoise pas 

aisément, qu'il n'est pas bon à manger, et qu'en­

fin il ne se perche ni ne niche au-dessus des ar­

bres, ni ne se nourrit de fruits, comme le dit Pison. 

DES HUPPES, 
DES PROMEROPS, ET DES GUÊPIERS. 

S'IL est vrai que la comparaison soit le véritable 

instrument de la connoissance, c'est principale­

ment lorsqu'il s'agit d'objets qui ont plusieurs 

qualités communes, et qui se ressemblent à beau­

coup d'égards. On ne peut trop comparer ces sor­

tes d'objets; on ne peut trop les rassembler sous 

le même coup d'œil : il résulte de ces rapproche­

ments, de ces comparaisons, une lumière qui fait 

souvent découvrir des différences réelles où l'on 

n'avoit d'abord aperçu que de fausses analogies, 

pour avoir trop isolé les objets et ne les avoir con­

sidérés que l'un après l'autre. Par ces raisons, j'ai 

dû réunir dans un seul article ce que j'ai à dire de 

général sur les genres très-voisins des huppes, des 

promerops et des guêpiers. 

Notre huppe est bien connue par sa belle ai-
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grette double, qui est presque unique dans son 

espèce, puisqu'elle ne ressemblé à aucune autre, 

si ce n'est à celle des kakatoès, par son bec long, 

menu et arqué, et par ses pieds courts. La huppe 

noire et blanche du Cap diffère de la nôtre en plu­

sieurs points, et notamment par son bec plus court 

et plus pointu, comme on le verra dans les des­

criptions : mais on a dû la rapporter à ce genre, 

dont elle approche plus que de tout autre. 

Les promerops ont tant de rapports avec le gen­

re de la huppe, qu on pourroit dire, en adoptant 

pour un moment les principes des méthodistes, 

que les promerops sont des huppes sans huppe : 

mais la vérité est qu'ils sont un peu plus haut 

montés, et qu'ils ont communément la queue 

beaucoup plus longue. 

Les guêpiers ressemblent, parleurs pieds courts, 

à la huppe comme au martin-pêcheur, et plus 

particulièrement à ce dernier par la singulière 

disposition de leurs doigts, dont celui du milieu 

est adhérent au doigt extérieur jusqu'à la troisiè­

me phalange, et au doigt intérieur jusqu'à la pre­

mière seulement. Le bec des guêpiers, qui est 

assez large à sa base et assez fort, tient le milieu 

entre les becs grêles des huppes et des promerops 

d'une part, et les becs longs, droits et pointus des 

martin-pècheurs, d'autre part; toutefois s'appro-

chant un peu plus des premiers que des derniers. 

puisque le guêpier vit d'insectes comme les hup-
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pes et les promerops, et non de petits poissons 

comme les martin-pêcheurs; or l'on sait combien 

la force et la conformation du beç influent sur le 

choix des aliments. 

On trouve encore quelques vestiges d'analogie 

entre le genre des guêpiers et celui des martin-

pêcheurs. Premièrement, la belle couleur d'aigue-

marine qui n'est rien moins que commune dans 

les oiseaux d'Europe, embellit également le plu­

mage de notre martin-pêcheur et celui de notre 

guêpier. En second lieu, dans le plus grand nom­

bre des espèces de guêpiers, les deux pennes in­

termédiaires de la queue excèdent de beaucoup 

les latérales, et le genre du martin-pêcheur nous 

présente quelques espèces dans lesquelles ces deux 

intermédiaires sont de même excédantes. Troisiè­

mement, il nous présente aussi des espèces qui 

ont le bec un peu courbé, et qui en cela se rap­

prochent des guêpiers. 

D'un autre côté, quelque voisins que soient les 

deux genres des guêpiers et des promerops, la 

Nature, toujours libre, toujours féconde, a bien 

su les séparer, ou plutôt les fondre ensemble par 

des nuances intermédiaires qui tiennent plus ou 

moins de l'un et de l'autre : ces nuances, ce sont 

des oiseaux qui sont guêpiers par quelques par­

ties , et promerops par d'autres parties. J'appli­

que à ce petit genre intermédiaire, ou, si l'on veut, 

équivoque, le nom de merops. 

XXIII. 2 
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Tous ces différents oiseaux qui ont déjà tant de 

rapports entre eux, se ressemblent encore par la 

taille. Dans chacun de ces genres, les espèces les 

plus grosses ne le sont guère plus que les grives; 

et les plus petites ne sont guère plus petites que 

les moineaux et les bec-figues : s'il y a quelques 

exceptions, elles sont peu nombreuses, et d'ail­

leurs elles ont également lieu dans ces différents 

genres. 
A l'égard du climat, il n'est pas le m ê m e pour 

tous. Les promerops se trouvent en Asie, en Afri­

que et en Amérique; on n'en voit jamais en Eu­

rope; et s'ils sont aborigènes du vieux continent, 

et que par conséquent ils aient passé plus tôt ou 

plus tard dans le nouveau, il faut que ce soit par 

le nord de l'Asie. La huppe est attachée exclusi­

vement à l'ancien monde; et j'en dis autant des 

guêpiers, quoique j'aie vu figuré un oiseau appe­

lé guêpier de Cajenne. Mais on a de fortes raisons 

de douter qu'il soit en effet originaire de cette île : 

des ornithologistes qui y ont fait plusieurs voya­

ges ne l'y ont jamais vu; et l'individu d'après le­

quel cette planche a été dessinée et gravée est uni­

que à Paris jusqu'à présent, quoiqu'en général 

les oiseaux de Cayenne y soient très - communs. 

Quant aux deux guêpiers donnés par Seba, com­

me étant l'un du Rrésil et l'autre du Mexique, on 

sait combien l'autorité de Seba est suspecte sur 

cet article; et ici elle l'est d'autant plus, que ce se. 
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roient les deux seules espèces de guêpiers qui fus­

sent originaires du nouveau continent. 

DE LA HUPPE. 

Un auteur de réputation en ornithologie (Belon) 

a dit que cet oiseau avoit pris son nom de la gran­

de et belle huppe qu'il porte sur sa tête : il auroit 

dit tout le contraire s'il eût fait attention que le 

nom latin de ce même oiseau, upupa, d'où s'est 

évidemment formé son nom français, est non-

seulement plus ancien de quelques siècles que le 

mot générique huppe, qui signifie dans notre lan­

gue une touffe de plumes dont certaines espèces 

d'oiseaux ont la tête surmontée, mais encore plus 

ancien que notre langue elle-même, laquelle a 

adopté le nom propre de l'espèce dont il s'agit 

ici, pour exprimer en général son attribut le plus 

remarquable. 

La situation naturelle de cette touffe de plumes 

est d'être couchée en arrière, soit lorsque la hup­

pe vole, soit lorsqu elle prend sa nourriture, en 

un mot, lorsqu'elle est exempte de toute agitation 

intérieure. ' J'ai eu occasion de voir un de ces oi­

seaux qui avoit été pris au filet, étant déjà vieux 

1 On ajoute qu'elle cherche le feu, qu'elle aime à se 
coucher devant la cheminée, à s'y épanouir. Celle dont je 
vais parler appartenoit à mademoiselle Lemulier, mariée 
depuis à M. Dumesniel, mestre-de-camp de cavalerie. 
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ou du moins adulte, et qui, par conséquent, avoit 

les habitudes de la Nature : son attachement pour 

la personne qui le soignoit étoit devenu très-fort 

et même exclusif; il ne paroissoit content que 

lorsqu'il étoit seul avec elle. S'il survenoit des é-

trangers, c est alors que sa huppe se relevoit par 

un effet de surprise ou d'inquiétude, et il alloit se 

réfugier sous le ciel d'un lit qui se trouvoit dans 

la même chambre; quelquefois il s'enhardissoit 

jusqu'à descendre de son asile, mais c'étoit pour 

voler droit à sa maîtresse : il étoit occupé unique­

ment de cette maîtresse chérie, et sembloit ne 

voir qu'elle. Il avoit deux voix fort différentes : 

l'une plus douce, plus intérieure qui sembloit se 

former dans le siège m ê m e du sentiment, et qu'il 

adressoit à la personne aimée; l'autre plus aigre et 

plus perçante, qui exprimoit la colère ou l'effroi. 

Jamais on ne le tenoit en cage iii le jour ni la 

nuit, et il avoit toute licence de courir dans la 

maison; cependant, quoique les fenêtres fussent 

souvent ouvertes, il ne montra jamais, étant dans 

son assiette ordinaire, la moindre envie de s'é­

chapper, et sa passion pour la liberté fut toujours 

moins forte que son attachement. A la fin toute­

fois il s'échappa : mais ce fut un effet de la crain­

te, passion d'autant plus impérieuse chez les ani­

maux, qu'elle tient de plus près au désir inné de 

leur propre conservation. Il s'envola donc un jour 

qu'il avoit été effarouché par l'apparition de quel-
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que objet nouveau : encore s'éloigna-t-il fort peu; 

et n'ayant pu regagner son gîte, il se jeta dans la 

cellule d'une religieuse qui avoit laissé sa fenêtre 

ouverte : tant la société de l'homme, ou ce qui y 

ressemble, lui étoit devenue nécessaire I II y trou­

va la mort, parce qu'on ne sut que lui donner à 

manger; il avoit cependant vécu trois ou quatre 

mois dans sa première condition avec un peu de 

pain et de fromage pour tpute nourriture. Une 

autre huppe a été nourrie pendant dix-huit mois 

de viande crue' : elle l'aimoit passionnément, et 

s'élançoit pour l'aller prendre dans la main; elle 

refusoit, au contraire, celle qui étoit cuite. Cet 

appétit de préférence pour la viande crue indique 

une conformité de nature entre les oiseaux de 

proie et les insectivores, lesquels peuvent être re­

gardés , en effet, c o m m e des oiseaux de petite 

proie. 

La nourriture la plus ordinaire de la huppe 

dans l'état de liberté, ce sont les insectes en géné­

ral, et surtout les insectes terrestres, parce qu'elle 

se tient beaucoup plus à terre que perchée sur les 

arbres. ' J'appelle insectes terrestres ceux qui pas-

' Gesner en a nourri une avec des œufs durs; Olina a-
vec des vers et du cœur de bœuf ou de mouton coupé en 
petites tranches longuettes, ayant à peu près la forme de 
vers : mais il recommande surtout de ne lu point renfermer 
dans une cage. 

a Les arbres où elle se perche te puis volontiers, ce sont 
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sent leur vie, ou du moins quelques périodes de 

leur vie, soit dans la terre, soit à sa surface; tels 

sont les scarabées, les fourmis,', les vers, les de­

moiselles, les abeilles sauvages, plusieurs espèces 

de chenilles, etc. : c'est là le véritable appât qui, 

en tout pays, attire la huppe dans les terrains hu­

mides,3 où son bec long et m e n u peut facilement 

pénétrer, et celui qui, en Egypte, la détermine, 

ainsi que beaucoup d'autres oiseaux, à régler sa 

marche sur la retraite des eaux du Nil, et à s'a­

vancer constamment à la suite de ce fleuve; car, 

à mesure qu'il rentre dans ses bords,3 il laisse 

successivement à découvert des plaines engrais­

sées d'un limon que le soleil échauffe, et qui four-

mille bientôt d'une quantité innombrable d'in-

les saules, les osiers, et apparemment tous ceux qui crois­

sent dans les terres humides. Les huppes apprivoisées se 

tiennent aus.si bien plus souvent à terre que perchées. 

1 M. Frisch dit qu'elle fouille, avec son long bec, dans 

les fourmillières pour y chercher des œufs de fourmis. Celle 

qu'a nourrie Gesner étoit très-friande en effet de ces œufs 

ou nymphes de fourmis; mais elle rejetoit les fourmis el­

les mêmes. 

2 C'est parce qu'elle court ainsi dans la vase qu'on lui 
trouve presque toujours les pieds crottés. 

3 On voit par cela seul pourquoi l'apparition de la huppe 

en Egypte annonçoit aux habitants de ce pays la retraite 

des eaux du Nil; et conséquemment la saison des semailles: 

aussi jouoit-elle un grand rôle dans les hiéroglyphes égyp­
tiens. 
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sectes de toute espèce1 : aussi les huppes de pas­

sage sont-elles alors très-grasses et très-bonnes à 

manger. Je dis les huppes de passage; car il y en 

a dans ce même pays de sédentaires que l'on voit 

souvent sur les dattiers, aux environs de Rosette, 

et qu'on ne mange jamais. Il en est de même de 

celles qui se trouvent en très-grand nombre dans 

la ville du Caire,2 où elles nichent en pleine sécu­

rité sur les terrasses des maisons.3 On peut, en 

effet, concevoir que des huppes vivant loin de 

l'homme, et dans une campagne inhabitée, sont 

meilleures à manger que celles qui vivent à portée 

d'une ville considérable, ou des grands chemins 

qui y conduisent : les premières cherchent leur 

vie, c'est-à-dire les insectes, dans la vase, le li*-

mon, les terres humides, en un mot, dans le sein 

de la Nature, au lieu que les autres les cherchent 

dans les immondices de tout genre qui abondent 

1 Entre autres, d'une espèce d'insecte particulière à l'E­

gypte, et qui ressemble au cloporte. Le Nil laisse aussi 
beaucoup de petites grenouilles, et m ê m e du frai de gre­

nouille, dans les endroits qu'il a inondés; et tout cela peut, 

en cas de besoin, suppléer aux insectes. 
a On en mange à Bologne, à Gènes, et dans quelques 

autres contrées de l'Italie et de la France tant méridionale 

que septentrionale. Quelques-uns les préfèrent aux cail­

les. 11 est vrai que toutes nos huppes sont de passage. 
3 Ces deux dernières notes m'ont été communiquées par 

M. de Sonnini, dans deux lettres datées du Caire et de Ro­

sette, les 4 septembre et 5 novembre 1777. 
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partout où il y a un grand nombre d'hommes 

réunis; ce qui ne peut manquer d'inspirer du dé­

goût pour les huppes des cités, et m ê m e de don­

ner un mauvais fumet à leur chair. 11 y en a une 

troisième classe qui tient le milieu entre les deux 

autres, et qui, se fixant dans nos jardins, trouve 

à s'y nourrir suffisamment de chenilles et de vers 

de terre. Au reste, tout le monde convient que la 

chair de cet oiseau, qui passe pour être si sale de 

son vivant, n'a d'autre défaut que de sentir un 

peu trop le musc, et c'est apparemment la raison 

pourquoi les chats, d'ailleurs si friands d'oiseaux, 

ne touchent jamais à ceux-ci. * 

En Egypte, les huppes se rassemblent, dit^on, 

par petites troupes; et lorsqu'une d'entre elles est 

séparée des autres, elle rappelle ses compagnes par 

un cri fort aigu à deux temps zi, zi. Dans la plu­

part des autres pays, elles vont seules, ou tout au 

plus par paires. Quelquefois, au temps du passa­

ge, il s'en trouve un assez grand nombre dans le 

m ê m e canton; mais c'est une multitude d'indivi­

dus isolés qui ne sont unis entre eux par aucun 

lien social, et par conséquent ne peuvent former 

une véritable troupe : aussi partent-elles les unes 

1 II y a plusieurs moyens indiqués pour faire passer ce 
goût de musc : le plus généralement recommandé, c'est 
de couper la tête à la huppe au moment qu'elle vient d'ê­
tre tuée. Cependant les parties postérieures sont plus mus­
quées que les parties antérieures. 
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après les autres quand elles sont chassées. D'autre 

part, comme elles ont toutes la même organisa­

tion, toutes doivent être et sont mues de la même 

manière par les mêmes causes; et c'est la raison 

pourquoi toutes en s'envolant se portent vers les 

mêmes climats, et suivent à peu près la m ê m e 

route. Elles sont répandues dans presque tout 

l'ancien continent, depuis la Suède, où elles habi­

tent les grandes forêts, et même depuis les Orca-

des et la Laponie jusqu'aux Canaries et au cap de 

Bonne-Espérance, d'une part, et de l'autre jus­

qu'aux îles de Ceylan et de Java. Dans toute l'Eu­

rope elles sont oiseaux de passage et n'y restent 

point l'hiver, pas même dans les beaux pays de la 

Grèce et de l'Italie. On en trouve quelquefois en 

mer, et de bons observateurs les mettent au nom­

bre des oiseaux que l'on voit passer deux fois cha­

que année dans l'île de Malte. Mais il faut avouer 

qu'elles ne suivent pas toujours la même route; 

car souvent il arrive qu'en un même pays on en 

voit beaucoup une année, et très-peu ou point du 

tout l'année suivante. De plus, il y a des contrées, 

comme l'Angleterre, où elles sont fort rares, et où 

elles ne nichent jamais; d'autres, comme le Bu-

gey, qu'elles semblent éviter absolument : toute­

fois le Bugey est un pays montagneux; il faut donc 

qu'elles ne soient pas attachées aux montagnes, 

du moins autant que le pensoit Aristote. Mais ce 

n'est pas le seul fait qui combatte l'assertion de ce 
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philosophe; car les huppes établissent tous les 

jours leur domicile au milieu de nos plaines, et 

l'on en voit fréquemment sur les arbres isolés qui 

croissent dans les îles sablonneuses, telles que cel­

le de Camargue en Provence. Frisch dit qu'elles 

ont, comme les pics, la faculté de grimper sur l'é-

corce des arbres; et cela n'a rien que de confor­

me à l'analogie, puisqu'elles font, comme les pics, 

leur ponte dans des trous d'arbres : elles y dépo­

sent le plus souvent leurs œufs, ainsi que dans 

des trous de murailles, sur le terreau ou la pous­

sière qui se trouve d'ordinaire au fond de ces sor­

tes de cavités, sans les garnir, dit Aristote, de pail­

le ni d'aucune litière. Mais cela est encore sujet 

à quelques exceptions, du moins apparentes : de 

six couvées qu on m'a apportées, quatre étoient 

en effet sans litière, et les deux autres avoient sous 

elles un matelas très-mollet, composé de feuilles, 

de mousse, de laine, de plumes,1 etc. Or, tout ce­

la peut se concilier; car il est très-possible que la 

huppe ne garnisse jamais son nid de mousse ni 

d'autre chose, mais qu'elle fasse quelquefois sa 

ponte dans des trous qui auront été occupés l'an-

1 II y avoit au fond de l'un de ces nids plus de deux li­

trons de mousse, des débris de hannetons, quelques ver­

misseaux échappés sans doute du bec de la mère ou de ses 

petits. Les six arbres où se sont trouvés ces nids, sont trois 

griottiers, deux chênes et un poirier. Le plus bas de ces 

nids étoit à trois ou quatre pieds de terre; les plus hauts, 

à dix. 
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née précédente par des pics, des torcols, des m é ­

sanges et autres oiseaux qui les auront matelassés, 

chacun suivant son instinct. 

O n a dit, il y a long-temps, et l'on a beaucoup 

répété, que la huppe enduisoit son nid des matiè­

res les plus infectes, de la fiente de loup, de re­

nard, de cheval, de vache, bref de toutes sortes 

d'animaux, sans excepter l'homme, et cela, ajou-

te-t-on, dans l'intention de repousser par la mau­

vaise odeur les ennemis de sa couvée : mais le fait 

n'est pas plus vrai que l'intention; car la huppe n a 

soi' point l'habitude d'enduire l'orifice de son nid, 

c o m m e fait la sittelle. D'un autre côté, il est très-

vrai qu'un nid de huppe est très-sale et très-infect, 

inconvénient nécessaire, et qui résulte delà forme 

m ê m e du nid, lequel a souvent douze, quinze et 

jusqu'à dix-huit pouces de profondeur : lorsque 

les petits viennent d'éclore et sont encore foibles, 

ils ne peuvent jeter leur fiente au dehors; ils res­

tent donc fort long-temps dans leur ordure, et on 

ne peut guère les manier sans s'infecter les doigts. 

C'est de là sans doute qu'est venu le proverbe, sa­

le comme une huppe. Mais ce proverbe induiroit 

en erreur, si l'on vouloit en conclure que la hup­

pe a le goût ou l'habitude de la malpropreté : elle 

ne s'aperçoit point de la mauvaise odeur tant qu'il 

s'agit de donner à ses petits les soins qui leur sont 

nécessaires; dans toute autre circonstance, elle 

dément bien le proverbe; car celle dont j'ai parlé 
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ci-dessus, non-seulement ne fit jamais d'ordure sur 

sa maîtresse, ni sur les fauteuils, ni m ê m e au mi­

lieu de la chambre, mais elle se retiroit toujours 

pour cela sur ce m ê m e ciel de lit où elle se réfu-

gioit lorsqu'elle étoit effarée; et l'on ne peut nier 

que l'endroit ne fût bien choisi, puisqu'il étoit 

tout à la fois le plus éloigné, le plus caché et le 

moins accessible. 

La femelle pond depuis deux jusqu'à sept œufs,' 

mais plus communément quatre ou cinq : ces œufs 

sont grisâtres, un peu moins gros que ceux de per­

drix, et ils n'éclosentpas tous, à beaucoup près, au 

m ê m e terme; car on m'a apporté une couvée de 

trois jeunes huppes prises dans le m ê m e nid, qui 

différoient beaucoup entre elles par la taille : dans 

la plus grande, les pennes de la queue sortoient de 

dix-huit lignes hors du tuyau, et dans la plus pe­

tite de sept lignes seulement. O n a vu souvent la 

mère porter à manger à ses petits; mais je n'ai ja­

mais entendu dire que le père en fît autant. Com­

m e on ne voit guère ces oiseaux en troupes, il est 

naturel de penser que la famille se disperse dès 

que les jeunes sont en état de voler : cela devient 

encore plus probable, s'il est vrai, c o m m e le di-

* M. Linnaeus et les auteurs de la Zoologie britannique, 
ne parlent que de deux œufs ; mais ce cas est aussi rare, 
du moins dans nos contrées, que celui de sept œufs. Il peut 
se faire que dans les pays plus septentrionaux, tels que la 
Suède, les huppes soient moins fécondes. 
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sent les auteurs de l'Ornithologie italienne, que 

chaque paire fasse deux ou trois pontes par an. Les 

petits de la première couvée sont en état de voler 

dès la fin de juin. C'est à ce peu de faits et de con­

jectures que se bornent les connoissances que j'ai 

pu m e procurer sur la ponte de la huppe et sur 

l'éducation de ses petits. 

Le cri du mâle est bou, bou, bou; c'est surtout 

au printemps qu'il le fait entendre, et on l'entend 

de très-loin.1 Ceux qui ont écouté ces oiseaux a-

vec attention prétendent avoir remarqué dans leur 

cri différentes inflexions, différents accents appro­

priés aux différentes circonstances, tantôt un gé­

missement sourd qui annonce la pluie prochaine, 

tantôt un cri plus aigu qui avertit de l'apparition 

d'un renard, etc. Cela a quelque rapport avec les 

deux voix de la huppe apprivoisée dont j'ai parlé 

plus haut. Celle-ci avoit un goût marqué pour le 

son des instruments : toutes les fois que sa maîtres­

se jouoit du clavecin ou de la mandoline, elle ve-

noit se poser sur ces instruments ou le plus près 

1 Aristophane exprime ainsi le chant de ces oiseaux : e-
popoe, popopo, popoe, popoe, io, io, ito, ito, ito, ito; 
mais il me semble qu'il les fait un peu parler grec. De 
tous les noms qui leur ont été donnés, celui qui rend le 
mieux leur vrai chant est celui de boubou, sous lequel ils 
sont connus en Lorraine et dans quelques autres provin­
ces de France, nomwGîtv, en grec, signifie chanter comme 
une huppe. 



3o OISEAUX. 

possible, et s'y tenoit autant de temps que sa maî­

tresse continuoit de jouer. 

O n prétend que cet oiseau ne va jamais aux fon­

taines pour y boire, et que par cette raison il se 

prend rarement dans les pièges, surtout à l'a­

breuvoir, A la vérité, la huppe qui fut tuée en 

Angleterre, dans la forêt d'Epping, avoit évité les 

pièges multipliés qu'on lui avoit tendus avant de 

la tirer, dans l'intention de l'avoir vivante; mais il 

n'est pas moins vrai que la huppe apprivoisée que 

j'ai déjà citée plusieurs fois avoit été prise au filet, 

et qu'elle bu voit de temps en temps en plongeant 

son bec dans l'eau d'un mouvement brusque, et 

sans le relever ensuite, c o m m e font plusieurs oi­

seaux : apparemment que celui-ci a la faculté de 

faire monter la boisson dans son gosier par une 

espèce de succion. Au reste, les huppes conser­

vent ce mouvement brusque du bec lorsqu'il ne 

s'agit ni de boire ni de manger : Cette habitude 

vient, sans doute, de celle qu'elles ont dans l'état 

sauvage, de saisir les insectes, de piquer les bour­

geons, d'enfoncer leur bec dans la vase et dans les 

fourniillières, pour y chercher les vers, les œufs 

de fourmis, et peut-être la seule humidité de la 

terre. Autant elles sont difficiles à prendre dans 

les pièges, autant elles sont faciles à tirer; car elles 

se laissent approcher de fort près,' et leur vol 

1 Ceux qui ont voulu juger de ce qu'étoit la huppe par ce 
qu'elle devoitêtre d'après la mythologie, n'ont pas manqué 
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quoique sinueux et sautillant, est peu rapide, et ne 

présente aux chasseurs, ou, si l'on veut, aux ti­

reurs, que très-peu de difficultés : elles battent 

des ailes en partant, c o m m e le vanneau,' et po­

sées à terre, elles marchent d'un mouvement uni­

forme c o m m e les poules. 

Elles quittent nos pays septentrionaux sur la fin 

de l'été ou au commencement de l'automne, et 

n'attendent jamais les grands froids : mais quoi-

qu'en général elles soient des oiseaux de passage 

dans notre Europe, il est possible qu en certaines 

circonstances il y en soit resté quelques-unes; par 

exemple, celles qui se seront trouvées blessées au 

moment du départ, ou malades, ou trop jeunes, 

en un mot, trop foibles pour entreprendre un 

voyage de long cours, ou celles qui auront été 

retenues par quelque obstacle étranger : ces hup­

pes restées en arrière se seront arrangées dans les 

mêmes trous qui leur a voient servi de nid; elles y 

de dire qu'elle étoit très-sauvage, qu'elle ne s'enfonçoit 
dans la profondeur des forêts, qu'elle ne gagnoit la cime 
des montagnes, etc., que pour fuir les hommes. Au reste, 
des chasseurs m'ont assuré que cet oiseau se laissoit un 
peu moins approcher sur l'arrière-saison, sans doute par­
ce qu'il a un peu plus d'expérience. 

1 C'est sans doute à cause de cette conformité dans la fa­
çon de voler, jointe à la belle touffe de plumes dont la tête 
du vanneau est ornée, qu'on a donné à celui-ci, et qu'on 
lui donne encore en Angleterre, le nom de huppe : ce sonS 
d'ailleurs des oiseaux de même taille. 
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auront passé l'hiver à demi engourdies, vivant de 

peu, et pouvant à peine refaire les plumes que la 

mue leur avoit fait perdre; quelques chasseurs en 

auront trouvé dans cet état, et de là on aura pris 

occasion de dire que toutes les huppes passoient 

l'hiver dans les arbres creux, engourdies et dé­

pouillées de leurs plumes, comme on l'a dit des 

coucous, et avec aussi peu de fondement. 

Selon quelques-uns, la huppe étoit, chez les 

Égyptiens, l'emblème de la piété filiale : les jeu­

nes prenoient soin, dit-on, de leurs père et mère 

devenus caducs; ils les réchauffoient sous leurs 

ailes; ils leur aidoient, dans le cas d'une mue labo­

rieuse, à quitter leurs vieilles plumes; ils souf- . 

floient sur leurs yeux malades et y appliquoient 

des herbes salutaires; en un mot, ils leur ren-

doient tous les services qu'ils en avoient reçus 

dans leur bas âge. On a dit quelque chose de pa­

reil de la cigogne; eh ! que n'en peut-on dire au­

tant de toutes les espèces d'animaux ! 

La huppe ne vit que trois ans, suivant Olina; 

mais cela doit s'entendre de la huppe domestique, 

dont nous abrégeons la vie, faute de pouvoir lui 

donner la nourriture la plus convenable, et dont 

il nous est facile de compter les jours, puisque 

nous l'avons sans cesse sous les yeux; il ne seroit 

pas aussi aisé de déterminer la vie moyenne de la 

huppe sauvage et libre, et d'autant moins aisé. 
qu'elle est oiseau de passage. 
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C o m m e elle a beaucoup de plumes, elle paroît 

plus grosse qu'elle n'est en effet; sa taille appro­

che de celle d'une grive, et son poids est de deux 

onces et demie à trois ou quatre onces, plus ou 

inoins, suivant qu'elle a plus ou moins de graisse. 

Sa huppe est longitudinale, composée de deux 

rangs de plumes égaux et parallèles entre eux; les 

plumes du milieu de chaque rang sont les plus 

longues, en sorte qu'elles forment, étant relevées, 

une huppe arrondie en demi-cercle, d'environ 

deux pouces et demi de hauteur; toutes ces plu­

mes sont rousses, terminées de noir; celles du mi­

lieu et les suivantes en arrière ont du blanc entre 

ces deux couleurs; il y a outre cela six ou huit 

plumes encore plus en arrière, appartenant tou­

jours à la huppe, lesquelles sont entièrement rous­

ses et les plus Courtes de toutes. 

Le reste de la tête et toute la partie antérieure 

de l'oiseau sont d'un gris tirant tantôt au vineux, 

tantôt au roussâtre; le dos est gris dans sa partie 

antérieure, rayé transversalement dans sa partie 

postérieure de blanc sale, sur un fond rembruni; 

il y a une plaque blanche sur le croupion; les cou­

vertures supérieures de la queue sont noirâtres; 

le ventre et le reste du dessous du corps d'un 

blanc roux; les ailes et la queue noires, rayées de 

blanc; le fond des plumes ardoisé. 

De toutes ces différentes couleurs ainsi répan­

dues sur le plumage, il résulte une espèce de des-

xxin. 3 
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sin régulier, d'un fort bon effet lorsque l'oiseau 

redresse sa huppe, étend ses ailes, relève et épa­

nouit sa queue, ce qui lui arrive souvent; la par­

tie des ailes la plus voisine du dos présente alors 

de part et d'autre une rayure transversale noire 

et blanche, à peu près perpendiculaire à l'axe du 

corps; la plus haute de ces raies a une teinte rous-

sâtre, et s'unit à un fer-à-cheval de m ê m e cou­

leur qui se dessine sur le dos, et dont la convexité 

s'approche de la plaque blanche du croupion; la 

plus basse, qui borde l'aile dans la moitié de sa 

circonférence, va rejoindre une autre bande blan­

che plus large qui traverse cette même aile à deux 

doigts de sa pointe, et parallèlement à l'axe du 

corps; cette dernière raie blanche répond aussi à 

un croissant de même couleur qui traverse la 

queue à pareille distance de son extrémité, et 

forme avec elle le cadre du tableau. Enfin, qu'on 

se représente l'ensemble de ce joli tableau cou­

ronné par une huppe élevée, de couleur d'or et 

bordée de noir, et l'on aura du plumage de cet 

oiseau une idée beaucoup plus claire et plus jus­

te que celle qu on voudroit en donner en décri­

vant séparément chaque plume, et chaque barbe 

de chaque plume. 

Toutes les bandes blanches qui paroissent sur 

la face supérieure de l'aile paroissent aussi à la 

face inférieure, et présentent le même coup d'œil 

lorsque l'oiseau vole et qu'on le voit par-dessous 
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excepté que le blanc est plus pur, moins terni, 

moins mêlé de roussâtre. 

J'ai vu une femelle, bien reconnue femelle par 

la dissection, qui avoit toutes ces mêmes couleurs 

et toutes aussi décidées : peut-être étoit-elle un 

peu vieille; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elle n'étoit 

pas plus grosse que le mâle, quoi qu'en disent les 

auteurs de Y Ornithologie italienne. 

Longueur totale, onze pouces environ ; bec, 

deux pouces un quart (plus ou moins, selon que 

l'oiseau est plus ou moins vieux), légèrement ar­

qué; la pointe du bec supérieur dépasse un peu 

celle du bec inférieur, l'une et l'autre sont assez 

mousses; narines oblongues et peu recouvertes; 

langue très-courte, presque perdue dans le gosier, 

et formant une espèce de triangle équilatéral, 

dont les côtés n ont pas trois lignes de longueur; 

ouvertures des oreilles, à cinq lignes de l'angle de 

l'ouverture du bec et dans le m ê m e alignement; 

tarse, dix lignes; doigt du milieu uni au doigt ex­

térieur par sa première phalange; ongle posté­

rieur le plus long et le plus droit, surtout dans 

les vieux; vol, dix-sept pouces et plus; queue, 

près de quatre pouces, composée de dix pennes 

égales (et non de douze, c o m m e dit Belon), dé­

passe de vingt lignes les ailes composées de dix-

neuf pennes, dont la première est la plus courte, 

et la dix-neuvième la plus longue. 

Tube instestinal, du gésier à l'anus, de douze à 
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dix-huit pouces; gésier musculeux, doublé d'une 

membrane sans adhérence qui envoyoit un pro­

longement en forme de douille dans le duodé­

num; grand axe du gésier, de neuf à quatorze li­

gnes; petit axe, de sept à douze lignes; ces parties 

ont plus de volume dans les jeunes que dans les 

vieux; tous ont une vésicule du fiel, et seulement 

de très-légers vestiges de cœcum; à l'angle de la 

bifurcation de la trachée-artère, deux petits trous 

Recouverts d'une membrane très-fine; les deux 

branches de cette même trachée-artère, formées 

par-derrière d'une membrane semblable, et par-

devant d'anneaux cartilagineux de forme semi-cir­

culaire. Le muscle releveur de la huppe est situé 

entre le sommet de la tête et la base du bec; lors­

qu'il est tiré en arrière, sa huppe se relève; et lors­

qu'il est tiré du côté du bec, elle s'abaisse. 

Dans une femelle que j'ai ouverte le 5 juin, il y 

avoit des œufs de différentes grosseurs : le plus gros 

avoit une ligne de diamètre. 

VARIÉTÉS DE LA HUPPE. 

Les anciens disoient que cet oiseau étoit sujet à 

changer de couleur d'une saison à l'autre : cela 

dépend, sans doute, de la mue; car des plumes 

nouvelles doivent être un peu différentes des vieil­

les qui sont prêtes à'se détacher, et la différence 

doit être plus sensible dans certaines espèces que 
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dans d'autres. Au surplus, des personnes qui ont 

élevé des huppes ne se sont pas aperçues de ce 

changement de couleur. 

Belon avance qu'il en a connu deux espèces, sans 

indiquer les attributs qui les distinguent, si ce 

n'est peut-être ce moult beau collier mi-parti de 

noir et de tanné, dont il dit en général que la hup­

pe a le cou entourné, et qui manque à l'espèce que 

nous connoissons. 

MM. Commerson et Sonnerat ont rapporté une 

huppe du cap de Bonne-Espérance fort ressem­

blante à la nôtre, et que le voyageur Kolbe avoit 

reconnue long-temps auparavant dans les environs 

de ce cap : elle a en gros le même plumage, la 

même fofme, le même cri, les mêmes allures, et 

se nourrit des mêmes choses; mais en y regardant 

de plus pVès, on s'aperçoit qu elle a la taille un 

peu plus petite, les pieds plus allongés, le bec 

plus court à proportion, l'aigrette plus basse; qu'il 

11 y a aucun vestige de blanc dans les plumes qui 

composent cette aigrette, et en général un peu 

moins de variété dans le plumage. 

Un autre individu rapporté du même pays avoit 

le haut du dos d'un brun assez foncé, et le ventre 

varié de blanc et de brun. C'étoit sans doute un 

jeune; car il étoit plus petit que les autres, et il 

avoit le bec de cinq lignes plus court. 

Enfin M. le marquis Gerini a. vu à Florence,, et 

revu dans les Alpes, près de La ville de Ronta^ une 
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très-belle variété, dont l'aigrette étoit bordée de 

bleu céleste. 

OISEAU ÉTRANGER 

QUI A RAPPORT A LA HUPPE. 

La huppe noire et blanche du cap de Bonne-

Espérance.' Cet oiseau diffère de notre huppe et 

de ses variétés par sa grosseur; par son bec plus 

court et plus pointu; par sa huppe, dont les plu­

mes sont un peu moins hautes à proportion, d'ail­

leurs effilées à peu près c o m m e celles du coucou 

huppé de Madagascar; par le nombre des pennes 

de sa queue, car elle en a douze; par la forme de 

sa langue, qui est assez longue, et dont l'extrémité 

est divisée en plusieurs filets; enfin par les cou­

leurs de son plumage. Il a la huppe, la gorge et 

tout le dessous du corps, blancs sans tache; le 

dessus du corps, depuis la huppe exclusivement 

jusqu'au bout de la queue, d'un brun dont les 

teintes varient et sont beaucoup moins foncées 

sur les parties antérieures; une tache blanche sur 

l'aile; l'iris d'un brun bleuâtre; le bec, les pieds, 

et m ê m e les ongles, jaunâtres. 

Cet oiseau se tient dans les grands bois de Ma-

1 L'oiseau de Madagascar que Flaccourt nomme tivouch 
paroît avoir du rapport avec celui-ci : sa tête est ornée d'u­
ne belle huppe, et son plumage n'est que de deux couleurs, 
noir et gris. On peut supposer que c'est du gris clair. 
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dagascar, de l'île Bourbon et du cap de Bonne-

Espérance. On a trouvé dans son estomac des grai­

nes, des baies de pseudobuxus. Son poids est de 

quatre onces; mais il doit varier beaucoup, et être 

plus considérable aux mois de juin et de juillet, 

temps où cet oiseau est fort gras. 

Longueur totale, seize pouces; bec, vingt lignes, 

très-pointu, le supérieur ayant les bords échan-

crés près de la pointe et l'arête fort obtuse, plus 

long que l'inférieur, celui-ci tout aussi large; dans 

le palais, qui est fort uni d'ailleurs, de petites tu-

bérosités dont le nombre varie; narines comme 

notre huppe; les pieds aussi, excepté que l'ongle 

postérieur, qui est le plus grand de tous, est très-

crochu; vol, dix-huit pouces; queue, quatre pou­

ces dix lignes, composée de pennes à peu près 

égalés, cependant les deux intermédiaires un peu 

plus courtes; dépasse d'environ deux pouces et 

demi les ailes, qui sont composées de dix-huit 

pennes. 

DU PROMERUPE. 

Cette espèce vient naturellement prendre sa 

place entre les huppes et les promerops, puis­

qu'elle porte sur la tête une touffe de longues 

plumes couchées en arrière, et qui paroissent 

capables de former, en se relevant, une aigrette 

peu différente de celle de notre huppe : or, en 

différât-elle un peu, toujours seroit-il vrai que, 
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par ce seul caractère, cet oiseau se rapproché de 

notre huppe plus que tous les autres promerops; 

mais, d'un autre côté, il se rapproche de ceux-ci 

et s'éloigne de la huppe par l'excessive longueur 

de sa queue. 
Seba nous assure que cet oiseau vient de la 

partie orientale de notre continent, et qu'il est 

très-rare. Il a la gorge, le cou, la tête et la belle 

et grosse huppe dont sa tête est surmontée, d'un 

beau noir; les ailes et la queue d'un rouge bai 

clair; le ventre cendré clair; le bec et les pieds de 

couleur plombée. Sa grosseur est à peu près celle 

d'un étourneau. 

Longueur totale, dix neuf pouces; bec, treize 

lignes, un peu arqué, très-aigu; tarse, environ 

neuf lignes; ailes courtes; queue, quatorze pouces 

un quart, composée de pennes fort inégales; les 

deux intermédiaires dépassent les latérales de plus 

de onze pouces, et les ailes de plus de treize. 

DU PROMEROPS A AILES BLEUES. 

Ce promerops se plaît sur les hautes monta­

gnes; il se nourrit de chenilles, de mouches, de 

scarabées et autres insectes. La couleur dominan­

te sur la partie supérieure du corps est un gris 

obscur, changeant en aigue-marine et en rouge 

pourpré ; la queue est de la même couleur, mais 

d'une teinte plus foncée, et jette des reflets dorés 
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d'un très-bel effet; les pennes des ailes sont d'un 

bleu clair et brillant; le ventre jaune clair; les 

yeux surmontés d'une tache de même couleur; le 

bec noirâtre, bordé de jaune. Cet oiseau est de la 

taille d'une grive. 

Longueur totale, dix-huit pouces trois quarts; 

bec, vingt lignes, un peu arqué; tarse, huit lignes 

et demie; ailes courtes; queue, douze pouces un 

quart, composée de pennes fort inégales, les qua­

tre intermédiaires beaucoup plus longues que les 

latérales; dépasse les ailes de onze pouces. 

DU PROMEROPS BRUN A VENTRE TACHETÉ. 

Cet oiseau a en effet le ventre tacheté de brun 

sur un fond blanchâtre, et la poitrine sur un fond 

orangé brun; la gorge blanc sale, accompagnée de 

chaque côté d'une ligne brune qui part de l'ou­

verture du bec, passe sous l'œil et descend sur le 

cou; le sommet de la tête brun, varié de gris rous-

sâtre; le croupion et les couvertures supérieures 

de la queue, vert d'olive; le reste du dessus du 

corps, compris les pennes de la queue et des ai­

les, brun; les flancs tachetés de brun; les jambes 

brunes; les couvertures inférieures de la queue, 

d'un beau jaune; le bec et les pieds noirs. 

Un individu dont nous avons vu le dessin, pa-

roît être le mâle, parce qu'il est plus tacheté et 

que les couleurs sont plus tranchées; il a sur les 
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ailes une raie grise très-étroite, formée par une 

suite de petites taches de cette couleur qui ter­

minent les couvertures supérieures. L'individu 

décrit par M. Brisson n a point cette raie; ses cou­

leurs sont plus foibles, et il est moins tacheté sous 

le corps. Je crois que c'est la femelle; elle est plus 

petite d'un dix-huitième que son mâle, et n'est 

guère plus grosse qu'une alouette. 

Longueur totale du mâle, dix-huit pouces; bec, 

seize lignes; tarse, dix lignes deux tiers; ailes cour­

tes; vol, treize pouces; queue, treize pouces, com­

posée de douze pennes, dont les six intermédiai­

res sont beaucoup plus longues que les six laté­

rales; celles-ci étagées; dépasse les ailes de onze 

pouces. 

DU PROMEROPS BRUN A VENTRE RAYÉ. 

Cet oiseau se trouve à la Nouvelle-Guinée, d'où 
il a été apporté par M. Sonnerat. Le mâle a la gor­

ge, le cou et la tête, d'un beau noir, animé sur la 

tête par des reflets d'acier poli; tout le dessus du 

corps brun, avec une teinte de vert foncé sur le 

cou, le dos et les ailes; la queue d'un brun plus 

uniforme et plus clair, excepté la dernière des 

pennes latérales, qui a le côté intérieur noir; la 

poitrine et tout le dessous du corps rayés trans­

versalement de noir et de blanc; l'iris et les pieds 
noirs. 
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J'ai vu un individu qui avoit une teinte de roux 

sur la tête. 

La femelle a la gorge, le cou et la tête, du m ê ­

m e brun que le dessus du corps, et sans aucun 

reflet; dans tout le reste, elle ressemble à son 

mâle. 

Longueur totale, vingt-deux pouces; bec, deux 

pouces et demi, étroit, arrondi,'fort arqué; queue, 

treize pouces, composée de douze pennes étagées, 

fort inégales entre elles, les plus courtes ont qua­

tre pouces; les plus longues dépassent les ailes de 

neuf pouces. 

DU GRAND PROMEROPS 

A PAREMENTS FRISÉS.' 

Les parements frisés qui sont en m ê m e temps 

la parure et le caractère de cette espèce' consi­

stent en deux gros bouquets de plumes frisées, ve­

loutées, peintes des plus belles couleurs quelle a 

de chaque côté du corps, et qui lui donnent un 

air tout-à-fait distingué. Ces bouquets de plumes 

sont composés des longues couvertures des ailes, 

1 Le nom de quatre-ailes, qui a été donné par des voya­
geurs à un oiseau ,d*e proie d'Afrique, pourroit très-bien 
convenir au promerops dont il s'agit ici. 

3 Le sifîlet décrit ci-devant a aussi des espèces de pare­
ments; mais ils n'ont point la même forme, ni ne sont 
composés des mêmes plumes, et ceux du manucodenoir, 
dit le superbe, sont dirigés en sens contraire. 
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au nombre de neuf, lesquelles se relèvent en se 

courbant sur leur côté supérieur, dont les barbes 

sont fort courtes, et étalent avec d'autant plus d'a­

vantage les longues barbes du côté opposé, qui de­

vient alors le côté convexe. Les couvertures moyen­

nes des ailes, au nombre de quinze, et même quel­

ques-unes des scapulaires, participent à cette sin­

gulière configuration, se relèvent de même en é-

ventail, et de plus sont ornées à leur extrémité 

d'une bordure d'un vert brillant, changeant en 

bleu et violet, d'où il résulte sur les ailes une sor-

te de guirlande qui va s'élargissant un peu en re­

montant vers le dos. Autre singularité : sous ces 

plumes frisées naissent de chaque côté douze ou 

quinze longues plumes, dont les plus voisines du 

dos sont décomposées, et qui toutes ont les mêmes 

reflets jouant entre le vert et le bleu. La tête et le 

ventre sont d'un beau vert changeant, mais d'un 

éclat moins vif que la guirlande du parement. 

Dans tout le reste du plumage, la couleur do­

minante est un noir lustré, enrichi de reflets bleus 

et violets, et toutes les plumes, dit M. Sonnerat, 

ont le moelleux du velours, non-seulement à l'œil, 

mais au toucher. Il ajoute que le corps de cet oi­

seau, quoique d'une forme allongée, paroît court 

et excessivement petit, en comparaison de sa très-

longue queue. Le bec et les pieds sont noirs. M. 

Sonnerat a rapporté ce promerops de la Nouvel­

le-Guinée. 
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Longueur totale, trois pieds et demi (quatre, 

suivant M. Sonnerat); bec, près de trois pouces; 

ailes courtes; queue, vingt-six à vingt-sept pouces, 

composée de douze pennes étagées, larges et poin­

tues; les plus courtes ont six à sept pouces; les 

plus longues dépassent les ailes d'environ vingt 
tt" pouces. 

te DU PROMEROPS ORANGÉ. 
ea 

>t- La couleur orangée règne sur le plumage de 

re- cet oiseau, et prend différentes teintes en différents 

es endroits : une teinte dorée sur la gorge, le cou, la 

011 tête et le bec; une teinte rougeâtre sur les pennes 

du de la queue et les grandes pennes des ailes; enfin 

les une teinte jaune sur tout le reste. La base du bec 

le est entourée de petites plumes rouges. 

m Tel est, à m o n avis, le mâle de cette espèce, qui 

est à peu près de la taille de 1 etourneau. Je regar-

o. de c o m m e sa femelle le cochitototl de Fernandès, 

us qui est de la m ê m e taille, du m ê m e continent, et 

if dont le plumage ne diffère de celui du prome-

j] rops orangé que, c o m m e dans beaucoup d'es-

j. pèces, le plumage du mâle diffère de celui de la 

rt femelle. Ce cochitototl a la gorge, le cou, la tête et 

,, les ailes, variés, sans aucune régularité, de cendré 

et de noir : tout le reste de son plumage est jaune; 

l'iris d'un jaune pâle; le bec noir, grêle, arqué, 

très-pointu, et les pieds cendrés. Il vit de graines 



46 OISEAUX. 

et d'insectes, et se trouve dans les contrées les plus 

chaudes du Mexique, où il n est recherché ni pour 

la beauté de son chant, ni pour la bonté de sa 

chair. Le promerops orangé, que je regarde com­

me le mâle de cette espèce, se trouve au nord de 

la Guiane, dans les petites îles que forme la riviè­

re de Berbice à son embouchure,' au nord de la 

Guiane. 

Longueur totale de ce mâle, environ neuf pou­

ces et demi; bec, treize lignes; tarse, dix; queue, 

près de quatre pouces, composée de pennes éga­

les; dépasse les ailes d'environ un pouce. 

DU FOURNIER. 

C'est ainsi que M. Commerson a nommé cet oi­

seau d'Amérique, qui fait la nuance de passage 

entre la famille des promerops et celle des guê­

piers. Il diffère des promerops en ce qu'il a les 

doigts plus longs et la queue plus courte; il diffè­

re des guêpiers en ce qu'il n'a pas comme eux le 

doigt extérieur joint et comme soudé à celui du 

milieu dans presque toute sa longueur. On le trou­

ve à Ruénos-Ayres. 

Le roux est la couleur dominante de son plu­

mage, plus foncé sur les parties supérieures, beau-

' Seba dit in insuiis Barbicensibus, qui se traduit 
mieux, ce me semble, par île de ta Berbice, que par îles 
Barbades. 
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coup plus clair et tirant au jaune pâle sur les par­

ties inférieures; les pennes de l'aile sont brunes, 

avec quelques teintes de roux plus ou moins fortes 

sur leur bord extérieur. 

Longueur totale, huit pouces et demi; bec, dou­

ze à treize lignes; tarse, seize lignes; ongle posté­

rieur le plus fort de tous; queue, un peu moins 

de trois pouces; dépasse les ailes d'environ un 

pouce. 

DU POLOCHION.' 

Tel est le nom et le cri habituel de cet oiseau 

des Moluques; il le répète sans cesse, étant perché 

sur les plus hautes branches des arbres, et par le 

sens qu a ce mot dans la langue moluquoise, il 

semble inviter tous les êtres sensibles à l'amour et 

à la volupté. Je les place encore entre les prome­

rops et les guêpiers, parce que je lui trouve le bec 

de ceux-ci et les pieds de ceux-là. 

Le polochion a tout le plumage gris, mais d'un 

gris plus foncé sur les parties supérieures, et plus 

clair sur les inférieures; les joues noires; le bec 

noirâtre; les yeux environnés d'une peau nue; le 

1 Ce mot, en langue des Moluques, signifie baisons-nous; 
et en conséquence M. Commerson propose de nommer cet 
oiseau philemon, ou phitedon, ou deoscuiator, c'est-à-
dire baiseùr. Il me paroît plus convenable de lui conser­
ver le nom sous lequel il est connu aux îles Moluques, 
d'autant plus qu'il exprime son cri. 
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derrière de la tête varié de blanc. Les plumes du 

toupet font sur le front un angle rentrant, et les 
plumes de la naissance de la gorge se terminent 

par une espèce de soie. L'individu décrit par M 

Commerson venoit de l'île de Bcwo, l'une des Mo­

luques soumises aux Hollandais; il pesoit cinq on­

ces, et avoit à peu près la taille du coucou. 

Longueur totale, quatorze pouces; bec, très-

pointu, long de deux pouces, large à sa base de 

cinq lignes, à son milieu de deux lignes, épais à 

sa base de sept lignes, au milieu de trois lignes et 

demie, ayant ses bords échancrés près de la poin­

te; narines ovales, à jour, recouvertes d'une mem­
brane par-derrière, situées plus près du milieu du 

bec que de sa base; langue égale au bec, terminée 

par un pinceau de poil; le doigt du milieu uni par 

sa base avec le doigt extérieur; le postérieur le 

plus fort de tous; vol, dix-huit pouces; queue, cinq 
pouces deux tiers, composée de douze pennes éga­

les, à cela près que la paire extérieure est un peu 

plus courte que les autres; dépasse de trois pou­

ces les ailes, composées de dix-huit pennes; la plus 

extérieure une fois plus courte que les trois sui­

vantes, qui sont les plus longues de toutes. 

DU MEROPS ROUGE ET BLEU. 

Seba, à qui nous devons la connoissance de cet 

oiseau, paroît avoir été ébloui de son plumage, et 

Êmwtk 
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avec raison; car la couleur du rubis brille sur sa 

tête, sa gorge et tout le dessous du corps; elle se 

remontre sur les couvertures supérieures des ai­

les, mais sous une nuance plus foncée; un bleu 

clair et brillant règne sur les pennes de ces mê­

mes ailes et sur celles de la queue : l'éclat de ces 

belles couleurs est relevé par le contraste des tein­

tes plus sombres et des espaces variés de noir et 

de blanc distribués à propos sur la partie supé­

rieure. Le bec et les pieds sont jaunes, et les ailes 

sont doublées de la même couleur; les plumes rou­

ges du dessous du corps ont quelque chose de 

soyeux, et sont aussi douces au toucher que bril­

lantes à l'œil. 

Cet oiseau est du Brésil, si l'on en croit Seba, 

que l'on ne doit presque jamais croire sur cette 

matière. Il est à peu près de la taille de notre guê­

pier; il en a les pieds courts : mais je ne vois rien 

dans la description ni dans la figure qui indique 

la même disposition de doigts; d'ailleurs son bec 

a plus de rapport avec celui des promerops; c'est 

pourquoi je le range dans la classe intermédiaire. 

DU GUÊPIER.' 

Cet oiseau mange non-seulement les guêpes, qui 

lui ont donné son nom français, et les abeilles, qui 

1 En italien, dardo, dardaro, barbaro, gauto, ievolo, 
lupo dell' api; en Sicile, piccia ftrro (bec de fer); en es-

xxm. 4 

• _ 
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lui ont donné son n o m latin, anglais, etc., mais il 

mange aussi les bourdons, les cigales, les cousins, 

les mouches et autres insectes qu'il attrape en vo­

lant, ainsi que font les hirondelles; c'est la proie 

dont il est le plus friand, et les enfants de l'île de 

Candie s'en servent c o m m e d'appât pour le pêcher 

à la ligne au milieu de l'air, de m ê m e qu'on pêche 

les poissons dans l'eau. Ils passent une épingle re­

courbée au travers d'une cigale vivante; ils atta­

chent cette épingle à un long fil : la cigale n en 

voltige pas moins, et le guêpier l'apercevant, fond 

dessus, l'avale ainsi que l'hameçon, et se trouve 

pris. A défaut d'insectes, il se rabat sur les petites 

graines, m ê m e sur le froment : et il paroît qu'en 

ramassant à terre cette nourriture, il ramasse en 

m ê m e temps de petites pierres, c o m m e font tous 

les granivores, et sans y mettre plus d'intention. 

Ray soupçonne, d'après les rapports multipliés, 

tant internes qu'externes, de cet oiseau avec le mar­

tin-pêcheur, qu'il se nourrit aussi quelquefois de 

poisson c o m m e ce dernier. 

Les guêpiers sont très-communs dans l'île de 

Candie, et si communs, qu'il n y a endroit dans 

cette île, dit Belon, témoin oculaire, où on ne les 

pagnol, aveiuruco; en allemand, imbenwolf imben-
frass, gelber-bienen-wotfi en polonais, zotna, zotcawa. 

A Malte, il est connu sous le nom de cardinal, quoi­
qu'il n'ait de rouge que les yeux et les pieds; en Proven­
ce, sous celui de serene. 
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voie voler. Il ajoute que les Grecs de terre-ferme 

ne les connoissent point, ce qu'il avoit pu appren­

dre de bonne source en voyageant dans le pays: 

mais il avance trop légèrement qu'on ne les a ja­

mais vus voler en Italie; car Aldrovande, citoyen 

de Bologne, assure qu'ils sont assez c o m m u n s aux 

environs de cette ville, où on les prend aux filets 

et aux gluaux. Willughby en a vu plusieurs fois à 

R o m e , exposés dans les marchés publics; et il est 

plus que probable qu'ils ne sont point étrangers 

au reste de l'Italie, puisqu'ils se trouvent dans le 

midi delà France, où m ê m e on ne les regarde point 

c o m m e oiseaux de passage;' c'est de là cependant 

qu'ils se répandent quelquefois par petites troupes 

de dix ou douze dans les pays plus septentrionaux. 

Nous avons vu une de ces troupes qui arriva dans 

la vallée de Sainte-Reine en Bourgogne, le 8 mai 

1776 : ils se tinrent toujours ensemble, et crioient 

sans cesse c o m m e pour s'appeler et se répondre. 

Leur cri étoit éclatant sans être agréable, et avoit 

quelque rapport au bruit qui se fait lorsqu'on sif­

fle dans une noix percée; ils le faisoient entendre 

étant posés et en volant. Ils se tenoient par préfé­

rence sur les arbres fruitiers, qui étoient alors en 

' Belon doutoit qu'ils restassent pendant l'hiver dans, 
l'île de Candie; mais il n'avoit aucune observation là-des­
sus. Ce que je dis ici de ceux de Provence, je le tiens de 
M. le isnarquis de Piolenc. Je ne sais pourquoi M. Frisch a 
cru que ces oiseaux se plaisoient dans les déserts. 
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fleurs, et conséquemmenl fréquentés par les guê­

pes et les abeilles : on les voyoit souvent s'élancer 

de dessus leur branche pour saisir cette petite 

proie aiiée. Ils parurent toujours défiants, et ne se 

laissoient guère approcher; cependant on vint à 

bout d'en tuer un qui se trouva séparé des autres 

et perché sur un picéa, tandis que le reste de la 

troupe étoit dans un verger voisin : ceux-ci, ef­

frayés du coup de fusil, s'envolèrent en criant tous 

à la fois, et se réfugièrent sur des noyers qui é-

toient dans un coteau de vignes peu éloigné; ils y 

restèrent constamment sans reparoître dans les 

vergers, et au bout de quelques jours ils prirent 

leur volée pour ne plus revenir. 

O n en a vu une autre troupe, au mois de juin 

1777, dans les environs d'Anspach. M. Lottingerme 

mande que ces oiseaux se montrent rarement en 

Lorraine, qu'il n'en a jamais vu plus de deux en­

semble; qu'ils se tenoicnt sur les branches les plus 

basses des arbres ou arbrisseaux, et qu'ils avoient 

un air d'embarras, c o m m e s'ils eussent senti qu'ils 

étoient dévoyés. Ils paroissent eucore plus rare­

ment en Suède, où ils se tiennent près de la mer; 

mais ils ne se trouvent presque jamais en Angle­

terre, quoique ce pays soit moins septentrional 

que la Suède, et qu'ils aient l'aile assez forte 

pour franchir le pas de Calais. D u côté de l'O­

rient, ils sont répandus dans la zone tempérée, 

depuis la Judée jusqu'au Bengale, et sans dou-
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te bien au-delà; mais on ne les a pas suivis plus 

loin. 

Ces oiseaux nichent, comme l'hirondelle de ri­

vage et le martin-pêcheur, au fond des trous qu'ils 

savent se creuser avec leurs pieds courts et forts, 

et leur bec de fer, comme disent les Siciliens, dans 

les coteaux dont le terrain est le moins dur, et 

quelquefois dans les rives escarpées et sablonneu­

ses des grands fleuves. Ils donnent à ces trous jus­

qu'à six pieds et plus, soit en longueur, soit en ' 

profondeur; la femelle y dépose, sur un matelas de 

mousse, quatre ou cinq et même six ou sept œufs 

blancs, un peu plus petits que ceux de merle. Mais 

on ne peut observer ce qui se passe dans l'inté­

rieur de ces obscurs souterrains; tout ce qu on 

peut assurer, c'est que la jeune famille ne se dis­

perse point : il est même nécessaire que plusieurs 

familles se réunissent ensemble pour former ces 

troupes nombreuses que Belon a vues dans l'île de 

Candie, suivant les rampes des montagnes où croît 

le thym, et où elles trouvent en abondance les guê­

pes et les abeilles, attirées par les étamines parfu­

mées de cette plante. 

On compare le vol du guêpier à celui de l'hi­

rondelle, avec qui il a plusieurs autres rapports, 

comme on vient de le voir. 11 ressemble aussi, à 

bien des égards, au martin-pêcheur, surtout par 

les belles Couleurs de son plumage et la singulière 

conformation de ses pieds. Enfin M. le docteur 
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Lottinger, qui a le coup d'œil juste et exercé, lui 

trouve quelques-unes des allures du tette-chèvre 

ou engoulevent. 
Une singularité qui distingueroit cet oiseau de 

tout autre, si elle étoit bien avérée, c'est l'habitu-

de qu'on lui prête de voler à rebours. Elien admi­

re beaucoup cette singulière façon de voler : il eût 

mieux fait d'en douter; c'est une erreur fondée, 

comme tant d'autres, sur quelque fait unique ou 

mal vu, qu on peut se représenter aisément. Il en 

est de même de celte piété filiale dont on a fait 

honneur à plusieurs oiseaux, mais dont on semble 

avoir accordé la palme à ceux-ci, puisque, si l'on 

en croit Aristote, Pline, Elien, et ceux qui les ont 

copiés, ils n'attendent pas que leurs soins devien­

nent nécessaires à leurs père et mère pour les leur 

consacrer; ils les servent dès qu'ils sont en état de 

voler, et pour le seul plaisir de les servir; ils leur 

portent à manger dans leurs trous, et préviennent 

•tous leurs besoins. On voit bien que ce sont des fa­

bles; mais du moins la morale en est bonne. 

Le guêpier mâle a les yeux petits, mais d'un 

rouge vif, auxquels un bandeau noir donne enco­

re plus d'éclat; le front d'une belle couleur d'ai-

gue-marine; le dessus de la tête marron, teinté de 

vert; le derrière de la tête et du cou marron sans 

mélange, mais qui prend une nuance toujours 

plus claire en s'approchant du dos; le dessus du 

corps d'un fauve pâle, avec des reflets de vert et de 
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marron plus ou moins apparents, selon les diffé­

rentes incidences de la lumière; la gorge d'un jau­

ne doré éclatant, terminé, dans quelques indivi­

dus, par un collier noirâtre; le devant du cou, la 

poitrine et le dessous du corps, d'un bleu d'aigue-

marine, qui va toujours s'éclaircissant sur les par­

ties postérieures : cette m ê m e couleur règne sur la 

queue avec une légère teinte de roux, et sur le 

bord extérieur de l'aile sans aucun mélange; elle 

passe au vert et se trouve mélangée de roux sur la 

partie de ces mêmes ailes la plus voisine du dos; 

presque toutes leurs pennes sont terminées de noir; 

leurs petites couvertures supérieures sont teintes 

d'un vert obscur, les moyennes de roux, et les 

grandes nuancées de vert et de roux; le bec est-

noir, et les pieds brun rougeâtre (noirs, selon Al-

drovande); les côtes des pennes delà queue bru­

nes dessus et blanches dessous. A u reste, toutes 

ces différentes couleurs sont très-variables, et dans 

leur teinte, et dans leur distribution; et de là la 

différence des descriptions. 

Cet oiseau esta très-peu près de la taille du mau-

vis, et de forme plus allongée. Il a le dos un peu 

convexe. Belon dit que la Nature l'a fait bossu; et 

après en avoir cherché la raison, il n'a pu en trou­

ver d'autre, sinon que cet oiseau aime toujours à 

voler. C'est une raison peu satisfaisante; mais on 

conviendra que la bonne n'étoit pas facile à trouver. 

Longueur totale, dix à onze pouces; bec, vingt-
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deux lignes, argo à sa base, un peu arqué; langue 

mince, terminée par de longs filets; narines recou­

vertes d'une espèce de poils roussâtres; tarse, cinq 

à six lignes, assez gros proportionnellement à sa 

longueur, le.doigt extérieur adhérent à celui du 

milieu dans presque toute sa longueur, et l'inté­

rieur par sa première phalange seulement, com­

me dans le martin-pêcheur; l'ongle postérieur le 

plus court de tous et le plus crochu; vol, seize à 

dix-sept pouces; queue, quatre pouces et demi, 

composée de six paires de pennes, dont les cinq 

paires latérales sont égales entre elles; la paire in­

termédiaire les dépasse de neuf ou dix lignes, et 

d'environ dix-huit lignes les ailes, qui sont com­

posées de vingt-quatre pennes selon les uns, et de 

vingt-deux selon les autres. L'individu que j'ai ob­

servé n'en avoit que vingt-deux. 

Œsophage, long de trois pouces, se dilate à sa 

base en une poche glanduleuse; ventricule plutôt 

membraneux que musculeux, de la grosseur d'u­

ne noix ordinaire; vésicule du fiel grande et d'un 

vert d'émeraude; foie d'un jaune pâle; deux cœ-

cums, l'un de quinze lignes, l'autre de seize et de­

mie. On n'a pu mesurer le tube intestinal, parce 

qu'il avoit été trop maltraité par le coup de fusil. 

DU GUÊPIER A TÊTE JAUNE ET BLANCHE. 

Aldrovande a vu cette espèce à Rome. Elle est 
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remarquable par la longueur des deux pennes in­

termédiaires de sa queue, et par son bec plus 

court à proportion. Elle a la tète blanche, variée 

de jaune et de couleur d'or; les yeux jaunes; les 

paupières rouges; la poitrine rougeâtre; le cou, le 

ventre et le dessous des ailes, blanchâtres; le dos 

jaune; le croupion, la queue et les ailes, d'un roux 

1( très-vif; le bec d'un jaune verdâtre, un peu arqué, 

i long de deux pouces; et la langue longue et poin­

tue, à peu près comme celle des pics. 

Cet oiseau étoit beaucoup plus gros que notre 

guêpier, et avoit vingt pouces de vol; les deux 

et pennes intermédiaires dépassoient de huit pouces 

les pennes latérales. Le seigneur Cavalieri, qui en 

étoit possesseur, ignoroit dans quel pays il avoit 

coutume d'habiter. 

DU GUÊPIER A TÊTE GRISE. 

Il pourroit se faire que cet oiseau n'eût d'a­

méricain que le nom presque mexicain quauhci-

lui, qu'il a plu à Seba de lui imposer. Il est de la 

taille de notre moineau d'Europe, et appartient 

au genre des guêpiers par la longueur et la forme 

de son bec, par la longueur des deux pennes in­

termédiaires de sa queue, et par ses pieds gros et 

courts. 11 faut supposer qu'il s'y rapporte aussi par 

la disposition de ses doigts. 

Il a la tète d'un joli gris; le dessus du corps, du 

même gris, varié de rouge et de jaune; les deux 
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longues pennes intermédiaires de la queue d'un 

rouge franc; la poitrine et tout le dessous du 

corps, d'un jaune orangé, et le bec d'un assez 

beau vert. 

Longueur totale, neuf à dix pouces; le bec et 

la queue en font plus de la moitié. 

DU GUÊPIER GRIS D'ETHIOPIE. 

M. Linnaeus est le seul qui parle de cette espè­

ce, et il n'en dit qu'un mot d'après un dessin fait 

par M. Burmann. Ce mot, auquel je ne puis rien 

ajouter, c'est que le plumage de l'oiseau est gris; 

qu'il a une tache jaune à l'endroit de l'anus, et 

que sa queue est très-longue. 

DU GUÊPIER MARRON ET BLEU. 

La couleur marron règne sur les parties anté­

rieures du dessus du corps, compris le haut du 

dos; la couleur d'aigue-marine sur le reste du des­

sus du corps et sur toute la partie inférieure, mais 

beaucoup plus belle et plus décidée sur la gorge, 

le devant du cou et la poitrine que partout ail­

leurs; les ailes sont vertes dessus, fauves dessous, 

terminées de noirâtre; la queue d'un bleu franc; 

le bec noir, et les pieds rougeâtres. 

Cet oiseau se trouve à l'île de France. Sa taille 

n'est guère au-dessus de celle de l'alouette huppée, 

mais beaucoup plus allongée. 
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Longueur totale, près de onze pouces; bec, dix-

neuf lignes; tarse, ciiïq et demie; doigt postérieur 

le plus court de tous; vol, quatorze pouces; queue, 

cinq pouces et demi, composée de douze pennes, 

dont les deux intermédiaires dépassent de deux 

pouces deux lignes les latérales, et les ailes de trois 

pouces et demi; ces ailes composées de vingt-qua­

tre pennes, dont la première est très-courte, et la 

troisième la plus longue. 

VARIÉTÉ. 

Le guêpier marron et bleu du Sénégal. C'est 

une variété de climat. On ne voit dans tout son 

plumage que les deux couleurs que j'ai indiquées 

dans sa dénomination; mais elles sont distribuées 

un peu autrement que dans l'espèce précédente : 

la couleur de marron s'étend ici sur les couvertu­

res et les pennes deè ailes, excepté les pennes les 

plus voisines du dos, et sur les pennes de la queue, 

excepté la partie excédante des deux intermédiai­

res, laquelle est noirâtre. 

Ce guêpier se trouve au Sénégal, d'où il a été 

apporté par M. Adanson. Sa longueur totale est 

d'environ un pied : il est, au reste, proportionné 

à peu près comme celui de l'île de France. 

DU PATIRICH. 

Les.naturels de Madagascar donnent à cet oi­

seau le nom de patirich tirich, qui a visiblement 
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du rapport avec son cri, et que j'ai cru devoir lui 

conserver en l'abrégeant. La couleur dominante 

de son plumage est le vert obscur et changeant 

en un marron brillant sur la tête, moins obscur 

sur le dessus du corps, s'éclaircissant par nuances 

sur les parties postérieures, plus clair encore sur 

les parties inférieures, et enfin se dégradant tou­

jours du côté de la queue; les ailes sont terminées 

de noirâtre; la queue est d'un vert obscur; la gor­

ge d'un blanc jaunâtre à sa naissance, et d'un beau 

marron à sa partie inférieure. Mais ce qui carac­

térise le plus cet oiseau et lui donne une phy­

sionomie singulière, c'est un large bandeau noi­

râtre, bordé dans toute sa circonférence de blanc 

verdâtre : cette bordure tourne autour de la base 

du bec et embrasse la naissance de la gorge, en 

prenant une teinte jaunâtre, comme je l'ai dit plus 

haut. Le bec est noir, et les pieds sont bruns. Cet 

oiseau se trouve à Madagascar; il est un peu plus 

gros que le guêpier marron et bleu. 

Longueur totale, onze pouces un tiers; bec, 

vingt et une lignes; tarse, cinq lignes; doigt posté­

rieur le plus court; vol, quinze pouces deux tiers; 

queue, cinq pouces et demi, composée de douze 

pennes; les deux intermédiaires dépassent de plus 

de deux pouces les latérales, et de deux pouces 

trois quarts les ailes, composées de vingt-quatre 

pennas, dont la première est très-courte, et la 

deuxième la plus longue. 
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J'ai vu un autre guêpier de Madagascar, fort res­

semblant à celui-ci pour la taille, les couleurs du 

plumage et leur distribution ; mais elles étoient 

moins tranchées; le bec étoit moins fort, et les 

deux pennes intermédiaires de la queue n'excé-

doient point les latérales. C'étoit sans doute une 

variété d'âge ou de sexe. Son bandeau étoit bordé 

d'aigue-mariue, et il avoit le croupion et la queue 

de cette même couleur, ainsi qu'un individu rap­

porté par M. Sonnerat; mais ce dernier avoit les 

deux pennes intermédiaires de la qurue fort é-

troites et beaucoup plus longues que les latérales. 
xi 

DU GUÊPIER VERT A G O R G E BLEUE. 

Une petite aventure arrivée à un individu de 

cette espèce long-temps après sa mort fournit un 

exemple des méprises qui peuvent contribuer à 

l'importune multiplication des espèces nomina­

les. Cet individu, qui appartenoit à M. Dandrige, 

ayant été décrit, dessiné, gravé, colorié par deux 

Anglais, Edwards et Albin, un Français, fort ha­

bile d'ailleurs, et qui avoit sous les yeux un indi­

vidu de cette même espèce, a cru que les deux 

figures anglaises représentoient deux espèces dis­

tinctes, et en conséquence il les a décrites séparé­

ment et sous deux dénominations différentes. Po»r 

nous, nous allons fondre ces descriptions diverses 

en une seule, et toujours dans le même esprit. 
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Nous rapporterons encore à l'espèce décrite, com­

me simple variété, le petit guêpier des Philippines 

de M. Brisson. 
L'oiseau de M. Dandrige, observé par M. Ed­

wards, différoit de notre guêpier d'Europe en ce 

qu'il étoit une fois plus petit, et que les deux pen­

nes intermédiaires de sa queue étoient beaucoup 

plus longues et plus étroites. II avoit le front bleu, 

une grande plaque de même couleur sur la gorge, 

renfermée dans une espèce de cadre noir formé 

dans le bas par un demi-collier en forme de crois­

sant renversé; dans le haut par un bandeau qui 

passoit sur les yeux et descendoit des deux côtés 

du cou, comme pour aller se joindre aux deux 

extrémités du demi-collier; le dessus de la tête et 

du cou, orangé; le dos, les petites couvertures et 

les dernières pennes des ailes, d'un vert de per­

roquet; les couvertures supérieures de la queue, 

d'un bleu d'aigue-marine; la poitrine et le ventre 

d'un vert clair; les jambes d'un brun rougeâtre; 

les couvertures inférieures de la queue, d'un vert 

obscur; les ailes variées de vert et d'orangé, ter­

minées de noir; la queue d'un beau vert dessus, 

d'un vert rembruni dessous; les deux pennes in­

termédiaires excédant les latérales de deux pouces 

et plus, et cette partie excédante d'un brun foncé 

et très-étroite; les côtes des pennes de la queue 

brunes, les pieds aussi; le bec noir dessus, et blan­

châtre à sa base dessous. 
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Dans l'individu décrit par M. Brisson, et qui est 

à peu près le nôtre, il n'y avoit point de bleu sur 

le front; le vert du dessous du corps participoit de 

l'aigue-marine; le dessus de la tête et du cou étoit 

du m ê m e vert doré que le dos; en général, il y 

avoit une teinte de jaune doré jetée légèrement 

sur tout le plumage, excepté sur les pennes des 

ailes et les couvertures supérieures de la queue; 

le bandeau noir ne passoit point sur les yeux, mais 

au-dessous. M. Brisson a remarqué de plus que les 

ailes étoient doublées de fauve, et que la côte des 

pennes de la queue, qui étoit brune dessus, com­

m e dans l'oiseau de M. Edwards, étoit blanchâtre 

par-dessous. Enfin, un individu dont j'ai vu la 

figure, avoit plusieurs pennes et couvertures des 

ailes, et plusieurs pennes de la queue bordées 

près du bout et terminées de jaune doré; mais il 

est facile de voir que toutes ces petites différences, 

détaillées ici jusqu'au scrupule, ne passent point, 

à beaucoup près, les limites entre lesquelles se 

jouent les couleurs du plumage, non pas seule­

ment dans les individus d'une m ê m e espèce, mais 

dans le m ê m e individu à différents âges, ni, com­

m e on voit, les limites entre lesquelles se jouent 

les descriptions diverses faites d'après un m ê m e 

objet. J'en dis autant de l'inégalité des dimen­

sions; inégalité d'autant moins réelle j que plu­

sieurs de ces dimensions ont été prises sur des 

figures. Celles de la figure d'Albin sont les plus 
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fortes, et très-probablement les moins exactes, 

L'oiseau appelé par M Brisson petit guêpier des 

Philippines,' est de même taille et de même plu­

mage que son guêpier à collier de Madagascar. La 

principale différence qu'on remarque entre ces 

oiseaux, c est que, dans celui des Philippines, les 

deux pennes intermédiaires de la queue, au lieu 

d'être plus longues que les latérales, sont au 

contraire un peu plus courtes ; mais M. Brisson 

soupçonne lui-même que ces pennes intermédiai­

res n'avoient pas encore pris tout leur accroisse­

ment, et que, dans les individus où elles ont ac­

quis leur juste longueur elles dépassent de beau­

coup les pennes latérales. Cela est d'autant plus 

vraisemblable, que ces deux intermédiaires pa­

roissent ici différentes des latérales, et conformées 

à peu près de même que le sont, dans leur partie 

excédante, les intermédiaires du guêpier vert à 

gorge bleue. Autres différences, car il ne faut rien 

omettre : le bandeau, au lieu d'être noir, étoit 

d'un vert obscur, et les pieds d'un rouge brun. 

Mais tout cela n'empêche pas que ce petit guêpier 

des Philippines de M. Brisson ne soit, ainsi que 

ses deux guêpiers à collier, l'un de Madagascar. 

' La phrase de M. Brisson est la même pour cet oiseau 
que pour son guêpier à collier de Madagascar, à l'excep­
tion de la couleur du bandeau et du synciput, de la lon­
gueur des deux pennes intermédiaires de la queue, et du 
demi-collier qu'il n'a point. 
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et l'autre de Bengale, ne soit, dis-je, de la même 

espèce que notre guêpier vert à gorge bleue. Cet 

oiseau est répandu, comme on voit, depuis les 

côtes d'Afrique jusqu aux îles les plus orientales 

de l'Asie. Sa grosseur est à peu près celle de no­

tre moineau. 

Longueur totale, six pouces et demi (probable­

ment elle seroit d'environ huit pouces trois quarts, 

comme dans notre guêpier vert à gorge bleue, si 

les deux pennes intermédiaires de la queue a-

voient pris tout leur accroissement); bec, quinze 

lignes; tarse, quatre lignes et demie; vol, dix pou­

ces; les dix pennes latérales de la queue, deux 

pouces et demi; dépassent les ailes de quatorze 

lignes. 

DU GRAND GUÊPIER VERT ET BLEU 

A GORGE JAUNE. 

C'est une espèce nouvelle, dont on est redeva­

ble à M. Sonnerat. Elle diffère de l'espèce précé­

dente par son plumage, ses proportions, et sur­

tout par la longueur des pennes intermédiaires 

de la queue. Elle a la gorge d'un beau jaune qui 

s'étend sur le cou, sous les yeux et par-delà, et 

qui est terminé de brun vers le bas ; le front, les 

sourcils, tout le dessous du corps, de couleur 

d'aigue-marine ; les pennes des ailes vertes, bor­

dées d'aigue-marine depuis le milieu de leur lon-

XXIII. 5 
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gueur; leurs petites couvertures supérieures d'un 

vert brun, quelques-unes mordorées; les plus 

longues proche du corps, d'un jaune clair; le des­

sus de la tête et du cou mordoré; tout le dessus 

du corps vert doré; les couvertures supérieures de 

la queue vertes. 
Longueur totale, dix pouces; bec, vingt lignes; 

tarse, six lignes; ongle postérieur le plus court et 

le plus crochu; queue, quatre pouces un quart, 

composée de douze pennes; les dix latérales à peu 

près égales entre elles; les deux intermédiaires dé­

passent ces latérales de sept à huit lignes, et les ai­

les de dix-huit. 

DU PETIT GUÊPIER VERT ET BLEU 

A QUEUE ÉTAGÉE.' 

La petitesse de la taille n'est pas le seul trait de 

disparité qui distingue ce guêpier du précédent; 

il en diffère encore par la couleur de la tête, par 

ses proportions, et surtout par la conformation 

de sa queue, qui est étagée, et dont les deux pen­

nes intermédiaires ne sont pas fort excédantes. A 

l'égard du plumage, du vert doré dessus, du bleu 

d'aigue-marine dessous; la gorge jaune; le devant 

du cou marron; une zone pointillée de noir en for-

1 C'est M. Brisson qui a fait connoître cette espèce en la 
décrivant, et la faisant graver sur un dessin d'après natu­
re, communiqué par M. Poivre. 
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^ m e de bandeau sur les yeux; les ailes et la queue 

fr du m ê m e vert que le dos, l'iris rouge; le bec noir 
e^ et les pieds cendrés; voilà les couleurs principales 

dessin de cet oiseau, qui est le plus petit des guêpiers. 11 

^4 se trouve dans le royaume d'Angola en Afrique. 

C'est le seul oiseau de ce genre qui ait la queue é-

%e tagée.. 
;0Mtt Longueur totale, environ cinq pouces et demi; 

1 «pal bec, neuf lignes; tarse, quatre lignes et demie; doigt 

esàpei postérieur le plus court; queue, deux pouces et 

airesd plus, composée de douze pennes étagées; dépasse 

et lest les ailes d'environ un pouce. 

DU GUÊPIER VERT A QUEUE D'AZUR. 
iLEU 

Cet oiseau a tout le dessus de la tête et du corps 

d'un vert sombre, changeant en cuivre de rosette; 

il tait J les ailes de m ê m e couleur, terminées de noirâtre, 

récédai doublées de fauve clair; les pennes dix-neuvième 

tête, pt et vingtième marquées d'aigue-marine sur le côté 

ormaii extérieur, et les vingt-deuxième et vingt-troisième 

euïj» sur le côté intérieur; toutes les pennes et les cou-

jante! vertures de la queue d'un bleu d'aigue-marine, plus 

du là clair sur les couvertures inférieures; u n bandeau 

ledeff noirâtre sur les yeux; la gorge jaunâtre tirant au 

reDfe vert et au fauve; cette dernière teinte plus forte 

vers le bas; le dessous du corps et les jambes d'un 

lèceet* v e r j . jaunâtre changeant en fauve; le bec noir, et 
rèsDa° les pieds bruns. Cet oiseau se trouve aux Philippi-

1 
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nés; sa taille est au-dessous de celle de notre guê­

pier. 
Longueur totale, huit pouces dix lignes; bec, 

vingt-cinq lignes; l'angle de son ouverture bien au-

delà de l'œil; tarse, cinq lignes et demie; doigt pos­

térieur le plus court; vol, quatorze pouces dix li­

gnes; queue, trois pouces huit lignes, composée 
de douze pennes à peu près égales; dépasse de on­

ze lignes les ailes, qui ont vingt-quatre pennes : la 

première est très-courte, et la seconde est la plus 

longue de toutes. 

DU GUÊPIER ROUGE A TÊTE BLEUE. 

Une belle couleur d'aigue-marine brille d'une 

part sur la tête de cet oiseau et sur sa gorge, où 

elle devient plus foncée, et d'autre part sur le crou­

pion et toutes les couvertures de la queue : il a le 

cou et tout le reste du dessous du corps, jusqu'aux 

jambes, d'un rouge cramoisi, nuancé de roux; le 

dos, la queue et les ailes, d'un rouge de brique, 

plus brun sur les couvertures des ailes; les trois 

ou quatre pennes des ailes les plus proches du 

dos, d'un vert brun, avec des reflets bleuâtres; les 

grandes pennes terminées de gris bleuâtre, fondu 

avec le rouge, les moyennes terminées de brun noi­

râtre; le bec noir, et les pieds d'un cendré clair. 

C'est une espèce nouvelle qui se trouve en Nubie, 

où elle a été dessinée par M. le chevalier Bruce. 
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Elle n'est pas tout-à-fait si grande que notre espè­

ce d'Europe. 

Longueur totale, environ dix pouces; bec, vingt 

et une lignes; tarse, six lignes; ongle postérieur le 

plus court de tous; queue, environ quatre pouces, 

un peu fourchue; dépasse les ailes de vingt et une 

lignes. 

DU GUÊPIER ROUGE ET VERT 

DU SÉNÉGAL. 

Cet oiseau a le dessus de la tête et du corps, 

compris les couvertures supérieures des ailes et 

celles de la queue, d'un vert brun, plus brun sur 

la tête et le dos, plus clair sur le croupion et les 

couvertures supérieures de la queue; une tache 

encore plus foncée derrière l'œil; les pennes de la 

queue et des ailes rouges, terminées de noir; la 

gorge jaune; tout le dessous du corps blanc sale; 

le bec et les pieds noirs. 

Longueur totale, environ six pouces; bec, un 

pouce; tarse, trois lignes et demie; queue, deux 

pouces; dépasse les ailes d'environ un pouce. 

DU GUÊPIER A TÊTE ROUGE. 

Si le nom de cardinal convient à quelque guê­

pier, c'est certainement à celui-ci; car il a une es­

pèce de grande calotte rouge qui lui couvre non-
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seulement la tête, mais encore une partie du cou; 

il a de plus un bandeau noir sur les yeux; le des­

sus du corps d'un beau vert; la gorge jaune, le des­

sous du corps orangé clair; les couvertures infé­

rieures de la queue jaunâtres, bordées de vert clair; 

les ailes et leurs couvertures supérieures d'un vert 

foncé; la queue verte dessus, cendrée dessous; l'i­

ris rouge; le bec noir, et les pieds cendrés. 

On trouve cet oiseau dans les Indes orientales. 

Sa taille est à peu près celle du guêpier vert à gor­

ge bleue. 
Longueur totale, six pouces; bec, seize lignes; 

tarse, cinq lignes; le doigt postérieur le plus court; 

queue, vingt et une lignes, composée de douze 

pennes égales; dépasse les ailes de dix lignes. 

DU GUÊPIER VERT 

A AILES ET QUEUE ROUSSES. 

Pour compléter la description de cette espèce 

nouvelle, déjà fort ébauchée dans la dénomina­

tion, il faut ajouter seulement que le vert est plus 

foncé sur la partie supérieure du corps, et plus 

clair sous la gorge que partout ailleurs; que les 

pennes des «îles sont blanches à leur origine; que 

leur côte, ainsi que celle des pennes de la queue, 

est noirâtre; les pieds d'un brun jaunâtre, un peu 

plus longs qu'ils ne le sont ordinairement dans les 

oiseaux de ce genre, et le bec noir. 
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Ce guêpier ressemble beaucoup, par la couleur 

de sa queue et de ses ailes, à notre guêpier à tête 

jaune et blanche; mais il en diffère dans tout le-

reste du plumage : d*ailleurs il est beaucoup plus 

petit, et n'a pas les deux pennes intermédiaires de 

la queue excédantes. 

On m a assuré qu'il ne se trouvoit pas à Cayen-

ne. Je suis d'autant plus porté à le croire, que le 

genre des guêpiers me paroît appartenir à l'ancien 

continent, comme je l'ai dit plus haut. Au reste, 

M. de la Borde, qui est actuellement à Cayenne, 

nous enverra bientôt la solution immédiate de ce 

petit problème. 

DE LTCTÉROCÉPHALE, 

OU GUÊPIER A TÊTE JAUNE. 

Le jaune de la tête n'est interrompu que par un 

bandeau noir, et s'étend sur la gorge et tout le des­

sous du corps; le dos est d'un beau marron; le res­

te du dessus du corps est varié de jaune et de vert; 

les petites couvertures supérieures des ailes sont 

bleues, les moyennes variées de jaune et de bleu; 

et les plus grandes entièrement jaunes; les pennes 

des ailes noires, terminées de rouge; la queue im­

partie de deux couleurs, jaune à sa base, et verte 

à son extrémité; le bec noir et les pieds jaunes. 

Ce guêpier est un peu plus gros que notre guê­

pier ordinaire, et son bec est plus arqué. Il ne se 
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montre que très-rarement dans les environs 

Strasbourg, dit Gesner. 

DE L'ENGOULEVENT1 

LORSQU'IL s'agit de nommer un animal, ou, ce 

qui revient presque au m ê m e , de lui choisir un 

n o m parmi tous les noms qui lui ont été donnés, 

il faut, ce m e semble, préférer celui qui présente 

une idée plus juste de la nature, des propriétés, 

des habitudes de cet animal, et surtout rejeter 

impitoyablement ceux qui tendent à accréditer de 

fausses idées et à perpétuer des erreurs. C'est en 

partant de ce principe que j'ai rejeté les noms de 

tette-chèvre, de crapaud volant, de grand merle, 

de corbeau de nuit, et à'hirondelle à queue carrée, 

donnés par le peuple ou par les savants à l'oiseau 

dont il s'agit ici. Le premier de ces noms a rap-

Caprimuigus; en anglais, the goat-sucker; dans la 
province de Shropshire, the fern-owl; dans la province 
d'York, the churn-oivl, à cause du bruit qu'il fait en volant; 
en provençal, chauche crapaout, ce qui revient au vatca-
bollo des Bolonais; crapaud-volant ou tette-chèvre, chas­
se-crapaud, fouie-crapaud; en Sologne, chauchebran-
chc; dans l'Orléanais, coucou rouge; en Saintonge, fresaie 
(ce qui a pu donner lieu à l'erreur de Belon), autrefois ca-
primulge; en Toscane, nottola; à Ravenne, cova-ierra; à 
Malte, bouchraie ou boucraie; dans quelques endroits de 
la Bourgogne, sèche-trappe, c'est-à-dire sèche-terrine, ce 
qui a rapport à son habitude prétendue de téter les chèvres. 



DE L'ENGOULEVENT. 73 

port à une tradition, fort ancienne à la vérité, 

mais encore plus suspecte : car il est aussi diffici­

le de supposer à un oiseau l'instinct de téter une 

chèvre, que de supposer à une chèvre la complai­

sance de se laisser téter par un oiseau; et il n'est 

pas moins difficile de comprendre comment, en 

la tétant réellement, il pourroit lui faire perdre 

son lait : aussi Schwenckfeld, ayant pris des in­

formations exactes dans un pays où il y avoit des 

troupeaux nombreux de chèvres parquées, assure 

n'avoir ouï dire à personne que jamais chèvre se 

fût laissé téter par un oiseau quelconque. Il faut 

que ce soit le n o m de crapaud volant, donné à 

cet oiseau, qui lui ait fait attribuer une habitude 

dont on soupçonne les crapauds, et peut-être avec 

un peu plus de fondement. 

J'ai pareillement rejeté les autres noms, parce 

que l'oiseau dont il est ici question n est ni un 

crapaud, ni un merle, ni un corbeau, ni une 

chouette, ni m ê m e une hirondelle, quoiqu'il ait 

avec cette dernière espèce plusieurs traits de res­

semblance, soit dans la conformation extérieure, 

soit dans les habitudes; par exemple, dans ses 

pieds courts, dans son petit bec suivi d'un large 

gosier, dans le choix de sa nourriture, dans la 

manière de la prendre: mais, à d'autres égards, 

il eu diffère autant qu'un oiseau de nuit peut dif­

férer d'un oiseau de jour, autant qu'un oiseau so­

litaire peut différer d'un oiseau sociable, et en-
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core par son cri, par le nombre de ses œufs, par 

l'habitude qu'il a de les déposer à cru sur la ter­

re, par le temps de ses voyages; et d'ailleurs on 

verra dans la suite qu'il existe réellement des es­

pèces d'hirondelles à queue carrée, avec lesquel­

les on ne doit pas le confondre. Enfin j'ai conser­

vé à cet oiseau le n o m d'engoulevent, qu'on lui 

donne en plusieurs provinces, parce que ce nom, 

quoique un peu vulgaire, peint assez bien l'oi­

seau, lorsque, les ailes déployées, l'œil hagard et 

le gosier ouvert de toute sa largeur, il vole, avec 

un bourdonnement sourd, à la rencontre des in­

sectes dont il fait sa proie, et qu'il semble engou-

ler par aspiration. 

L engoulevent se nourrit en effet d'insectes,' et 

surtout d'insectes de nuit; car il ne prend son es­

sor et ne commence sa chasse que lorsque le so­

leil est peu élevé sur l'horizon; ou s'il la commen­

ce au milieu du jour, c'est lorsque le temps est 

nébuleux : dans une belle journée, il ne part que 

1 Charleton dit qu'il vit de guêpes, de bourdons, princi­
palement de scarabées, de cantharides. Klein lui a trouvé 
dans le ventricule des mouches de différentes espèces, de 
petits scarabées, six grands stercoraires noirs à la fois. La 
Zoologie britannique ajoute les teignes et les cousins, et 
Willughby les graines. Un ami de M. Hébert a trouvé dans 
le gosier d'un de ces oiseaux de ces petits hannetons que 
l'on voit sur la fin de l'été. On ne peut guère douter qu'il 
ne happe aussi les phalènes ou papillons de nuit qui se 
trouvent sur son passage. 
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lorsqu'il y est forcé, et dans ce cas son vol est bas 

et peu soutenu : il a les yeux si sensibles, que le 

grand jour l'éblouit plus qu'il ne l'éclairé, et qu'il 

ne peut bien voir qu'avec une lumière affbiblie; 

mais encore lui en faut-il un peu, et l'on se trom-

peroit fort si l'on se persuadoit qu'il voit et qu'il 

vole lorsque l'obscurité est totale. Il est dans le 

cas des autres oiseaux nocturnes : tous sont, au 

fond, des oiseaux de crépuscule plutôt que des 

oiseaux de nuit. 

Celui-ci n'a pas besoin de fermer le bec pour 

arrêter les insectes qui y sont entraînés; l'inté­

rieur de ce bec est enduit d'une espèce de glu qui 

paroît filer de la partie supérieure, et qui suffit 

pour retenir toutes les phalènes et m ê m e les sca­

rabées dont les ailes s'y engagent. 

Les engoulevents sont très-répandus, et cepen­

dant ne sont communs nulle part; ils se trouvent, 

ou du moins ils passent dans presque toutes les 

régions de notre continent, depuis la Suède et les 

pays encore plus septentrionaux jusqu'en Grèce 

et en Afrique d'une part, de l'autre jusqu'aux 

Grandes-Indes, et sans doute encore plus loin. 

M. Sonnerat en a envoyé un au Cabinet du Roi, 

venant dé la côte de Coromandel, qui est sans 

doute une femelle ou un jeune, puisqu'il ne dif­

fère guère du nôtre qu'en ce qu'il n a point sur la 

tête et les ailes ces taches blanches dont M. Lin-

naeus fait un caractère propre au mâle adulte» 
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M. le commandeur de Godeheu nous apprend 

qu'au mois d'avril le vent du sud-ouest amène 

ces oiseaux à Malte; et M. le chevalier des Mazis,> 

très-bon observateur, m e mande qu'ils passent en 

égale abondance en automne. On en rencontre 

dans les plaines et dans les pays de montagnes, 

dans la Rrie et dans le Bugey, en Sicile et en Hol­

lande, presque toujours sous un buisson ou dans 

de jeunes taillis, ou bien autour des vignes : ils 

semblent préférer les terrains secs et pierreux, les 

bruyères, etc. Ils arrivent plus lard dans les pays 

plus froids, et ils en partent plus tôt;' ils nichent, 

chemin faisant, dans les lieux qui leur convien­

nent,2 tantôt plus au midi, tantôt plus au nord. 

Ils ne se donnent pas la peine de construire un 

nid; un petit trou qui se trouve en terre ou dans 

des pierrailles, au pied d'un arbre ou d'un rocher, 

et que le plus souvent ils laissent comme ils l'ont 

trouvé, leur suffit. La femelle y dépose deux ou 

trois œufs plus gros que ceux du merle et plus 

rembrunis;3 et quoique l'affection des père et mè-

* En Angleterre, ils arrivent sur la fin de mai, et ils s'en 

vont vers le milieu d'août, suivant la Zoofoqie britanni­
que. En France, M. Hébert en a vu dans le mois de novem­
bre : un chasseur m'a assuré en avoir vu l'hiver. 

2 Les chasseurs que j'ai consultés prétendent qu'ils ne 
nichent pas dans le canton de la Bourgogne que j'habite 

(l'Auxois), et qu'ils n'y paroissent que dans le temps des 
vendanges. 

3 Ils sont oblongs, blanchâtres et tachetés de brun, dit 
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re pour leur géniture se mesure ordinairement 

par les peines et les soins qu'ils se sont donnés 

pour elle, il ne faut pas croire que l'engoulevent 

ait peu d'attachement pour ses œufs : on m assu­

re, au contraire, que la mère les couve avec une 

grande sollicitude, et que lorsqu'elle s'est aperçue 

^ qu'ils étoient menacés ou seulement remarqués 

par quelque ennemi (ce qui revient au m ê m e ) , 

elle sait fort bien les changer de place en les pous-

1* sant adroitement, dit-on, avec ses ailes, et les fai-

P1! sant rouler dans un autre trou qui n'est ni mieux 

"* travaillé ni mieux arrangé que le premier, mais 

* où elle les juge apparemment mieux cachés. 

^ La saison où l'on voit plus souvent voler ces oi­

seaux, c'est l'automne. En général, ils ont à peu 

di près le vol de la bécasse et les allures de la chouet-

^ te. Quelquefois ils inquiètent et dérangent beau-

os coup les chasseurs qui sont à l'affût. Mais ils ont 

« une habitude assez singulière et qui leur est pro-

1I1 pre : ils feront cent fois de suite le tour de quel-

if que gros arbre effeuillé, d'un vol fort irrégulier 

et fort rapide; on les voit de temps à autre s'a­

battre brusquement et c o m m e pour tomber sur 

leur proie, puis se relever tout aussi brusquement. 

Ils donnent sans doute ainsi la chasse aux insec-

1! 

M- Salerne; marbrés de brun et de pourpre sur un fond 
blanc, dit le comte de Ginanni dans Y Ornithologie ita­
lienne : celuî-ci ajoute que la coque en est extrêmement 
mince. 
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tes qui voltigent autour de ces sortes d'arbres : 

mais il est très-rare qu'on puisse, dans cette circon­

stance, les approcher à la portée du fusil; lorsqu'on 

s'avance, ils disparoissent fort promptement et 

sans qu'on puisse découvrir le lieu de leur retraite. 

C o m m e ces oiseaux volent le bec ouvert, ainsi 

que je l'ai remarqué plus haut, et qu'ils volent 

assez rapidement, on comprend bien que l'air, 

entrant et sortant continuellement, éprouve une 

collision contre les parois du gosier, et c'est ce 

qui produit un bourdonnement semblable au 

bruit d'un rouet à filer. Ce bourdonnement ne 

manque jamais de se faire entendre tandis qu'ils 

volent, parce qu'il est l'effet de leur vol, et il se 

varie suivant les différents degrés de vitesse res­

pective avec lesquels l'air s'engouffre dans leur 

large gosier. C'est de là que leur vient le n o m de 

wheel-bird, sous lequel ils sont connus dans quel­

ques provinces d'Angleterre. Mais est-il bien vrai 

que ce cri ait passé généralement pour un cri de 

mauvais augure, c o m m e le disent Belon, Klein, 

et ceux qui les ont copiés? ou plutôt ne seroit-ce 

pas une erreur née d'une autre méprise, qui a fait 

confondre l'engoulevent avec l'effraie? Quoi qu'il 

en soit, lorsqu'ils sont posés, ils font entendre leur 

cri véritable, qui consiste dans un son plaintif ré­

pété trois ou quatre fois de suite; mais il n'est 

pas bien avéré qu'ils ne le fassent jamais entendre 
en volant. 
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Ils se perchent rarement ; et lorsque cela leur 

arrive, on prétend qu'ils se posent, non en travers 

c o m m e les autres oiseaux, mais longitudinalement 

sur la branche qu'ils semblent chocher ou cocher 

c o m m e le coq fait la poule, et de là le n o m de 

chauche-branche. Souvent, lorsqu'un oiseau est 

connu dans un grand nombre de pays différents, 

et qu'il a été n o m m é dans chacun, il suffit, pour 

faire connoître ses principales habitudes, de ren­

dre raison de ses noms divers. Ceux-ci sont des 

oiseaux très-solitaires : la plupart du temps on 

les trouve seuls, et l'on n'en voit guère plus de 

deux ensemble; encore sont-ils souvent à dix ou 

douze pas l'un de l'autre. 

J'ai dit que l'engoulevent avoit le vol de la bé­

casse, et l'on peut dire la m ê m e chose du plu­

mage; car il a tout le dessus du cou, de la tête et 

du corps, et m ê m e le dessous, joliment variés de 

gris et de noirâtre, avec plus ou moins de rous-

sâtre sur le cou, les scapulaires, les joues, la gor­

ge, le ventre, les couvertures et les pennes de la 

queue et des ailes; tout cela distribué de manière 

que les teintes les plus foncées régnent sur le des­

sus de la tête, la gorge, la poitrine, la partie an­

térieure des ailes et leur extrémité : mais cette dis­

tribution est si variée, les détails en sont si mul­

tipliés et d'une si grande finesse, que l'idée de la 

chose se perdroit dans les particularités d'une 

description d'autant plus obscure qu'elle seroit 
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plus minutieusement complète; un seul coup 

d'œil sur l'oiseau, ou du moins sur son portrait, 

en apprendra plus que toutes les paroles. Je me 

contenterai donc d'ajouter ici les attributs qui ca­

ractérisent l'engoulevent. Il a la mâchoire infé­

rieure bordée d'une raie blanche qui se prolonge 

jusque derrière la tête; une tache de la m ê m e cou­

leur sur le côté intérieur des trois premières pen­

nes de l'aile et au bout des deux ou trois pennes 

les plus extérieures de la queue, mais ces taches 

blanches sont propres au mâle, suivant M. Lin-

naeus;' la tête grosse; les yeux très-saillants; l'ou­

verture des oreilles considérable; celle du gosier 

dix fois plus grande que celle du bec; le bec petit, 

plat, un peu crochu; la langue courte, pointue, 

non divisée par le bout; les narines rondes, leur 

bord saillant sur le bec; le crâne transparent; l'on­

gle du doigt du milieu dentelé du côté intérieur, 

comme dans le héron; enfin les trois doigts anté­

rieurs unis par une membrane jusqu'à la premiè­

re phalange. On prétend que la chair des jeunes 

est un assez bon manger, quoiqu'elle ait un arriè­

re-goût de fourmi. 

1 Willughby a observé un individu en qui ces taches é-

toient d'uu jaune pâle, teintées de noir et peu marquées. 

J'ai observé la même chose sur deux individus. Ce sont 

apparemment les femelles. L'un de ces individus étoit plus 

petit que les autres; et j'ai jugé que c'étqit une jeune fe­
melle. 
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Longueur totale, dix pouces et demi; bec, qua­

torze lignes; tarse, sept lignes, garni de plumes 

presque jusqu'au bas; doigt du milieu, neuf li­

gnes; doigt postérieur le plus court de tous, ne 

devroit point s'appeler postérieur, vu qu'il a beau­

coup de disposition à se tourner en avant, et que 

souvent il y est tourné tout-à-fait; vol, vingt et un 

pouces et demi; queue, cinq pouces, carrée, com­

posée de dix pennes seulement; dépasse les ailes 

de quinze lignes. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A L'ENGOULEVENT. 

Comme il n y a qu'une seule espèce de ce genre 

établie dans les trois parties de l'ancien continent, 

et qu'il s'en trouve dix ou douze établies dans le 

nouveau, on pourroit dire, avec quelque fonde­

ment, que l'Amérique est la principale résidence 

de ces oiseaux, le vrai lieu de leur origine, et par 

conséquent regarder notre race européenne com­

me une race étrangère, séparée de sa tige, exilée, 

transportée par quelque cas fortuit dans un au­

tre univers, où elle a fondé une colonie qui sem­

bleront devoir être toujours subordonnée à la ra­

ce mère, et ne devoir jamais lui disputer le pas 

dans aucun genre. D'après cela, on pourroit in­

férer que nous aurions dû commencer l'histoire 

de cette famille par les races américaines qui re­

présentent ici la métropole; et nous aurions en 

xxm. 6 
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effet suivi cet ordre, qui, sous ce point de vue, 

paroît être celui de la Nature, si nous n'eussions 

été déterminés par des raisons encore plus for­

tes à suivre un ordre tout différent, et cepen­

dant tout aussi naturel, du moins plus analogue 

à la nature de notre entendement; ordre qui con­

siste à procéder du plus connu au moins connu, 

et nous prescrit à nous autres Européens de com­

mencer l'histoire d'une classe d'animaux quelcon­

que par les espèces européennes, c o m m e étant 

les plus connues dans les pays où nous écrivons, 

et les plus propres à jeter de la lumière sur l'his­

toire des espèces étrangères, sauf aux naturalis­

tes américains à commencer l'histoire qu'ils feront 

de la Nature (et plût au ciel qu'ils en fissent une!) 

par les productions de l'Amérique. 

Les principaux attributs qui appartiennent aux 

' C'est par cette même raison que j'ai commencé l'his­
toire du coucou par celle de l'espèce européenne, et que 
j'ai considéré celle-ci comme étant le tronc commun des 
branches répandues dans les trois autres parties du mon­
de. Mais tout ce que j'ai dit dans cette supposition ne se 
trouve pas moins vrai : il sera toujours vrai de dire que les 
races provenant d'un tronc commun s'éloigneront d'autant 
plus de cette race primitive, qu'elles en auront été séparées 
plus anciennement; que par conséquent la race européen­
ne ayant plus de ressemblance avec celle d'Amérique qu'a­
vec celles d'Afrique et d'Asie, doit être censée dériver nou­
vellement et immédiatement de la race américaine, la­
quelle peut elle-même être issue, mais plus anciennement, 
de la race asiatique. 
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engoulevents, c'est un bec aplati à sa base, ayant 

la pointe légèrement crochue, petit en apparence, 

mais suivi d'une large ouverture, plus large que 

la tête, disent certains auteurs; de gros yeux sail­

lants, vrais yeuxd'oiseaux nocturnes, et de longues 

moustaches noires autour du bec. Il résulte de 

tout cela une physionomie morne et stupide, mais 

bien caractérisée; un air de famille lourd et igno­

ble, tenant des martinets et des oiseaux de nuit, 

mais si bien marqué, que l'on distingue au pre­

mier coup d'œil un engoulevent de tout autre oi­

seau. Ils ont, outre cela, les ailes et la queue lon­

gues, celle-ci rarement et très-peu fourchue, com­

posée de dix pennes seulement; les pieds courts et 

le plus souvent patus; les trois doigts antérieurs liés 

ensemble par une membrane j usqu'à leur première 

articulation; le doigt postérieur mobile et se tour­

nant quelquefois en avant; l'ongle du doigt du mi­

lieu dentelé ordinairement sur son bord intérieur; 

la langue pointue et non divisée par le bout; les 

narines tubulées, c'est-à-dire que leurs rebords 

saillants forment sur le bec la naissance d'un pe­

tit tube cylindrique; l'ouverture des oreilles gran­

de, et probablement l'ouïe très-fine : il semble au 

moins que cela doit être ainsi dans tout oiseau qui 

a la vue foible, et le sens de l'odorat presque nul; 

car le sens de l'ouie étant alors le seul qui puisse 

l'aviser de ce qui se passe au dehors à une certai­

ne distance, il est c o m m e forcé de donner une 
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grande attention aux rapports que lui fait ce sens 

unique, et de le disposer de la manière la plus a-

vantageuse; ce qui ne peut manquer, à la longue, 

de le modifier, de le perfectionner, du moins quant 

aux bruits qui sont relatifs à ses besoins, et en mê­

m e temps d'influer sur la conformation des piè­

ces qui composent cet organe. A u reste, on ne 

doit pas se persuader que tous les attributs dont 

j'ai fait rénumération appartiennent sans excep­

tion à chaque espèce : quelques-unes n'ont point 

de moustaches; d'autres ont plus de dix pennes à 

la queue; d'autres n'ont pas l'ongle du milieu den­

telé; quelques-unes l'ont dentelé, non sur le bord 

intérieur, mais sur l'extérieur; d'autres n ont point 

les narines tubulées; dans d'autres enfin, le doigt 

postérieur ne paroît avoir aucune disposition à se 

tourner en avant. Mais une propriété commune à 

toutes les espèces, c'est d'avoir les organes de la 

vue trop sensibles pour pouvoir soutenir la clarté 

d u jour; et de cette seule propriété dérivent les 

principales différences qui séparent le genre des 

engoulevents de celui des hirondelles : de là l'ha­

bitude qu'ont ces oiseaux de ne sortir de leur re­

traite que le soir au coucher du soleil, et d'v ren­

trer le matin avant ou peu après son lever : de là 

l'habitude de vivre isolés et tristement seuls; car 

l'effet naturel des ténèbres est de rendre les ani­

maux qui y sont condamnés, tristes, inquiets, dé­

fiants, et par conséquent sauvages : de là la diffe-
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rence du cri; car on sait combien, dans les ani­

maux, le cri est modifié par les affections intérieu­

res : de là encore, selon moi, l'habitude de ne point 

faire de nid; car il faut voir pour choisir les m a ­

tériaux d'un nid, pour les employer, les entrela­

cer, les mettre chacun à leur place, donner la for­

m e au tout, etc. Nul oiseau, que je sache, ne tra­

vaille à cet ouvrage pendant la nuit, et la nuit est 

longue pour les engoulevents, puisque sur vingt-

quatre heures ils n ont que trois heures de crépus­

cule, pendant lesquelles ils puissent exercer avec 

avantage la faculté de voir : or, ces trois heures sont 

à peine suffisantes pour satisfaire au premier be­

soin, au besoin le plus pressant, le plus impérieux, 

devant lequel se taisent tous les autres besoins, en 

un mot, au besoin de manger. Ces trois heures 

sont à peine suffisantes, parce qu'ils sont obligés 

de poursuivre leur nourriture dans le vague de 

l'air, que leur proie est ailée c o m m e eux, fuit lé­

gèrement, leur échappe, sinon par la vitesse, du 

moins par l'irrégularité de son vol, et qu'ils ne 

peuvent s'en saisir qu'à force d'allées et de ventres, 

de ruses, de patience, et surtout à force de temps; 

il ne leur en reste donc pas assez pour construire 

un nid. Par la m ê m e raison, les oiseaux de nuit, 

qui sont organisés à peu près de m ê m e , quant au 

sens de la vue, et qui, pour la plupart, n'ont l'u­

sage de ce sens que lorsque le soleil est sous l'ho­

rizon ou près d'y descendre, ne font guère plus de 
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nids que les engoulevents, et, ce qui est plus dé­

cisif, ne s'en occupent qu'à proportion que leur 

vue, plus ou moins capable de soutenir une gran­

de clarté, prolonge pour eux le temps du travail. 

De tous les hiboux, le grand duc est le seul que 

l'on dise faire un nid, et c'est aussi de tous celui 

qui est le moins oiseau de nuit, puisqu'il voit as­

sez clair en plein jour pour voler et fuir à de gran­

des distances. La petite chevêche, qui poursuit et 

prend les petits oiseaux avant le coucher et après 

le lever du soleil, amasse seulement quelques feuil­

les, quelques brins d'herbe, et dépose ainsi ses 

œufs, point tout-à-fait à crû, dans des trous de ro­

chers ou de vieilles murailles; enfin le moyen duc, 

l'effraie, la hulotte et la grande chevêche, qui, de 

toutes les espèces nocturnes, peuvent le moins 

supporter la présence du soleil, pondent aussi 

dans des trous semblables ou dans des arbres creux, 

mais sans y rien ajouter, ou dans des nids étran­

gers qu'ils trouvent tout faits; et j'ose assurer qu'il 

en est de m ê m e de tous les oiseaux qui, par le vi-

ce-d'une trop grande sensibilité, ou, si l'on veut, 

d'une trop grande perfection des organes visuels, 

sont offusqués, aveuglés par la lumière d u jour, 

au lieu d'en être éclairés. 

Un autre effet de cette incommode perfection, 

c'est que les engoulevents, ainsi que les autres oi­

seaux de nuit, n'ont aucune couleur éclatante dans 

leur plumage, et sont m ê m e privés de ces reflets 
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riches et changeants qui brillent sur la robe, assez 

modeste d'ailleurs, de nos hirondelles; du blanc et 

du noir, du gris qui n'est que le mélange de l'un 

et de l'autre, et du roux, font toute leur parure, 

et se brouillent de manière qu'il en résulte un ton 

général de couleur sombre, confus et terne : c'est 

qu'ils fuient la lumière, et que la lumière est, com­

m e l'on sait, la source première de toutes les bel­

les couleurs. Nous voyons les linottes perdre sous 

nos yeux, dans les prisons où nous les tenons ren­

fermées, le beau rouge qui faisoit l'ornement de 

leur plumage, lorsque à chaque aurore elles pou-

voient saluer en plein air la lumière naissante, et 

tout le long du jour se pénétrer, s'imbiber, pour 

ainsi dire, de ses brillantes influences. Ce n'est 

point dans la froide Norwège, ni dans la ténébreu­

se Laponie, que l'on trouve les oiseaux de para­

dis, les cotingas, les flamands, les perroquets, les 

colibris, les paons; ce n'est pas m ê m e dans ces cli­

mats disgraciés que se forment les rubis, le sa­

phir, la topaze; enfin les fleurs qui croissent com­

m e malgré elles, et végètent tristement sur une 

cheminée ou dans l'ombre d'une serre entretenue 

à grands frais, n'ont pas cet éclat vif et pur que le 

soleil du printemps répand avec tant de profusion 

sur les fleurs de nos parterres et m ê m e sur celles 

de nos prairies. A la vérité, les phalènes ou papil­

lons de nuit ont quelquefois de fort belles cou­

leurs : mais cette exception apparente confirme 
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m o n idée, ou du moins ne la contredit pas; car 

d'habiles observateurs ont remarqué que ceux de 

ces papillons nocturnes qui voltigent quelquefois 

le jour, soit pour chercher leur nourriture, soit 

pour s'apparier, et qui ne sont par conséquent 

nocturnes qu'à demi, ont les ailes peintes de cou­

leurs plus vives que les véritables phalènes, les vé­

ritables papillons de nuit, qui ne paroissent jamais 

tandis que le soleil est sur l'horizon. J'ai m ê m e ob­

servé que la plupart de ceux-ci ont des couleurs 

assez semblables à celles des engoulevents; et si 

dans le grand nombre il s'en trouve qui en aient 

de belles, c'est parce que les couleurs du papillon 

ne peuvent manquer d'être déjà fort ébauchées 

dans sa larve, et que les larves ou les chenilles des 

phalènes n'éprouvent pas moins l'action de la lu­

mière que les chenilles des papillons diurnes. En­

fin les chrysalides de ceux-ci, qui sont toujours 

sans enveloppe, toujours exposées à l'air libre, ont 

pour la plupart des couleurs éclatantes, et quel­

ques-unes semblent ornées de paillettes d'or et 

d'argent que l'on chercheroit vainement sur les 

chrysalides des phalènes, le plus souvent renfer­

mées dans des coques ou enfouies dans la terre. 

En voilà assez, ce m e semble, pour m'autoriser à 

croire que lorsqu'on aura fait des observations 

suivies et comparées sur la couleur des plumes 

des oiseaux, des ailes des papillons, et peut-ê­

tre du poil des quadrupèdes, on trouvera que 
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toutes choses égales d'ailleurs, les espèces les plus 

brillantes, les plus riches en couleurs, seront pres­

que toujours celles qui, dans les différents états, 

auront été le plus à portée d'éprouver l'action de 

la lumière. 

Si mes conjectures ont quelque fondement, les 

personnes qui réfléchissent verront sans beaucoup 

de surprise combien un sens de plus ou de moins, 

ou seulement quelques degrés de sensibilité de 

plus ou de moins dans un seul organe, peuvent 

entraîner de différences considérables, et dans les 

habitudes naturelles d'un animal, et dans ses pro­

priétés tant intérieures qu'extérieures. 

I. L'engoulevent de la Caroline. Si, comme il 

y a toute apparence, l'Europe doit les engoule­

vents à l'Amérique, c'est ici l'espèce qui a franchi 

le passage du Nord pour venir établir une colonie 

dans l'ancien continent. Je le juge ainsi, parce 

que cette espèce habitant l'Amérique septentrio­

nale, s'est trouvée plus à portée des contrées eu-

core plus septentrionales, d'où le passage en Eu­

rope étoit facile, et que d'ailleurs elle ressemble 

fort à la nôtre, et pour la taille, et pour les cou­

leurs : entre autres marques communes, elle a la 

mâchoire inférieure bordée de blanc, et une ta­

che de m ê m e couleur sur le bord de l'aile. Son 

principal trait de dissemblance, c'est qu'au lieu 

d'être variée sous le corps par de petites lignes 
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transversales, elle l'est par de petites lignes longi­

tudinales, et qu elle a le bec plus long. Mais une 

si grande différence de climat n'auroit-elle pas pu 

produire des différences encore plus considérables 

dans la forme et le plumage de cet oiseau? 

Voici ce que Catesby nous apprend de ses ha­

bitudes naturelles; il se montre le soir, mais ja­

mais plus fréquemment que lorsque le temps est 

couvert; et de là sans doute son nom d'oiseau dé 

pluie, qui lui est commun avec plusieurs autres 

oiseaux; il poursuit, la gueule béante, les insectes 

ailés dont il fait sa pâture, et son vol est accom­

pagné de bourdonnement; enfin il pond à terre 

des œufs semblables à ceux de vanneau. On voit 

que chaque trait de cette petite histoire est un 

trait de conformité avec l'histoire de notre espèce 

européenne. 

Longueur totale, onze pouces un quart; bec, 

dix-neuf lignes, environné de moustaches noires; 

tarse, huit lignes; ongle du milieu dentelé à l'in­

térieur; les trois doigts antérieurs liés par une 

membrane qui ne passe pas la première articula­

tion; queue, quatre pouces; dépasse les ailes de 

seize lignes. 

IL Le whip-pour-xvill. Je conserve le nom que 

les Virginiens ont donné à cette espèce, parce qu'ils 

le lui ont donné d'après son cri, et que par cela 

seul il doit être adopté dans toutes les langues. 
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Ces oiseaux arrivent en Virginie vers le milieu 

d'avril, surtout dans la partie occidentale, et dans 

les endroits montagneux : c'est là qu'on les entend 

chanter ou plutôt crier pendant la nuit d'une voix 

si aiguë et si perçante, tellement répétée et mul­

tipliée par les échos des montagnes, qu'il est dif­

ficile de dormir dans les environs. Ils commen­

cent peu de minutes après le coucher du soleil, et 

continuent jusqu'au point du jour. Ils descendent 

rarement sur les côtes; plus rarement encore ils 

paroissent pendant le jour. Leur ponte est de deux 

œufs d'un vert obscur, varié de petites taches et 

de petits traits noirâtres; la femelle les dépose 

négligemment au milieu d'un sentier battu, sans 

construire aucun nid, sans mettre ensemble deux 

brins de mousse ou de paille, et m ê m e sans grat­

ter la terre. Lorsque ces oiseaux couvent, on 

peut les approcher d'assez près avant qu'ils s'en­
volent. 

Plusieurs les regardent c o m m e des oiseaux de 

mauvais augure. Les Sauvages de la Virginie sont 

persuadés que les âmes de leurs ancêtres, massa­

crés autrefois par les Anglais, ont passé dans le 

corps de ces oiseaux; et pour preuve, ils ajoutent 

qu'avant cette époque on ne les avoit jamais vus 

dans le pays. Mais cela prouve seulement que de 

nouveaux habitants apportent de nouvelles cultu­

res, et que de nouvelles cultures attirent des es­

pèces nouvelles. 
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Ces oiseaux ont le dessus de la tête et de tout 

le corps,-jusques et compris les couvertures supé­

rieures et les pennes de la queue, et même les 

pennes moyennes des ailes, d'un brun foncé, rayé 

transversalement de brun plus clair, et parsemé 

de petites.taches de cette même couleur, avec un 

mélange de cendré fort irrégulier; les couvertures 

supérieures des ailes, de même, semées de quel­

ques taches d'un brun clair; les grandes pennes 

des ailes, noires; les cinq premières marquées 

d'une tache blanche vers le milieu de leur lon­

gueur; et les deux paires extérieures de la queue 

marquées de même vers le bout; le tour des yeux, 

d'un brun clair tirant au cendré; une suite de ta­

ches orangées qui prend à la base du bec, passe 

au-dessus des yeux et descend sur les côtés du 

cou ; la gorge couverte d'un large croissant ren­

versé, blanc dans le haut, teint d'orangé dans le 

bas, et dont les cornes se dirigent de chaque côté 

vers les oreilles; tout le reste de la partie inférieu­

re, blanc teinté d'orangé, rayé transversalement 

de noirâtre; le bec noir, et les pieds couleur de 

chair. Cet engoulevent est d'un tiers plus petit que 

le nôtre, et a les ailes plus longues à proportion. 

Longueur totale, huit pouces; bec, neuf lignes 

et demie, sa base entourée de moustaches noires; 

tarse, cinq lignes; l'ongle du doigt du milieu, den­

telé sur son bord intérieur; queue, trois pouces 

un quart; ne dépasse point les ailes. 
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III. Le guira-querea. Quoique M. Brisson n ait 

fait aucune distinction entre le guira décrit par 

M. Sloane et celui décrit par Marcgrave, je m e 

crois fondé à les distinguer ici, du moins c o m m e 

variétés de climat. J'en dirai les raisons en par­

lant du guira de Marcgrave. Celui de M. Sloane 

avoit la tête et le cou variés de couleur de tabac 

d'Espagne et de noir; le ventre et les couvertures 

supérieures de la queue et des ailes, variés de 

blanchâtre; les pennes de la queue et des ailes, 

variées de brun foncé et de blanc ; la mâchoire 

inférieure presque sans plumes; la tête, au con­

traire, en étoit chargée; les yeux saillants hors de 

l'orbite d'environ trois lignes; la pupille bleuâtre, 

et l'iris orangé. 

Cet oiseau se trouve au Brésil; c'est un habitant 

des bois, qui vit d'insectes, et ne vole que la nuit. 

Longueur totale, seize pouces; bec, deux pou­

ces, de forme triangulaire; sa base, trois pouces; 

le supérieur un peu.crochu, bordé de longues 

moustaches; narines, dans une rainure assez con­

sidérable; gosier à large ouverture; tarse, trois 

lignes;' vol, trente pouces; queue, huit pouces; 

langue petite et triangulaire; estomac blanchâtre, 

peu musculeux, contenant des scarabées à demi 

• S'il n'y a point ici de faute d'impression, ce guira est, 

de tous les oiseaux connus, celui qui a les pieds les plus 

'courts, relativement à la longueur de ses ailes, et il mé-

riteroit le n o m d'apode par excellence. 
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digérés; foie rouge, divisé en deux lobes, l'un à 

droite, l'autre à gauche ; les intestins roulés en 

plusieurs circonvolutions. 

Le guira de Marcgrave avoit deux caractères 

très-apparents qui ne se trouvent point dans la 

description de M. Sloane, et qui cependant n'au-

roient pu échapper à un tel observateur; je veux 

dire un collier couleur d'or, et les deux pennes 

intermédiaires de la queue beaucoup plus longues 

que les latérales. D'ailleurs il est plus petit, car 

Marcgrave ne le fait pas plus gros qu une alouette; 

et il est difficile de supposer à une alouette ou à 

tout autre oiseau de cette taille une envergure de 

trente pouces, comme l'avoit le guira de M. Sloa­

ne. Tout cela, joint à quelques autres différences 

de plumage, m autorise à regarder celui de Marc-

grave comme une variété de climat. Il avoit la tê­

te large, comprimée, assez grosse; les yeux grands; 

un petit bec à large ouverture; le corps arrondi; 

le plumage d'un cendré brun, varié de jaune et 

de blanchâtre; un collier de couleur d'or teinté 

de brun; les bords du bec près de la base, héris­

sés de longues moustaches noires; les doigts an­

térieurs liés par une membrane courte; l'ongle de 

celui du milieu dentelé; les ailes de six pouces; la 

queue de huit, compris les deux pennes intermé­

diaires qui excèdent les latérales. 

IV. L'ibijau. On retrouve dans cet oiseau du 
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Brésil tous les attributs des engoulevents; tête lar­

ge et comprimée, gros yeux, petit bec, large go-

-sier, pieds courts, ongle du doigt du milieu den­

telé sur son bord intérieur, etc. Mais une chose 

qui lui est propre, c'est l'habitude d'épanouir sa 

queue de temps en temps. Il a la tête et tout le 

dessus du corps noirâtres, semés de petites taches, 

la plupart blanches, quelques-unes teintées de 

jaune; le dessous du corps, blanc, varié de noir 

c o m m e dans l'épervier, et les pieds blancs. 

Sa taille est à peu près celle de l'hirondelle; il 

a la langue très-petite; les narines découvertes; 

tarse, six lignes; queue, deux pouces; ne dépasse 

point les ailes. 

Variétés de Vibijau. i. Le petit engoulevent ta­

cheté de Cayenne. Il a beaucoup de rapport avec 

l'ibijau, et par sa petitesse, quoique moindre, et par 

la longueur relative de ses ailes, et par ses autres 

proportions, et par son plumage noirâtre tacheté 

d'une couleur plus claire : mais cette couleur plus 

claire est du roux ou du gris dans tout le plumage, 

excepté sur le cou, lequel porte en sa partie anté­

rieure une espèce de collier blanc, dont Marcgra­

ve n'a point parlé dans la description de l'ibijau, 

et qui fait la marque distinctive de cette variété; 

elle a aussi le dessous du corps plus rembruni. 

Longueur totale, huit pouces ; bec, quinze li­

gnes, noir, garni de petites moustaches; queue, 

deux pouces et demi. 
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n. Le grand ibijau. Ce n est en effet qu'une va­

riété de grandeur, et la différence est considéra­

ble à cet égard. Celui-ci est de la taille d'une 

chouette, et il a l'ouverture du bec si grande, 

qu'on y mettroit le poing : du reste, ce sont les 

mêmes couleurs et les mêmes proportions. Marc-

grave ne dit pas qu'il ait l'habitude d'épanouir sa 

queue comme le petit ibijau; il dit encore moins 

qu'il ait une corne sur la partie antérieure de la 

tête, et derrière cette corne une petite huppe, 

comme on pourroit se le persuader d'après la fi­

gure. Mais on sait combien les figures données 

par Marcgrave sont peu exactes, et combien il est 

plus sûr de s'en rapporter au texte : or, le texte 

dit que le grand ibijau ne diffère absolument du 

petit que par la taille; et comme d'ailleurs il ne 

donne au petit ibijau ni huppe ni corne, on peut, 

ce semble, conclure avec toute probabilité, que le 

grand n'en a point non plus. 

On doit rapporter à cette espèce le grand en­

goulevent de Cayenne, soit à cause de sa grande 

taille, soit à cause de son plumage tacheté de noir, 

de fauve et de blanc, principalement sur le dos, 

les ailes et la queue. Le dessus de la tête et du 

cou, et le dessous du corps, sont rayés transver­

salement de diverses teintes de ces mêmes cou­

leurs : mais la teinte générale de la poitrine est 

plus brune, et forme une espèce de ceinture. M. 

de Sonnini en a vu un dont le plumage étoit plus 
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rembruni; on l'avoit trouvé dans le creux d'un 

très-gros arbre : c'est la demeure ordinaire de cet 

engoulevent; mais il préfère les arbres qui sont à 

portée des eaux. Il est à la fois le plus grand des 

oiseaux de ce genre connus à Cayenne et le plus 

solitaire. 

Longueur totale, vingt et un pouces; bec, trois 

pouces de long et autant de large; le supérieur a 

une forte échancrure des deux côtés près de sa poin­

te, l'inférieur s'emboîte entre ces deux échancru-

res, et il a ses bords renversés en dehors; narines 

non saillantes et couvertes par les plumes de la 

base du bec qui reviennent en avant; tarse, onze 

lignes, garni de plumes presque jusqu'aux doigts; 

ongles crochus, creusés par-dessous en gouttière, 

cette gouttière divisée en deux par une arête lon­

gitudinale; l'ongle du doigt du milieu non dente­

lé; ce doigt est fort grand, etparoît plus large qu'il 

n'est en effet, à cause d'un rebord membraneux 

qu'il a de chaque côté; queue, neuf pouces, un 

peu étagée; les ailes la dépassent de quelques 

lignes. 

V L'engoulevent à lunettes, ou le haleur. On a 

cru voir quelque rapport entre les narines saillan­

tes de cet oiseau et une paire de lunettes : de là 

son n o m dï engoulevent à lunettes. Quant à celui 

de haleur, on juge bien qu'il doit avoir rapport à 

son cri. 

XXI n. 7 
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Cet engoulevent vit d'insectes comme tous les 

autres, et ressemble, par la conformation des par­

ties intérieures, au guira de M. Sloane, avec le­

quel il va de compagnie ; car il se trouve à la Ja­

maïque comme le guira, et de plus à la Guiane. 

Son plumage est varié de gris, de noir et de feuil­

le-morte; mais les teintes sont plus claires sur la 

queue et les ailes : il a le bec noir, les pieds 

bruns, et beaucoup de plumes sur la tête et sous 

la gorge. 

Longueur, suivant M. Sloane, sept pouces; bec 

petit à grande ouverture, le supérieur un peu cro­

chu, long de trois lignes (sans doute à compter 

depuis la naissance des plumes du front), bordé 

de moustaches noires; tarse avec le pied, dix-huit , 

lignes; vol, dix pouces : sur quoi il faut remar- ».* \tf 

quer, i° que ces mesures ont été prises avec le -A u, 

pied anglais, un peu plus court que le nôtre; , $ 

2° que M. Brisson indique d'autres mesures que V ^, 

M. Sloane, mais que selon toute apparence, il les 

a empruntées de la figure donnée par M. Sloane 

lui-même, laquelle est beaucoup plus grande que 

ne le suppose le texte de cet auteur, pris à la let­

tre; 3° que dans cette hypothèse, qui n est pas sans 

vraisemblance, la longueur de l'oiseau, fixée à sept 

pouces par M. Sloane, semble devoir se prendre 

de la base du bec à la base de la queue, ce qui 

concilieroit les dimensions de la figure avec celles 

qui sont énoncées dans le texte. Cependant je ne 
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dois pas dissimuler que M. Ray, sans s'arrêter à la 

figure de l'oiseau donnée par M. Sloane, et sans 

prendre garde qu'il est fort rare que l'on donne de 

pareilles figures grossies, s'en tient à la lettre du 

texte, et regarde cet engoulevent c o m m e un très-

petit oiseau. 

un 

VI. L'engoulevent varié de Cayenne. Tous les 

oiseaux de ce genre sont variés, mais celui-ci l'est 

plus que les autres; c'est aussi l'espèce la plus com­

m u n e dans l'île de Cayenne. Cet engoulevent se 

tient dans les plantages, les chemins et autres en-

' droits découverts : lorsqu'il est à terre, il fait en­

tendre un cri foible, toujours accompagné d'un 

^ • m o u v e m e n t de trépidation dans les ailes; ce cri a 
fflstA£ du rapport avec celui du crapaud; et si l'engou-
mffO lèvent d'Europe en avoit un semblable, on auroit 

ifj été bien fondé à lui donner le n o m de crapaud-

flf^P volant. Celui de Cayenne, dont il s'agit ici, a en-
î)"' core un autre cri qui n'est pas fort différent de 

^ l'aboiement d'un chien : il est peu farouche, et ne 

deqi part que lorsqu'on est fort près; encore ne va-t-il 

lai pas loin sans se poser. 

as s II a la tète rayée finement de noir sur un fond 

'M gris, avec quelques nuances de roux; le dessus du 

renà cou rayé des mêmes couleurs, mais moins nette-

ce f ment; de chaque côté de la tête cinq bandes pa-

:cel rallèles rayées de noir sur un foud roux; la gorge 

tjei blanche, ainsi que le devant du cou; le dos rayé 
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transversalement de noirâtre sur un fond roux; la 

poitrine et le ventre rayés aussi, mais moins régu­

lièrement, et semés de quelques taches blanches; 

le bas-ventre et les jambes blanchâtres, tachetés 

de noir; les petites et moyennes couvertures des 

ailes, variées de roux et de noir, de sorte que le 

rcux domine sur les petites , et le noir sur les 

moyennes; les grandes terminées de blanc, d'où 

il résulte une bande transversale de cette couleur; 

les pennes des ailes noires; les cinq premières mar­

quées de blanc vers les deux tiers ou les trois 

quarts de leur longueur; les couvertures supé­

rieures et les deux pennes intermédiaires de la 

queue rayées transversalement de noirâtre sur un 

fond gris, brouillé de noir; les pennes latérales^ 

noires, bordées de blanc, ce bord blanc d'autant J^ 

plus large que la penne est plus extérieure; l'iris 0$ 

jaune; le bec noir; et les pieds brun jaunâtre. *M 

Longueur totale, environ sept pouces et demi; ^ 

bec, dix lignes, garni de moustaches; tarse, cinq 

lignes; queue, trois pouces et demi; dépasse les 

ailes d'environ un pouce. 

VU. L'engoulevent acutipenne de la Guiane. Cet 

oiseau diffère de l'espèce précédente, non-seule­

ment par ses dimensions relatives, mais par la con­

formation des pennes de sa queue qu'il a poin­

tues. Il y a aussi quelques différences dans les 

couleurs du plumage. Celui-ci a le dessus de la 
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tête et du cou rayés transversalement, mais pas 

bien nettement, de roux-brun et de noir; les cô­

tés de la tête variés des mêmes couleurs, en sorte 

néanmoins que le roux y domine; le dos rayé de 

noir sur un fond gris, et le dessous du corps sur 

un fond roux; les ailes à peu près comme dans 

l'espèce précédente; les pennes de la queue rayées 

transversalement de brun sur un fond roux pâle 

et brouillé, terminées de noir; mais cette tache 

noire qui termine est précédée d'un peu de blanc; 

le bec et les pieds sont noirs. 

On dit que ces oiseaux se mêlent quelquefois 

avec les chauve-souris; ce qui n'est pas fort éton­

nant, vu qu'ils sortent de leur retraite aux mêmes 

heures, et qu'ils donnent la chasse au même gi­

bier. Probablement c'est à ce même engoulevent 

que doit se rapporter ce que dit M. de la Borde 

d'une petite espèce de la Guiane, qu'elle feit sa. 

ponte, ainsi que les ramiers, les tourterelles, etc.̂  

aux mois d'octobre et de novembre, c'est-à-dire 

deux ou trois mois avant les pluies. On sait que 

la saison des pluies, qui commence à la Guiane 

vers le i5 décembre, est aussi dans cette même 

contrée la saison de la ponte pour la plupart des 

oiseaux. 

Longueur totale, environ sept pouces et demi; 

bec, sept lignes; queue, trois pouces, composée 

de dix pennes égales; est dépassée par les ailes de 

quelques lignes. 
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VIII. L'engoulevent gris. J'ai vu dans le cabi­

net de M. Mauduit un engoulevent de Cayenne 

beaucoup plus gros que le précédent; il avoit plus 

de gris dans son plumage, étoit proportionné un 

peu différemment, et n avoit pas les pennes de la 

queue pointues. Quant au détail des couleurs, il 

différoit de l'espèce précédente, en ce qu'il avoit 

les pennes des ailes moins noires, rayées transver­

salement de gris clair; celles de la queue rayées de 

brun sur un fond gris varié de brun, sans aucune 

tache blanche ni sur les unes ni sur les autres; le 

bec brun dessus, et jaunâtre dessous. 

Longueur totale, treize pouces; bec, vingt li­

gnes; queue, cinq pouces un quart; dépassoit un 

peu les ailes. 

IX. Le montvoyau de la Guiane. Montvoyau est 

le cri de cet engoulevent, qui en prononce distinc­

tement les trois syllabes, et les répète assez sou­

vent le soir dans les buissons : on ne doit pas être 

surpris que ce mot soit devenu son nom. 11 se rap­

proche de notre engoulevent par la tache blanche 

qu'il a sur les cinq ou six premières pennes de l'ai­

le, dont le fond est noir, et par une autre tache 

ou bande blanche qui part de l'angle de l'ouver­

ture du bec, se prolonge en arrière, et, ce qui n'a 

pas lieu dans l'espèce européenne, s'étend jusque 

sous la gorge. Il a aussi en général plus de fauve 

et de roux dans son plumage, qui est varié près-

graa . 
— i i i tjtÊÊÊPfXt 
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que partout de ces deux couleurs : mais elles pren­

nent différentes teintes et sont disposées diverse­

ment sur les différentes parties, par raies trans­

versales sur la partie inférieure du corps et les 

pennes moyennes des ailes, par bandes longitudi­

nales sur le dessus de la tête et du cou, par ban­

des obliques sur le haut du dos, enfin par taches 

irrégulières sur le reste du dessus du corps, où le 

fauve prend une nuance de gris. 

Longueur totale, neuf pouces; bec, neuf lignes 

et demie, environné de moustaches; tarse nu; on­

gle du milieu dentelé sur son côté extérieur; queue, 

trois pouces; dépasse les ailes d'un pouce. 

X. L'engoulevent roux de Cayenne. Du roux 

brouillé de noirâtre fait presque tout le fond du 

plumage de cet oiseau; un noir plus ou moins 

foncé en fait presque tout l'ornement. Ce noir est 

jeté par bandes longitudinales, obliques, irrégu­

lières, sur la tête et le dessus du corps : il forme 

une rayure transversale fine et régulière sur la gor­

ge, un peu plus large sur le devant du cou, le des­

sous du corps et les jambes; encore un peu plus 

large sur les couvertures supérieures et sur le bord 

intérieur de l'aile près de l'extrémité, enfin la plus 

large de toutes sur les pennes de la queue. Quel­

ques taches blanches sont semées çà et là sur le 

corps, tant dessus que dessous. En général, le noi­

râtre domine sur le haut du ventre, le roux sur le 
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bas-ventre, et plus encore sur les couvertures in­
férieures de la queue. La partie moyenne des gran­

des pennes des ailes offre un compartiment de pe­

tits carrés alternativement roux et noirs, qui ont 

presque la régularité des cases d'un échiquier; l'i­

ris est jaune; le bec brun clair, et les pieds cou­

leur de chair. 

Longueur totale, dix pouces et demi; bec vingt 

et une lignes; queue quatre pouces deux tiers; dé­

passe les ailes de six lignes. 

J'ai vu chez M. Mauduit un engoulevent de la 

Louisiane, de la même taille que celui-ci, et lui 

ressemblant beaucoup; seulement les raies trans­

versales étoient plus espacées sur le cou, et le roux 

y devenoit plus clair, ce qui formoit une sorte de 

collier; le reste du dessous du corps étoit rayé 

comme dans le précédent; le bec étoit noir à la 

pointe, et jaunâtre à la base. 

Longueur totale, onze pouces; bec, deux pou­

ces, bordé de huit ou dix moustaches très-roides, 

revenant en avant; queue, cinq pouces, dépassant 

fort peu les ailes. 

DES HIRONDELLES.1 

O N a vu que les engoulevents n'étoient, pour 

ainsi dire, que des hirondelles de nuit, et qu'ils 

» En italien, rondine, rondina, rundino, rundinelia, 
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ne différoient essentiellement des véritables hiron­

delles que par la trop grande sensibilité de leurs 

yeux, qui en fait des oiseaux nocturnes, et par l'in­

fluence que ce vice premier a pu avoir sur leurs 

habitudes et leur conformation. En effet, les hi­

rondelles ont beaucoup de traits de ressemblance 

avec les engoulevents, comme je l'ai déjà dit : tou­

tes ont le bec petit et le gosier large; toutes ont les 

pieds courts et de longues ailes, la tête aplatie, et 

presque point de cou; toutes vivent d'insectes qu'el­

les happent en volant : mais elles n'ont point de 

barbes autour du bec, ni l'ongle du doigt du mi­

lieu dentelé; leur queue a deux pennes de plus, 

et elle est fourchue dans la plupart des espèces : 

je dis la plupart, vu que l'on connoît des hiron­

delles à queue carrée; par exemple, celles de la 

Martinique; et j'ai peine à concevoir comment un 

ornithologiste célèbre, ayant établi la queue four­

chue pour la différence caractérisée qui sépare le 

genre des hirondelles de celui des engoulevents, 

rendena, cesita, zisila; en espagnol, golondrina, ando-
rinha; en français, hirondelle; en vieux français, heron-
detle, harondelle; dans le Rrabant, aronde; en alle­
mand, schwalb, schwatbe; en saxon, swale; en fla­
mand, swalwe; en anglais, swailow, sans doute à cause 
de son large gosier, car to swailow signifie avaler 
En Guinée, les hirondelles de jour, que l'on sait très-

bien distinguer de celles de nuit, c'est-à-dire des engou­
levents, se nomment lelé atterenna. A la Guiane, elles se 
nomment papayes en langue garipone. 
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a pu manquer à sa méthode, au point de rappor­

ter au genre des hirondelles cet oiseau à queue 

carrée de la Martinique, lequel étoit, selon cette 

méthode, un véritable engoulevent. Quoi qu'il en 

soit, m'attachant ici principalement aux différen­

ces les plus apparentes qui se trouvent entre ces 

deux familles d'oiseaux, je remarque d'abord qu'en 

général les hirondelles sont beaucoup moins gros­

ses que les engoulevents : la plus grande de celles-là 

n'est guère plus grande que le plus petit de ces 

derniers, et elle est deux ou trois fois moins gran­

de que le plus grand. 

Je remarque, en second lieu, que quoique les 

couleurs des hirondelles soient à peu près les mê­

mes que celles des engoulevents, et se réduisent à 

du noir, du brun, du gris, du blanc et du roux, 

cependant leur plumage est tout différent, non-

seulement parce que ces couleurs sont distribuées 

par plus grandes masses, moins brouillées, et qu'el­

les tranchent plus nettement l'une sur l'autre, mais 

encore parce qu'elles sont changeantes et se mul­

tiplient par le jeu des divers reflets que l'on y voit 

briller et disparoître tour à tour à chaque mou­

vement de l'œil ou de l'objet. 

3°. Quoique ces deux genres d'oiseaux se nour­

rissent d'insectes ailés qu'ils attrapent au vol, ils 

ont cependant chacun leur manière de les attra­

per, et une manière assez différente. Les engoule­

vents, comme je l'ai dit, vont à leur rencontre en 
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ouvrant leur large gosier, et les phalènes qui don­

nent dedans s'y trouvent prises à une espèce de glu, 

de salive visqueuse, dont l'intérieur du bec est en­

duit; au lieu que nos hirondelles et nos martinets 

n'ouvrent le bec que pour saisir les insectes, et le 

ferment d'un effort si brusque, qu'il en résulte u-

ne espèce de craquement. Nous verrons encore 

d'autres différences à cet égard entre les hirondel­

les et les martinets, lorsque nous ferons l'histoire 

particulière de chacun de ces oiseaux. 

4°. Les hirondelles ont les mœurs plus sociables 

que les engoulevents : elles se réunissent souvent 

en troupes nombreuses, et paroissent m ê m e , en 

certaines circonstances, remplir les devoirs de la 

société, et se prêter un secours mutuel; par exem­

ple, lorsqu'il s'agit de construire le nid. 

5°. La plupart construisent ce nid avec grand 

soin; et si quelques espèces pondent dans des trous 

de murailles ou dans ceux qu elles savent se creu­

ser en terre, elles font ou choisissent ces excava­

tions assez profondes pour que leurs petits, venant 

à éclore, y soient en sûreté, et elles y portent tout 

ce qu'il faut pour qu'ils s'y trouvent à la fois mol­

lement, chaudement et à leur aise. 

6° Le vol de l'hirondelle diffère en deux points 

principaux de celui de l'engoulevent. 11 n'est pas 

accompagné de ce bourdonnement sourd dont j'ai 

parlé dans l'histoire de ce dernier oiseau, et cela 

résulte de ce qu'elle ne vole point c o m m e lui le 
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bec ouvert. En second lieu, quoiqu'elle ne parois­

se pas avoir les ailes beaucoup plus longues ou 

plus fortes, ni par conséquent beaucoup plus ha­

biles au mouvement, son vol est néanmoins beau­

coup plus hardi, plus léger, plus soutenu, parce 

qu'elle a la vue bien meilleure, et que cela lui don­

ne un grand avantage pour employer toute la for­

ce de ses ailes : aussi le vol est-il son état naturel, 

je dirois presque son état nécessaire; elle mange 

en volant, elle boit en volant, se baigne en volant, 

et quelquefois donne à manger à ses petits en vo­

lant. Sa marche est peut-être moins rapide que 

celle du faucon, mais elle est plus facile et plus li­

bre; l'un se précipite avec effort, l'autre coule dans 

l'air avec aisance : elle sent que l'air est son domai­

ne; elle en parcourt toutes les dimensions et dans 

tous les sens, c o m m e pour en jouir dans tous les 

détails, et le plaisir de cette jouissance se marque 

par de petits cris de gaieté. Tantôt elle donne la 

chasse aux insectes voltigeants, et suit avec une a-

gilité souple leur trace oblique A tortueuse, ou 

bien quitte l'un pour courir à l'autre, et happe en 

passant un troisième; tantôt elle rase légèrement 

la surface de la terre et des eaux pour saisir ceux 

que la pluie ou la fraîcheur y rassemble; tantôt el­

le échappe elle-même à l'impétuosité de l'oiseau 

de proie par la flexibilité preste de ses mouvements; 

toujours maîtresse de son vol dans sa plus grande 

vitesse, elle en change à tout instant la direction; 

- ri" IIHÉWII, "1 
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elle semble décrire au milieu des airs un dédale 

mobile et fugitif dont les routes se croisent, s'en­

trelacent, se fuient, se rapprochent, se heurtent, 

se roulent, montent, descendent, se perdent et re-

paroissent pour se croiser, se rebrouiller encore en 

mille manières, et dont le plan, trop compliqué 

pour être représenté aux yeux par l'art du dessin, 

peut à peine être indiqué à l'imagination par le 

pinceau de la parole. 

70 Les hirondelles ne paroissent point appar­

tenir à l'un des continents plus qu'à l'autre, et les 

espèces en sont répandues à peu près en nombre 

égal dans l'ancien et dans le nouveau. Les nôtres 

se trouvent en Norwège et au Japon, sur les côtes 

de l'Egypte, celles de Guinée, et au cap de Bon­

ne-Espérance. Eh ! quel pays seroit inaccessible à 

des oiseaux qui volent si bien et voyagent avec 

tant de facilité? Mais il est rare qu'elles restent 

toute l'année dans le m ê m e climat. Les nôtres ne 

demeurent avec nous que pendant la belle saison : 

elles commencent à paroître vers l'équinoxe du 

printemps, et disparoissent peu après l'équinoxe 

d'automne. Aristote, qui écrivoit en Grèce, et Pli­

ne, qui le copioit en Italie, disent que les hiron­

delles vont passer l'hiver dans des climats d'une 

température plus douce, lorsque ces climats ne 

sont pas fort éloignés; mais que, lorsqu'elles se 

trouvent à une grande distance de ces régions tem­

pérées, elles restent pendant l'hiver dans leur pays 
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natal, et prennent seulement la précaution de se 

cacher dans quelques gorges de montagne bien 

exposées. Aristote ajoute qu'on en a trouvé beau­

coup qui étoient ainsi recelées, et auxquelles il 

n'étoit pas resté une seule plume sur le corps. 

Cette opinion, accréditée par de grands noms, et 

fondée sur des faits, étoit devenue une opinion 

populaire, au point que les poètes y puisoient des 

sujets de comparaison : quelques observations mo­

dernes sembloient même la confirmer; et si l'on 

s'en fût tenu là, il n'eût fallu que la restreindre 

pour la ramener au vrai : mais un évêque d'Upsal, 

nommé Olaûs Magnus, et un jésuite nommé Kir-

cher, renchérissant sur ce qu'Aristote avoit avan­

cé déjà trop généralement, ont prétendu que, dans 

les pays septentrionaux, les pécheurs tirent sou­

vent dans leurs filets, avec le poisson, des grou­

pes d'hirondelles pelotonnées, se tenant accro­

chées les unes aux autres, bec contre bec, pieds 

contre pieds, ailes contre ailes; que ces oiseaux, 

transportés dans des poêles, se raniment assez vi­

te, mais pour mourir bientôt après, et que celles-

là seules conservent la vie après leur réveil, qui, 

éprouvant dans son temps l'influence de la belle 

saison, se dégourdissent insensiblement, quittent 

peu à peu le fond des lacs, reviennent sur l'eau, 

et sont enfin rendues par la Nature même, et avec 

toutes les gradations, à leur véritable élément. Ce 

fait, ou plutôt cette assertion, a été répétée, em-
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bellie, chargée de circonstances plus ou moins 

extraordinaires; et comme s'il y eût manqué du 

merveilleux, on a ajouté que, vers le commence­

ment de l'automne, ces oiseaux venoient en foule 

se jeter dans les puits et dans les citernes. Je ne 

dissimulerai pas qu'un grand nombre d'écrivains 

et d'autres personnes recommandables par leur 

caractère ou par leur rang ont cru à ce phénomè­

ne : M. Linnœus lui-même a jugé à propos de lui 

donner une espèce de sanction, en l'appuyant de 

toute l'autorité de son suffrage; seulement il l'a 

restreint à l'hirondelle de fenêtre et à celle de che­

minée, au lieu de le restreindre, comme il eût été 

plus naturel, à celle de rivage. D'autre part, le 

nombre des naturalistes qui n'y croient point est 

tout aussi considérable; et s'il ne s'agissoit que de 

compter ou de peser les opinions, ils balance-

roient facilement le parti de l'affirmative : mais, 

par la force de leurs preuves, ils doivent, à mon 

avis, l'emporter de beaucoup. Je sais qu'il est 

quelquefois imprudent de vouloir juger d'un fait 

particulier d'après ce que nous appelons les lois 

générales de la Nature; que ces lois n'étant que 

des résultats de faits, ne méritent vraiment leur 

nom que lorsqu elles s'accordent avec tous les 

faits : mais il s'en faut bien que je regarde comme 

un fait le séjour des hirondelles sous l'eau. Voici 

mes raisons. 

Le plus grand nombre de ceux qui attestent ce 
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prétendu fait, notamment Hevelius et Schœffer, 

chargés de le vérifier par la société royale de Lon­

dres, ne citent que des ouï-dire vagues, ne parlent 

que d'après une tradition suspecte, à laquelle le 

récit d'Olaûs a pu donner lieu, ou qui peut-être 

avoit cours dès le temps de cet écrivain, et fut 

l'unique fondement de son opinion. Ceux même 

qui disent avoir vu, comme Ettmuler, Wallerius 

et quelques autres, ne font que répéter les paroles 

d'Olaûs, sans se rendre l'observation propre par 

aucune de ces remarques de détail qui inspirent 

la confiance et donnent de la probabilité au récit. 

S'il étoit vrai que toutes les hirondelles d'un 

pays habité se plongeassent dans l'eau ou dans la 

vase régulièrement chaque année au mois d'octo­

bre, et qu'elles en sortissent chaque année au 

mois d'avril, on auroit eu de fréquentes occasions 

de les observer, soit au moment de leur immer­

sion, soit au moment beaucoup plus intéressant 

de leur émersion, soit pendant leur long sommeil 

sous l'eau. Ce seroit nécessairement autant de faits 

notoires qui auroient été vus et revus par un grand 

nombre de personnes de tout état, pêcheurs, 

chasseurs, cultivateurs, voyageurs, bergers, ma­

telots, etc., et dont on ne pourroit douter. On ne 

doute point que les marmottes, les loirs, les hé­

rissons , ne dorment l'hiver engourdis dans leurs 

trous; on ne doute point que les chauve-souris ne 

passent cette mauvaise saison dans ce même état 
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de torpeur, accrochées au plafond des grottes 

souterraines, et enveloppées de leurs ailes c o m m e 

d'un manteau : mais on doute que les hirondelles 

vivent six mois sans respirer, ou qu'elles respirent 

sous l'eau pendant six mois; on en doute, non-

seulement parce que la chose tient du merveil­

leux, mais parce qu'il n'y a pas une seule observa­

tion, vraie ou fausse, sur la sortie des hirondelles 

hors de l'eau, quoique cette sortie, si elle étoit 

réelle, dût avoir lieu et très-fréquemment dans la 

saison où l'on s'occupe le plus des étangs et de 

leur pèche;' enfin l'on en doute jusque sur les 

bords de la mer Baltique. Le docteur Halmann, 

Moscovite, et M. Browne, Norwégien, se trouvant 

à Florence, ont assuré aux auteurs de Y Ornitho­

logie italienne que, dans leurs pays respectifs, les 

hirondelles paroissoient et disparoissoient à peu 

près dans les mêmes temps qu'en Italie, et que 

leur prétendu séjour sous l'eau pendant l'hiver 

est une fable qui n'a cours que parmi le peuple. 

M. Tesdorf de Lubeck, h o m m e qui joint beau­

coup de philosophie à des connoissances très-é­

tendues et très-variées, a mandé à M. le comte 

de Buffon que, malgré toute la peine qu'il s'étoit 

donnée pendant quarante ans, il n'avoit pu en­

core parvenir à voir une seule hirondelle tirée de 

l'eau. 

• Dans le Nivernais, le Morvan, la Lorraine, et plusieurs 
XXIII. 8 
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M. Klein, qui a fait tant d'efforts pour donner 

crédit à l'immersion et à l'émersion des hirondel­

les, avoue lui-même qu'il n'a jamais été assez heu­

reux pour les prendre sur le fait. 

M. Herman, habile professeur d'histoire natu­

relle à Strasbourg, et qui semble pencher pour 

l'opinion de M. Klein, mais qui aime la vérité par­

dessus tout, me fait dans ses lettres le même a-

veu : il a voulu voir, et n'a rien vu. 

Deux autres observateurs dignes de toute con­

fiance, M. Hébert et M. le vicomte de Querhoent, 

m'assurent qu'ils ne connoissent la prétendue im­

mersion des hirondelles que par ouï-dire, et que 

jamais ils n'ont rien aperçu par eux-mêmes qui 

tendît à la confirmer. 

M. le docteur Lottinger, qui a beaucoup étudié 

les procédés des oiseaux, et qui n'est pas toujours 

de mon avis, regarde cette immersion comme un 

paradoxe insoutenable. 

Qn sait qu'il a été offert publiquement en Alle­

magne à quiconque apporteroit, pendant l'hiver, 

de ces hirondelles trouvées sous l'eau, de les payer 

en donnant autant d'argent poids pour poids, et 

qu'il ne s'en est pas trouvé une seule à payer. 

Plusieurs personnes, gens de lettres, hommes 

en place, grands seigneurs,' qui croyoient à cet 

autres provinces où les étangs abondent, le peuple n'a pas 
même l'idée de l'immersion des hirondelles. 

' Un grand-maréchal de Pologne et un ambassadeur du 
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étrange phénomène et avoient à cœur d'y faire 

croire, ont promis souvent d'envoyer des groupes 

de ces hirondelles pêchées pendant l'hiver, et n'ont 

rien envoyé. 

M. Klein produit des certificats, mais presque 

tous signés par une seule personne qui parle d'un 

fait unique, lequel s'est passé long-temps aupara­

vant, ou lorsqu'elle étoit encore enfant, ou d'un 

fait qu'elle ne sait que par ouï - dire ; certifi­

cats par lesquels m ê m e il est avoué que ces pê­

ches d'hirondelles sont des cas fort rares, tandis 

qu au contraire ils devroient être fort c o m m u n s ; 

certificats dénués de ces circonstances instructives 

et caractérisées qui accompagnent ordinairement 

une relation originale; enfin, certificats qui parois­

sent tous calqués sur le texte d'Olaûs : ici l'incer­

titude naît des preuves elles-mêmes, et devient la 

réfutation de l'erreur que je combats; c'est le ca9 

de dire : Le fait est incertain, donc il est faux. 

Mais ce n'est point assez d'avoir réduit à leur 

juste valeur les preuves dont on a voulu étayer ce 

paradoxe, il faut encore faire voir qu'il est con­

traire aux lois connues du mécanisme animal. En 

effet, lorsqu'une fois un quadrupède, un oiseau, 

a commencé de respirer, et que le trou ovale qui 

faisoit dans le fœtus la communication des deux 

Sardaigne en avoient promis à M. de Réaumur ; M. le gou­

verneur de R..... et beaucoup d'autres en avoient promis 

à M. de Buffon. 
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ventricules du cœur, est fermé, cet oiseau, ce qua­

drupède, ne peut cesser de respirer sans cesser de 

vivre; et certainement il ne peut respirer sous l'eau. 

Que l'on tente, ou plutôt que l'on renouvelle l'ex­

périence, car elle a déjà été faite;' que l'on essaye 

de tenir une hirondelle sous l'eau pendant quinze 

jours, avec toutes les précautions indiquées, com­

me de lui mettre la tète sous l'aile, ou quelques 

brins d'herbe dans le bec, etc. ; que l'on essaye seu­

lement de la tenir enfermée dans une glacière, com­

me a fait M. de Buffon, elle ne s'engourdira pas, 

elle mourra et dans la glacière, comme s'en est as­

suré M. de Buffon, et bien plus sûrement encore 

étant plongée sous l'eau; elle y mourra d'une mort 

réelle, à l'épreuve de tous les moyens employés a-

vec succès contre la mort apparente des animaux 

novés récemment. Comment donc oseroit-on se 

permettre de supposer que ces mêmes oiseaux puis­

sent vivre sous l'eau pendant six mois tout d'une 

haleine? Je sais qu'on dit cela possible à certains 

1 Voyez VOrnithologie italienne. Les auteurs assurent 

positivement que toutes les hirondelles que l'on a plongées 

sous l'eau, dans le temps m ê m e de leur disparition, y 
meurent au bout de quelques minutes; et quoique ces hi­

rondelles noyées récemment eussent pu revenir à la vie 

par la méthode qvie j'indiquerai ci-dessous, néanmoins il 

est plus que probable que si elles i estoient sous l'eau plu­
sieurs jours de suite (à plus forte raison si elles y res-

toieut plusieurs semaines, plusieurs mois), elles ne seroient 
plus ressuscitables. 
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animaux : mais voudroit-on comparer, comme a 

fait M. Klein, les hirondelles, aux insectes,' aux 

grenouilles, aux poissons, dont l'organisation in­

térieure est si différente? voudroit-on même s'au­

toriser de l'exemple des marmottes, des loirs, des 

hérissons, des chauve-souris, dont nous parlions 

tout-à-1'heure, et de ce que ces animaux vivent 

pendant l'hiver engourdis, conclure que les hiron­

delles pourroient aussi passer cette saison dans un 

état de torpeur à peu près semblable? Mais sans 

parler du fond de nourriture que ces quadrupè­

des trouvent en eux-mêmes dans la graisse sura­

bondante dont ils sont pourvus sur la fin de l'au­

tomne, et qui manque à l'hirondelle;, sans parler 

de leur peu de chaleur intérieure, observée par 

M. deBuffon, en quoi ils diffèrent encore de l'hi­

rondelle;' sans me prévaloir de ce que souvent ils 

périssent dans leurs trous, et passent de l'état de 

torpeur à l'état de mort, quand les hivers sont 

un peu longs, ni de ce que les hérissons, s'engour­

dissent aussi au Sénégal, où l'hiver est plus chaud 

que notre plus grand été, et où l'on sait que nos 

1 Les chenilles périssent dans l'eau au bout d'un certain 

temps, comme s'en est assuré M. de Réaumur, et proba­

blement il en est de même des autres insectes qui ont des 

trachées. 
a Le docteur Martine a trouvé la chaleur des oiseaux, 

et nommément celle des hirondelles, plus forte de deux 

ou trois degrés que celle des quadrupèdes les plus chauds,. 
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hirondelles ne s'engourdissent point; je m e con­

tente d'observer que ces quadrupèdes sont dans 

l'air et non pas sous l'eau; qu'ils ne laissent pas de 

respirer, quoiqu'ils soient engourdis; que la circu­

lation de leur sang et de leurs humeurs, quoique 
beaucoup ralentie, ne laisse pas de continuer; elle 
continue de m ê m e , suivant les observations deVal-

lisnieri, dans les grenouilles qui passent l'hiver au 

fond des marais : mais la circulation s'exécute dans 

ces amphibies par une mécanique toute différente 

de celle qu'on observe dans les quadrupèdes ou les 

oiseaux;- et il est contraire à toute expérience, 

c o m m e je l'ai dit, que des oiseaux plongés dans 

u n liquide quelconque puissent y respirer, et que 

leur sang puisse y conserver son mouvement de 

circulation : or, ces deux mouvements, la respira­

tion et la circulation, sont essentiels à la vie, sont 

la vie m ê m e . O n sait que le docteur Hook, ayant 

1 La circulation du sang dans les quadrupèdes et les oi­
seaux n'est autre chose que le mouvement perpétuel de 
ce fluide, déterminé, par la systole du cœur, à passer de 
son ventricule droit, par l'artère pulmonaire, dans les 
poumons; à revenir des poumons, par la veine pulmonai­
re, dans le ventricule gauche; à passer de ce ventricule, 
qui a aussi sa systole, par le tronc de l'aorte et ses bran­
ches, dans tout le reste du corps ; à se rendre par les bran­
ches des veines dans leur tronc commun qui est la veine-
cave, et enfin dans le ventricule droit du cœur, d'où il re­
commence son cours par les mêmes routes. Il résulte de 
cette mécanique, que, dans les quadrupèdes et les oiseaux, 
la respiration est nécessaire pour ouvrir au sang la route 

ijjft&SB 
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étranglé un chien, et lui ayant coupé les côtes, le 

diaphragme, le péricarde, le haut de la trachée-

artère, fit ressusciter et mourir cet animal autant 

de fois qu'il voulut, en soufflant ou cessant de souf­

fler de l'air dans ses poumons. Il n'est donc pas 

possible que les hirondelles ni les cigognes, car 

on les a mises aussi du nombre des oiseaux plon­

geurs, vivent six mois sous l'eau sans aucune com­

munication avec l'air extérieur; et d'autant moins 

possible que cette communication est nécessaire, 

m ê m e aux poissons et aux grenouilles, du moins 

c'est ce qui résulte des expériences que je viens de 

faire sur plusieurs de ces animaux. 

De dix grenouilles qui avoient été trouvées sous 

la glace le 2 février, j'en ai mis trois des plus vives 

dans trois vaisseaux de verre plein d'eau, de m a ­

nière que, sans être gênées d'ailleurs, elles ne pou-

voient s'élever à la surface, et qu'une partie de cet-

de la poitrine, et que par conséquent elle est nécessaire à 
la circulation; au lieu que chez les amphibies, comme le 

cœur n'a qu'un seul ventricule, ou plusieurs ventricules 

qui, communiquant ensemble, ne font l'effet que d'un 

seul, les poumons ne servent point de passage à toute la 
masse du sang, mais en reçoivent seulement une quanti­

té suffisante pour leur nourriture; et par conséquent leur 

mouvement, qui est celui de la respiration, est bien moins 

nécessaire à celui de la circulation. Cette conséquence est 

prouvée par le fait : une tortue à qui on avoit lié le tronc 

de l'artère pulmonaire, a vécu, et son sang a continué de 

circuler pendant quatre jours, quoique ses poumons fus­

sent ouverts et coupés en plusieurs endroits. 
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te m ê m e surface étoit en contact immédiat avec 

l'air extérieur; trois autres grenouilles ont été je­

tées en m ê m e temps chacune dans un vase à demi 

plein d'eau, avec liberté entière de venir respirer 

à la surface; enfin les quatre restantes ont été mi­

ses toutes ensemble dans le fond d'un grand vais­

seau ouvert et vide de toute liqueur. 

J'avois auparavant observé leur respiration, soit 

dans l'air, soit dans l'eau, et j'avois reconnu qu'el­

les l'avoient très-irrégulière; que lorsqu on les lais-

soit libres dans l'eau, elles s'élevoient souvent au-

dessus, en sorte que leurs narines débordoient et 

se trouvoient dans l'air. O n voyoit alors dans leur 

gorge un mouvement oscillatoire qui correspon-

doit à peu près à un autre mouvement alternatif 

de dilatation et de contraction des narines. Dès 

que les narines étoient sous l'eau, elles se fermoient, 

et les deux mouvements cessoient presque subite­

ment; mais ils recommençoient aussitôt que les 

narines se trouvoient dans l'air. Si on contraignoit 

brusquement ces grenouilles de plonger, elles don-

noient des signes visibles d'incommodité, et lâ-

choient une quantité de bulles d'air. Lorsque l'on 

remplissoit le bocal jusqu'aux bords, et qu on le 

recouvroit d'un poids de douze onces, elles enle-

voient ce poids et le faisoient tomber pour avoir 

de l'air. A l'égard des trois grenouilles que l'on a 

tenues constamment sous l'eau, elles n'ont cessé de 

faire tous leurs efforts pour s'approcher le plus près 
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possible de la surface; et enfin elles'sont mortes, 

les unes au bout de vingt-quatre heures, les autres 

au bout de deux jours. ' Mais il en a été autrement 

des trois qui avoient l'air et l'eau, et des quatre 

qui avoient l'air et point d'eau : de ces sept gre­

nouilles, les quatre dernières et une des premières 

se sont échappées au bout d'un mois, et les deux 

qui sont restées, l'une mâle et l'autre femelle, sont 

plus vives que jamais dans ce moment (22 avril 

1779), et des le 6 la femelle avoit pondu environ 

13oo œufs. 

Les mêmes expériences faites avec les mêmes 

précautions sur neuf petits poissons de sept espè­

ces différentes, ont donné des résultats semblables: 

ces sept espèces sont les goujons, les ablettes, lés 

meuniers, les vérons, les chabots, les rousses, et 

une autre dont je ne connois que le n o m vulgaire 

en usage dans le pays que j'habite, savoir la bou-

zière. Huit individus des six premières espèces te­

nus sous l'eau sont morts en moins de vingt-qua­

tre heures,2 tandis que les individus qui étoient 

1 II est bon de remarquer que les grenouilles sont très-
vivaces, qu'elles soutiennent pendant des mois le jeûne le 
plus absolu, et qu'elles conservent pendant plusieurs heu­
res le mouvement et la vie, après que le cœur et les au­
tres viscères leur ont été tirés du corps. 

a L'ablette est morte en trois heures, les deux petits meu­
niers en six heures et demie, l'un des goujons au bout de 
sept heures, l'autre au bout de douze heures, le véron en 
sept heures et demie, le chabot en quinze heures, la rous-
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dans les bouteilles semblables, mais avec la liber­

té de s'élever à la surface de l'eau, ont vécu et con­

servé toute leur vivacité. A la vérité, la bouzière 

renfermée a vécu plus long-temps que les six autres 

espèces, mais j'ai remarqué que l'individu libre 

de cette m ê m e espèce ne montoit que rarement 

au dessus de l'eau; et il est à présumer que ces 

poissons se tiennent plus habituellement que les 

autres au fond des ruisseaux, ce qui supposeroit 

une organisation un peu différente : cependant je 

dois ajouter que l'individu renfermé s'élevoit sou­

vent jusqu'aux tuyaux de paille qui l'empêchoient 

d'arriver au-dessus de l'eau; que, dès le second 

jour, il étoit souffrant, mal à son aise; que sa res­

piration commença dès-lors à devenir pénible, et 

son écaille pâle et blanchâtre. 

Mais ce qui paroîtra plus surprenant, c'est que 

de deux carpes égales, celle que j'ai tenue constam­

ment sous l'eau a vécu un tiers de moins que celle 

se en vingt-trois heures, et la bouzière en près de quatre 

jours. Ces mêmes poissons tenus dans l'air sont morts; sa­

voir, les ablettes au bout de trente-cinq à quarante-quatre 

minutes, la bouzière au bout d'environ quarante-quatre, 

la rousse au bout de cinquante ou cinquante-deux, les 
meuniers au bout de cinquante à soixante, l'un des vérons 

en deux heures quarante-huit minutes, l'autre en trois 

heures, l'un des goujons au bout d'une heure quarante-

neuf minutes, et l'autre au bout de six heures vingt-deux 

minutes : le plus grand de tous ces poissons n'avoit pas 
vingt lignes de long entre œil et queue. 
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que j'ai tenue hors de l'eau, quoique celle-ci, en 

se débattant, fût tombée de dessus la tablette d'u­

ne cheminée qui avoit environ quatre pieds de hau­

teur : et dans deux autres expériences comparées, 

faites sur des meuniers beaucoup plus gros que 

ceux dont il a été question ci-dessus, ceux qu'on 

a tenus dans l'air ont vécu plus long-temps, et 

quelques-uns une fois plus long-temps que ceux 

qu'on a tenus sous l'eau. 

J'ai dit que les grenouilles sur lesquelles j'ai fait 

mes observations avoient été trouvées sous la gla­

ce; et c o m m e il seroit possible que cette circon­

stance donnât lieu de croire à quelques personnes 

que les grenouilles peuvent vivre long-temps sous 

l'eau et sans air, je crois devoir ajouter que celles 

qui sont sous la glace ne sont point sans air, puis­

qu'il est connu que l'eau, tandis qu'elle se glace, 

laisse échapper une grande quantité d'air qui s'a­

masse nécessairement entre l'eau et la glace, et que 

les grenouilles savent bien trouver. 

Si donc il est constaté, par les expériences ci-

dessus, que les grenouilles et les poissons ne peu­

vent se passer d'air; s'il est acquis par l'observation 

générale de tous les pays et de tous les temps qu'au­

cun amphibie, petit ou grand, ne peut subsister 

sans respirer l'air, au moins par intervalles, et cha­

cun à sa manière;1 comment se persuader que des 

On sait que les castors, les tortues, les salamandres-* 
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oiseaux puissent en supporter l'entière privation 

pendant un temps considérable? comment sup­

poser que les hirondelles, ces filles de l'air, qui pa­

roissent organisées pour être toujours suspendues 

dans ce fluide élastique et léger, ou du moins pour 

le; respirer toujours, puissent vivre pendant six 

mois sans air? 
Je serois sans doute plus en droit que personne 

d'admettre ce paradoxe, ayant eu l'occasion de fai­

re une expérience, peut-être unique jusqu'à pré­

sent, qui tend à le confirmer. Le 5 septembre,*à 

onze heures du matin, j'avois renfermé dans une 

cage une nichée entière d'hirondelles de fenêtre, 

composée du père, de la mère et de trois jeunes 

en état de voler. Étant revenu quatre ou cinq heu^ 

res après dans la chambre où étoit cette cage, je 

m'aperçus que le père n'y étoit plus; et ce ne fut 

qu'après une demi-heure de recherche que je le 

trouvai : il étoit tombé dans un grand pot-à-1'eau 

où il s'étoit noyé; je lui reconnus tous les sympu> 

mes d'une mort apparente, les yeux fermés, les ai­

les pendantes, tout le corps roide. 11 me vint àl'es-

les lézards, les crocodiles, les hippopotames, les baleines, 

viennent souvent au-dessus de l'eau, ainsi que les gre­

nouilles, pour jouir de l'air : les coquillages eux-mêmes, 

qui de tous les animaux sont les plus aquatiques, sem­

blent avoir besoin d'air, et viennent de temps en temps le 

respirer à la surface de l'eau; par exemple, la moule des 

étangs. (Voyez le Mémoire de M. Méry sur ce coquillage.) 
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prit de le ressusciter, c o m m e j'avois autrefois res­

suscité des mouches noyées : je l'enterrai donc à 

quatre heures et demie sous de la cendre chaude, 

ne laissant à découvert que l'ouverture du bec et 

des narines. Il étoit couché sur son ventre : bien­

tôt il commença à avoir un mouvement sensible 

de respiration qui faisoit fendre la couche de cen­

dres dont le dos étoit couvert; j'eus soin d'y en a-

jouter ce qu'il falloit. A sept heures, la respiration 

étoit plus marquée; l'oiseau ouvroit les yeux de 

temps en temps, mais il étoit toujours couché sur 

son ventre : à neuf heures je le trouvai sur ses pieds, 

à côté de son petit tas de cendres; le lendemain 

matin il étoit plein de vie : on lui présenta de la 

pâtée, des insectes; il refusa le tout, quoiqu'il n'eût 

rien mangé la veille. L'ayant posé sur une fenêtre 

ouverte, il y resta quelques moments à regarder 

de côté et d'autre, puis il prit son essor en jetant 

un petit cri de joie, et dirigea son vol du côté de 

la rivière. ' Cette espèce de résurrection d'une hi­

rondelle noyée depuis deux ou trois heures ne m'a 

point disposé à croire possible la résurrection pé­

riodique et générale de toutes les hirondelles, a-

près avoir passé plusieurs mois sous l'eau. La pre^ 

mière est un phénomène auquel les progrès de la 

médecine moderne nous ont accoutumés, et qui se 

1 Une personne digne de foi m'a assuré avoir ressuscité 
de la même manière un chat noyé récemment; 
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réalise tous les jours sous nos yeux dans la person­

ne des noyés. La seconde n est, à m o n avis, ni vraie 

ni vraisemblable : car, indépendamment de ce que 

)'ai dit, n'est-il pas contre toute vraisemblance que 

les mêmes causes produisent des effets contraires; 

que la température de l'automne dispose les oi­

seaux à l'engourdissement, et que celle du prin­

temps les dispose à se ranimer, tandis que le de­

gré moyen de cette dernière température, à comp­

ter du 22 mars au 20 avril, est moindre que le 

degré moyen de celle de l'automne, à compter du 

22 septembre au 20 octobre?" Par la m ê m e rai­

son, n'est-il pas contre toute vraisemblance que 

l'occulte énergie de cette température printa-

nière, lors m ê m e qu elle est plus froide et plus 

long-temps froide que de coutume, c o m m e el­

le le fut en 1740, ne laisse pas de réveiller les hi­

rondelles jusqu'au fond des eaux, sans réveiller en 

m ê m e temps les insectes dont elles se nourrissent, 

et qui sont néanmoins plus exposés et plus sensi­

bles à son action?3 d'où il arrive que les hirondel-

' J'ai calculé la température moyenne de ces deux pério­
des sur un journal d'observations météorologiques, faites 
pendant les dix dernières années, et j'ai trouvé que la cha­
leur moyenne de la période du printemps étoit à la cha­
leur moyenne de la période de l'automne, dans la raison 
de 22 à 29. 

a On sait que, lorsque l'hiver est doux, les insectes en­
gourdis se raniment, même dans les mois de février et de 
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les ne ressuscitent alors que pour mourir de faim,' 

au lieu de s'engourdir une seconde fois et de se 

replonger dans l'eau comme elles devroient faire 

si les mêmes causes doivent toujours produire les 

mêmes effets. N'est-il pas contre toute vraisem­

blance que ces oiseaux supposés engourdis, sans 

mouvement, sans respiration, percent les glaces 

qui souvent couvrent et ferment les lacs au temps 

de la première apparition des hirondelles; et qu'au 

contraire, lorsque la température des mois de fé­

vrier et de mars est douce et même chaude, com­

me elle fut en 1774? e^e n'avance pas d'un seul 

jour l'époque de cette apparition? N'est-il pas con­

tre la vraisemblance que, l'automne étant chaude, 

ces oiseaux ne laissent pas de s'engourdir au temps 

marqué, quoique l'on veuille regarderie froid com­

me la cause de cet engourdissement? Enfin n'est-

il pas contre toute vraisemblance que les hiron­

delles du Nord, qui sont absolument de la même 

espèce que celles du Midi, aient des habitudes si 

janvier, et que si après cela il survient des froids, ils s'en­

gourdissent de nouveau 
1 Dans cette année 174°» les hirondelles étant arrivées 

avant qu'aucun insecte ailé eût subi sa dernière métamor­

phose, retardée par les froids, il en périt un grand nombre 

faute de nourriture ; elles tomboient mortes ou mourantes 

dans les rues, au milieu de la campagne. Cela prouve que 

ces oiseaux n'ont pas le pressentiment des températures 

aussi sûr que des personnes fort instruites d'ailleurs veu­

lent nous le faire croire. 
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différentes, et qui supposent une tout autre orga­

nisation? 
En recherchant d'après les faits connus ce qui 

peut avoir donné lieu à cette erreur populaire ou 

savante, j'ai pensé que, parmi le grand nombre 

d'hirondelles qui se rassemblent la nuit, dans les 

premiers et derniers temps de leur séjour, sur les 

joncs des étangs, et qui voltigent si fréquemment 

sur l'eau, il peut s'en noyer plusieurs par divers 

accidents faciles à imaginer; que des pêcheurs au­

ront pu trouver dans leurs filets quelques-unes 

de ces hirondelles noyées récemment; qu'ayant é-

té portées dans un poêle elles auront repris le 

mouvement sous leurs yeux; que de là on aura 

conclu trop vite, et beaucoup trop généralement, 

qu'en certain pays toutes les hirondelles passoient 

leur quartier d'hiver sous l'eau; enfin que des sa­

vants se seront appuyés d'un passage d'Aristote, 

pour n'attribuer cette habitude qu'aux hirondel­

les des contrées septentrionales, à cause de la di­

stance des pays chauds où elles pourroient trouver 

la température et la nourriture qui leur convien­

nent : c o m m e si une distance de quatre ou cinq 

cents lieues de plus étoit un obstacle pour des oi­

seaux qui volent aussi légèrement, et sont capa­

bles de parcourir jusqu'à deux cents lieues dans 

un jour, et qui d'ailleurs, en s'avançant vers le Mi­

di, trouvent une température toujours plus dou­

ce, une nourriture toujours plus abondante. Aris-„ 
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tote croyoit en effet à l'occultation des hirondel­

les et de quelques autres oiseaux, en quoi il ne se 

trompoitque dans la trop grande généralité de son 

assertion; car il est-très vrai que l'on voit quelque­

fois l'hiver paroître des hirondelles de rivage, de 

cheminée, etc., dans les temps doux : on en vit 

deux de la dernière espèce voltiger tout le jour 

dans les cours du château de Mayac en Périgord, 

le 27 décembre 1775, par un vent de midi accom­

pagné d'une petite pluie. J'ai sous les yeux un pro­

cès-verbal revêtu d'un grand nombre de signatu­

res respectables qui attestent ce fait; et ce fait, qui 

confirme à quelques égards le sentiment d'Aris-

tote sur l'occultation des hirondelles, ne s'accor­

de point avec ce qu'ajoute ce philosophe, qu'elles 

sont alors sans plumes, On peut croire que les hi­

rondelles vues le 27 décembre en Périgord étoient 

ou des adultes dont la ponte avoit été retardée, ou 

des jeunes qui, n'ayant pas eu l'aile assez forte pour 

voyager avec les autres, étoient restées en arrière, 

et, par une suite de hasards heureux, avoient ren­

contré une retraite, une exposition, une saison et 

des nourritures convenables. Ce sont apparemment 

quelques exemples pareils, moins rares dans la 

Grèce que dans notre Europe septentrionale, qui 

auront donné lieu à l'hypothèse de l'occultation 

générale des hirondelles, non-seulement de celles 

de fenêtre et de cheminée, mais encore de celles 

de rivage; car M. Klein prétend aussi que ces der-

XXIII. 9 
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nières restent l'hiver engourdies dans leurs trous;' 

et il faut avouer que ce sont celles qui pourroient 

en être soupçonnées avec plus de vraisemblance, 

puisqu'à Malte, et m ê m e en France, elles parois­

sent assez souvent pendant l'hiver. M. de Buffon 

n avoit pas eu l'occasion d'en voir par lui-même 

dans cette saison; mais il les avoit vues de l'œil de 

l'esprit; il avoit jugé, d'après leur nature, que s'il 

y avoit une espèce d'hirondelle sujette à l'engour­

dissement, ce devroit être celle-ci. E n effet, les hi­

rondelles de rivage craignent moins le froid que 

les autres, puisquelles se tiennent presque tou­

jours sur les ruisseaux et les rivières. Selon toute 

apparence, elles ont aussi le sang moins chaud; 

les trous où elles pondent, où elles habitent, res­

semblent beaucoup au domicile des animaux que 

l'on sait qui s'engourdissent. D'ailleurs elles trou­

vent dans la terre des insectes en toute saison; el­

les peuvent donc vivre au moins une partie de l'hi­

ver dans un pays où les autres hirondelles péri-

roient faute de nourriture : encore faut-il bien se 

garder de faire de cette occultation une loi géné­

rale pour toute l'espèce, elle doit être restreinte â 

1 O n y ajoute les martinets, les râles, les rossignols, les 
fauvettes; et il paroît que M. Klein voudroit en ajouter 
bien d'autres. Si son système se réalisoit, la terre n'auroit 
pas assez de cavernes, les rochers n'auroient pas assez de 
trous. D'ailleurs, plus cette occultation sera supposée gé­
nérale, plus elle doit être supposée notoire. 
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quelques individus seulement : c'est une consé­

quence qui résulte d'une observation faite en An­

gleterre au mois d'octobre 1757, et dirigée par M. 

Collinson; il ne se trouva pas une seule de ces hi­

rondelles dans une berge criblée de leurs trous, et 

que l'on fouilla très-exactement. La principale sour­

ce des erreurs dans ce cas et dans beaucoup d'au­

tres, c'est la facilité avec laquelle on se permet de 

tirer des conséquences générales de quelques faits 

particuliers et souvent mal vus. 

Puis donc que les hirondelles (je pourrois dire 

tous les oiseaux de passage) ne cherchent point, 

ne peuvent trouver sous l'eau un asile analogue à 

leur nature contre les inconvénients de la m a u ­

vaise saison, il en faut revenir à l'opinion la plus 

ancienne, la plus conforme à l'observation et à 

l'expérience; il faut dire que ces oiseaux, ne trou­

vant plus dans un pays les insectes qui leur con­

viennent, passent dans des contrées moins froides, 

qui leur offrent en abondance cette proie sans la­

quelle ils ne peuvent subsister; et il est si vrai que 

c'est là la cause générale et déterminante des mi­

grations des oiseaux, que ceux-là partent les pre­

miers qui vivent d'insectes voltigeants, et, pour 

ainsi dire, aériens, parce que ces insectes man­

quent les premiers; ceux qui vivent de larves de 

fourmis et autres insectes terrestres en trouvent 

plus long-temps et partent plus tard ; ceux qui 

vivent de baies, de petites graines et de fruits qui 
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mûrissent en automne et restent sur les arbres 

tout l'hiver, n'arrivent aussi qu'en automne, et 

restent dans nos campagnes la plus grande partie 

de l'hiver; ceux qui vivent des m ê m e s choses que 

l'homme et de son superflu restent toute l'année 

à portée des lieux habités. Enfin de nouvelles cul­

tures qui s'introduisent dans un pays donnent lieu 

à la longue à de nouvelles migrations : c'est ainsi 

qu'après avoir établi à la Caroline la culture de 

l'orge, du riz et du froment, les colons y ont vu 

arriver régulièrement chaque année des volées 

d'oiseaux qu'on n'y connoissoit point, et à qui l'on 

adonné d'après la circonstance les noms d'oiseaux 

de riz, d? oiseaux de blé, etc. D'ailleurs il n'est pas 

rare de voir dans les mers d'Amérique des nuées 

d'oiseaux attirés par des nuées de papillons si 

considérables, que l'air en est obscurci. Dans tous 

les cas, il paroît que ce n'est ni le climat, ni la 

saison, mais l'article des subsistances, la nécessité 

de vivre, qui décide principalement de leur mar­

che, qui les fait errer de contrée en contrée, pas­

ser et repasser les mers, ou qui les fixe pour tou­

jours dans un m ê m e pays. 

J'avoue qu après cette première cause, il en est 

Une autre qui influe aussi sur les migrations des 

oiseaux, du moins sur leur retour dans le pays 

qui les a vus naître. Si un oiseau n'a point de 

climat, du moins il a une patrie; c o m m e tout au­

tre animal, il reconnoît, il affectionne les lieux 
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où il a commencé de voir là lumière, de jouir diè­

ses facultés, où il a éprouvé les premières sensa­

tions, goûté les prémices de l'existence; il ne le 

quitte qu'avec regret, et lorsqu'il y est forcé par 

la disette; un penchant irrésistible l'y rappelle 

sans cesse, et ce penchant, joint à la connoissan-

ce d'une route qu'il a déjà faite, et à la force de 

ses ailes, le met en état de revenir dans le pays 

natal toutes les fois qu'il peut espérer d'y trouver 

le bien-être et la subsistance. ' Mais, sans entrer 

ici dans la thèse générale du passage des oiseaux 

et de ses causes, il est de fait que nos hirondelles 

se retirent au mois d'octobre dans les pays méri­

dionaux, puisqu'on les voit quitter chaque année 

dans cette m ê m e saison les différentes contrées 

de l'Europe, et arriver peu de jours après en dif­

férents pays de l'Afrique, et que m ê m e on lés, a 

trouvées plus d'une fois en route au milieu des 

mers. Il est de m a connoissance, disoit Pierre 

Martyr, que les hirondelles, les milans, etc., quit­

tent l'Europe aux approches, de l'hiver, et vont 

passer cette saison sur les côtes d'Egypte. Le P, 

Kircher, ce partisan de l'immersion des hirondel^ 

1 Dans la partie de la Libye où le Nil prend sa source, 
les hirondelles et les milans sont sédentaires, et restent 

toute l'année. On a dit la m ê m e chose de quelques can­

tons de l'Ethiopie. Au reste, il peut y avoir dans le m ê m e 
pays des hirondelles de passage et d'autres sédentaires % 
comme au cap de Ronne-Espérance. 
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les, mais qui la restreignoit aux pays du Nord, 

atteste, sur le rapport des habitants de la Morée, 

qu'une grande multitude d'hirondelles passe tous 

les ans avec les cigognes de l'Egypte et de la Libye 

en Europe. M. Adanson nous apprend que les hi­

rondelles de cheminée arrivent au Sénégal vers le 

9 octobre, qu'elles en repartent au printemps, et 

que le 6 de ce même mois d'octobre, étant à cin­

quante lieues de la côte, entre l'île de Gorée et le 

Sénégal, il en vint quatre se poser sur son bâti­

ment, qu'il reconnut pour de vraies hirondelles 

d'Europe : il ajoute qu'elles se laissèrent prendre 

toutes quatre, tant elles étoient fatiguées. En 1765, 

à peu près dans la même saison, le vaisseau de la 

compagnie, le Penthièvre, fut comme inondé, entre 

la pote d'Afrique et les îles du cap Vert, d'une nuée 

d'hirondelles à croupion blanc, qui probablement 

venoient d'Europe. Léguât se trouvant dans les 

mêmes mers, le 12 novembre, fit aussi rencontre 

de quatre hirondelles, qui suivirent son bâtiment 

pendant sept jours jusquau cap Vert; et il est à 

remarquer que c'est précisément la saison où les 

ruches d'abeilles donnent leurs essaims au Séné­

gal en très-grande abondance, et celle où les cou­

sins appelés maringouins sont fort incommodes, 

par conséquent fort nombreux; et cela doit être, 

car c'est le temps où finissent les pluies : or, l'on 

sait qu'une température humide et chaude est la 

plus favorable à la multiplication des insectes. 
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surtout de ceux qui, comme les maringouins, se 

plaisent dans les lieux aquatiques. Christophe Co­

lomb en vit une à son second voyage, laquelle 

s'approcha de ses vaisseaux, le 24 octobre, dix 

jours avant qu'il découvrît la Dominique : d'autres 

navigateurs en ont rencontré entre les Canaries 

et le cap de Bonne-Espérance. Au royaume d'Is-

sini, selon le missionnaire Loyer, on voit, dans le 

mois d'octobre et dans les mois suivants, une mul­

titude d'hirondelles qui viennent des autres pays. 

M. Edwards assure que les hirondelles quittent 

l'Angleterre en automne,1 et que celles de chemi­

née se trouvent au Bengale. On voit toute l'année 

des hirondelles au cap de Bonne-Espérance, dit 

Kolbe, mais en fort grand nombre pendant l'hi­

ver : ce qui suppose qu'en cette contrée il y en a 

quelques-unes de sédentaires et beaucoup de voya­

geuses ; car on ne prétendra pas apparemment/ 

1 D'autres observateurs, qui y ont regardé de plus près, 

assurent que les hirondelles quittent l'Angleterre vers le 

29 septembre ; que le lieu de l'assemblée générale paroît 

indiqué sur les côtes de la province de Suffolk, entre Ox­

ford et Yarmouth; qu'elles se posent sur les toits des égli­

ses, des vieilles tours, etc.; qu'elles y restent plusieurs 

jours lorsque le vent n'est point favorable pour passer la 

iner; que si le vent vient à changer pendant la nuit, elles 

partent toutes à la fois, et que le lendemain matin on n'en 

retrouve pas une seule. Tout cela indique assez clairement, 

non pas une immersion, ni même une migration dirigée 

vers le Nord, mais bien une migration dirigée au sud ou au 
sud-est de l'Angleterre. 
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qu'elles se cachent sous l'eau ou dans des trous: 

pendant l'été. Les hirondelles du Canada, dit le 

P. Charlevoix, sont des oiseaux de passage comme 

celles d'Europe; celles de la Jamaïque, dit le doc­

teur Stubbes, quittent cette île dans les mois d'hi­

ver, quelque chaud qu'il fasse. Tout le monde» 

connoît l'expérience heureuse et singulière de M, 

Frisch, qui, ayant attaché aux pieds de quelques^ 

uns de ces oiseau un fil teint en détrempe, revit 

l'année suivante ces mêmes oiseaux avec leur fil 

qui n'étoit point décoloré; preuve assez bonne que 

du moins ces individus n'avoient pas passé l'hiver 

sous l'eau, ni même dans un endroit humide, et 

présomption très-forte qu'il en est ainsi de toute 

l'espèce. On peut s'attendre que, lorsque l'Afrique 

et certaines parties de l'Asie seront plus fréquen­

tées et mieux connues, on parviendrai découvrir 

les diverses stations, non-seulement des hirondel­

les, mais encore de la plupart des oiseaux que les 

habitants des îles de la Méditerranée voient passer 

et repasser chaque année à l'aide des vents ; car 

ces passages sont une sorte de navigation de long 

cours : les oiseaux, comme on a vu, ne les entre­

prennent guère que lorsqu'ils sont aidés par un 

vent favorable; mais lorsqu'ils sont surpris au mi­

lieu de leur course par les vents contraires, il peut 

arriver que, se trouvant exténués de fatigue, ils se 

posent sur le premier vaisseau qui se présente, 

comme l'ont éprouvé plusieurs navigateurs au 
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temps du passage. Il peut arriver qu'à défaut de 

bâtiments ils tombent dans la mer et soient en­

gloutis par les flots : c'est alors que l'on pourroit, 

en jetant le filet à propos, pêcher véritablement 

des hirondelles noyées, et, en s'y prenant bien, les 

rappeler à la vie : mais on sent que ces hasards ne 

peuvent avoir lieu en terre ferme, ni sur des mers 

d'une petite étendue. 

Dans presque tous les pays connus, les hirondel­

les sont regardées c o m m e amies de l'homme; et à 

très-juste titre, puisqu'elles consomment une mul­

titude d'insectes qui vivroient aux dépens de 

l'homme. ' Il faut couvenir que les engoulevents 

auroient les m ê m e s droits à sa reconnoissance 

puisqu'ils lui rendent les m ê m e s services; mais, 

pour les lui rendre, ils se cachent dans les ombres 

du .crépuscule, et l'on ne doit pas être surpris 

qu'ils restent ignorés, eux et leurs bienfaits. 

Ma, première idée avoit été de séparer ici les 

martinets des hirondelles, et d'imiter en cela la 

Nature, qui semble les avoir elle-même séparés, 

en leur inspirant un éloignement réciproque : ja­

mais on n'a vu les oiseaux de ces deux familles 

1 On s'est aperçu en plusieurs circonstances qu'elles dé-
livroient un pays du fléau des cousins. Dans la petite ville 
que j'habite, elles ont délivré plusieurs greniers d'un autre 
fléau, je veux dire de ces petits vers qui rongent le blé, sans 
doute en détruisant les insectes ailés dont ces vers sont les 
larves. 
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voler de compagnie; au lieu que l'on voit, du 

moins quelquefois, nos trois espèces d'hirondel­

les se réunir en une seule troupe. D'ailleurs la fa­

mille des martinets se distingue de l'autre par des 

différences assez considérables dans la conforma­

tion, les habitudes et le naturel : i° dans la con­

formation; car leurs pieds sont plus courts, et ab­

solument inutiles pour marcher ou pour prendre 

leur volée quand ils sont à plate terre; de plus, 

leurs quatre doigts sont tournés en avant, et cha­

cun de ces doigts n'a que deux phalanges, com­

pris celle de l'ongle : 2° dans les habitudes; ils ar­

rivent plus tard et partent plus tôt, quoiqu'ils 

semblent craindre davantage la chaleur ; ils font 

leur ponte dans les crevasses des vieilles murail­

les, et le plus haut qu'ils peuvent; ils ne construi­

sent point de nid, mais ils garnissent leur trou 

d'une litière peu choisie et fort abondante, en 

quoi ils se rapprochent des hirondelles de rivage; 

lorsqu'ils vont à la provision, ils remplissent leur 

large gosier d'insectes ailés de toute espèce, en sor­

te qu'ils ne portent à manger à leurs petits que 

deux ou trois fois par jour : 3° dans le naturel; ils 

sont plus défiants, plus sauvages que les hiron­

delles; les inflexions de leur voix sont aussi moins 

variées, et leur instinct paroît plus borné. Voilà 

de grandes différences et de fortes raisons pour ne 

point mêler ensemble des oiseaux qui, dans l'état 

de Nature, ne se mêlent jamais les uns avec les au-
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très : et je suivrois ce plan sans hésiter, si nous 

connoissions assez le naturel et les habitudes des 

espèces étrangères appartenant à ces deux races 

pour être sûrs de rapporter chacune à sa vérita­

ble souche : mais nous savons si peu de chose de 

ces espèces étrangères, que nous courrions risque 

de tomber à chaque pas dans quelque méprise; il 

est donc plus prudent, ne pouvant démêler sûre­

ment les oiseaux de ces deux familles, de les lais­

ser ensemble, en attendant que de nouvelles ob­

servations nous aient assez instruits sur leur na­

ture pour assigner à chacun sa véritable place. 

Nous nous contenterons seulement ici de rappro­

cher les espèces qui nous paroîtront avoir le plus 

de rapports entre elles quant à la conformation 

extérieure. 

Nous ne séparerons point non plus en deux clas­

ses les hirondelles de l'ancien et du nouveau mon­

de, parce qu'elles se ressemblent toutes beaucoup, 

et que d'ailleurs ces deux mondes n'en font qu'un 

seul pour des oiseaux qui ont l'aile aussi bonne, 

et qui peuvent subsister également à toutes les 

latitudes. 
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dans nos climats : c'est ordinairement peu après 

l'équinoxe du printemps. Elle arrive plus tôt 

dans les contrées plus méridionales, et plus tard 

dans les pays du Nord. Mais quelque douce que 

soit la température du mois de février et du com­

mencement de mars, quelque froide que soit celle 

de la fin de mars et du commencement d'avril, el­

le ne paroît guère dans chaque pays qu'à l'époque 

ordinaire.1 O n en voit quelquefois voler à travers 

les flocons d'une neige très-épaisse. Elles souffri­

rent beaucoup, c o m m e on sait, en 1740 : elles se 

réunissoient en assez grand nombre sur une riviè­

re qui bordoit une terrasse appartenant alors à M. 

Hébert, et où elles tomboient mortes à chaque in­

stant; l'eau étoit couverte de leurs petits cadavres. 

Ce n'étoit point par l'excès du froid qu'elles péris-

soient; tout annonçoit que c'étoit faute de nour­

riture : celles qu'on ramassoit étoient de la plus 

grande maigreur, et l'on voyoit celles qui vivoient 

encore se fixer aux mûrs de la terrasse dont j'ai 

parlé; et, pour dernière ressource, saisir avidement 

les moucherons desséchés qui pendoient à de vieil­

les toiles d'araignées. 

Il semble que l'homme devroit accueillir, bien 

traiter un oiseau qui lui annonce la belle saison, 

et qui d'ailleurs lui rend des services réels; il sem-

» Pline dit que César fait mention d'hirondelles vues le 
8 des calendes de mars. Mais c'est un fait unique, et peut-
être étoient-ce des hirondelles de rivage. 
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ble au moins que ses services devroient faire sa sû­

reté personnelle, et cela a lieu à l'égard du plus 

grand nombre des hommes, qui le protègent quel­

quefois jusqu'à la superstition1 : mais il s'en trou­

ve trop souvent qui se font un amusement inhu­

main de le tuer à coups de fusil, sans autre mo­

tif que celui d'exercer ou de perfectionner leur a-

dresse sur un but très-inconstant, très-mobile, 

par conséquent très-difficile à atteindre; et ce qu'il 

y a de singulier, c'est que ces oiseaux innocents pa­

roissent plutôt attirés qu effrayés par les coups de 

fusil, et qu'ils ne peuvent se résoudre à fuir l'hom­

m e , lors m ê m e qu'il leur fait une guerre si cruel­

le et si ridicule. Elle est plus que ridicule, cette 

guerre; car elle est contraire aux intérêts de celui 

qui la fait, par cela seul que les hirondelles nous 

délivrent du fléau des cousins, des charansonset de 

plusieurs autres insectes destructeurs de nos po­

tagers, de nos moissons, de nos forêts, et que ces 

insectes se multiplient dans un pays, et nos pertes 

avec eux, en m ê m e proportion que le nombre des 

hirondelles et autres insectivores y diminue. 

L'expérience de Frisch, et quelques autres sem­

blables,2 prouvent que les mêmes hirondelles re-

1 O n a dit que ces hirondelles étoient sous la protection 

spéciale des dieux pénates; que lorsqu'elles se sentoient 

maltraitées, elles alloient piquer les mamelles des vaches, 

et leur faisoient perdre leur lait : c'étoient des erreurs, 
mais des erreurs utiles. 

- Dans un château près d'Épinal en Lorraine, on atta-

J 
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viennent aux mêmes endroits : elles n arrivent que 

pour faire leur ponte, et se mettent tout de suite 

à l'ouvrage. Elles construisent chaque année un 

nouveau nid, et l'établissent au-dessus de celui de 

l'année précédente, si le local le permet. J'en ai 

trouvé dans un tuyau de cheminée qui étoient 

ainsi construits par étages; j'en comptai jusqu'à 

quatre les uns sur les autres, tous quatre égaux 

entre eux, maçonnés de terre gâchée avec de la 

paille et du crin. Il y en avoit de deux grandeurs 

et de deux formes différentes : les plus grands re­

présentaient un demi-cylindre creux, ' ouvert par 

le dessus, d'environ un pied de hauteur; ils occu-

poient le milieu des parois de la cheminée : les 

plus petits occupoient les angles, et ne formoient 

que le quart d'un cylindre ou même d'un cône 

renversé. Le premier nid, qui étoit le plus bas, 

avoit son fond maçonné comme le reste; mais 

ceux des étages supérieurs n'étoient séparés des 

inférieurs que par leur matelas composé de pail­

le, d'herbe sèche et de plumes. Au reste, parmi 

les petits nids des angles, je n'en ai trouvé que 

cha, il y a quelques années, au pied d'une de ces hiron­

delles, un anneau de fil de laiton, qu'elle rapporta fidèle­

ment l'année suivante. Heerkens, dans son poëme intitu­

lé Hirundo, cite un autre fait de ce genre. 
1 Frisch dit que l'oiseau donne à son nid cette forme 

circulaire, ou plutôt demi-circulaire, en prenant son pied 

pour centre. 
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deux qui fussent par étages; je crois que c'étaient 

les nids des jeunes : ils n'étaient pas si bien faits 

que les grands. 
Dans cette espèce, comme dans la plupart des 

autres, c'est le mâle qui chante l'amour : mais la 

femelle n'est pas absolument muette; son gazouil­

lement ordinaire semble même prendre alors de 

la volubilité. Elle est encore moins insensible; car 

non-seulement elle reçoit les caresses du mâle a-

vec complaisance, mais elle les lui rend avec ar­

deur, et l'excite quelquefois par ses agaceries. Ils 

font deux pontes par an : la première, d'environ 

cinq œufs; la seconde, de trois. Ces œufs sont 

blancs, selon Willughby, et tachetés, selon Klein 

et Aldrovande. Ceux que j'ai vus étoient blancs. 

Tandis que la femelle couve, le mâle passe la nuit 

sur le bord du nid. Il dort peu; car on l'entend 

babiller dès l'aube du jour, et il voltige presque 

jusqu'à la nuit close. Lorsque les petits sont éclos, 

les père et mère leur portent sans cesse à manger, 

et ont grand soin d'entretenir la propreté dans le 

nid, jusqu'à ce que les petits, devenus plus forts, 

sachent s'arranger de manière à leur épargner 

cette peine. Mais ce qui est plus intéressant, c'est 

de voir les vieux donner aux jeunes les premières 

leçons de voler, en les animant de la voix, leur 

présentant d'un peu loin la nourriture, et s'éloi-

gnant encore à mesure qu'ils s'avancent pour la 

recevoir, les poussant doucement, et non sans 
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quelque inquiétude, hors du nid, jouant devant 

eux et avec eux dans l'air, c o m m e pour leur of­

frir un secours toujours présent, et accompagnant 

leur action d'un gazouillement si expressif, qu'on 

croiroit en entendre le sens. Si l'on joint à cela ce 

que dit Boerhaave d'un de ces oiseaux, qui, étant 

allé à la provision, et trouvant à son retour la 

maison où étoit son nid embrasée, se jeta au tra­

vers des flammes pour porter nourriture et se­

cours à ses petits, on jugera avec quelle passion 

les hirondelles aiment leur géniture. ' 

O n a prétendu que lorsque leurs petits avoient 

les yeux crevés, m ê m e arrachés, elles les guéris-

soient et leur rendoient la vue avec une certaine 

herbe qui a été appelée chélidoine, c'est-à-dire 

herbe aux hirondelles; mais les expériences de 

Bedi et de M. de la Hire nous apprennent qu'il 

n'est besoin d'aucune herbe pour cela, et que 

lorsque les yeux d'un jeune oiseau sont, je ne dis 

pas arrachés tout-à-fait, mais seulement crevés ou 

m ê m e flétris, ils se rétablissent très-promptement 

et sans aucun remède. Aristote le savoit bien, et 

l'a écrit; Celse l'a répété. Les expériences de Bedi 

et de M. de la Hire, et de quelques autres, sont 

sans réplique, et néanmoins l'erreur dure encore. 

Outre les différentes inflexions de voix dont j'ai 

1 Comme il s'agit ici d'une mère et d'une couveuse, on 
ne peut guère supposer qu'elle se soit précipitée dans les 
flammes par défaut d'expérience. 

xxur. 10 
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parlé jusqu'ici, les hirondelles de cheminée ont 

encore le cri d'assemblée, le cri du plaisir, le cri 

d'effroi, le cri de colère, celui par lequel la mère 

avertit sa couvée des dangers qui menacent, et 

beaucoup d'autres expressions composées de tou­

tes celles-là; ce qui suppose une grande mobilité 

dans leur sens intérieur. 

J'ai dit ailleurs que ces oiseaux vivoient d'insec­

tes ailés qu'ils happent en volant; mais comme 

ces insectes ont le vol plus ou moins élevé, selon 

qu'il fait plus ou moins chaud, il arrive que, lors­

que le froid ou la pluie les rabat près de terre, et 

les empêche m ê m e de faire usage de leurs ailes, 

nos oiseaux rasent la terre et cherchent ces insec­

tes sur les tiges des plantes, sur l'herbe des pr.ai-

ries, et jusque sur le pavé de nos rues; ils rasent 

aussi les eaux et s'y plongent quelquefois à demi 

en poursuivant les insectes aquatiques, et, dans 

les grandes disettes, ils vont disputer aux arai­

gnées leur proie jusqu'au milieu de leurs toiles, 

et finissent par les dévorer elles-mêmes. Dans 

tous les cas, c'est la marche du gibier qui déter­

mine celle du chasseur. O n trouve dans leur es­

tomac des débris de mouches, de cigales, de sca­

rabées, de papillons,' et m ê m e de petites pierres; 

ce qui prouve qu'elles ne prennent pas toujours 

1 Elles ne digèrent pas toujours également bien. Dans 

le gésier d'un individu qui avoit passé deux jours sans 

manger, il se trouva beaucoup de débris d'insectes coléop-
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les insectes en volant, et qu'elles les saisissent 

quelquefois étant posées. En effet, quoique les 

hirondelles de cheminée passent la plus grande 

partie de leur vie dans l'air, elles se posent assez 

souvent sur les toits, les cheminées, les barres de 

fer, et m ê m e à terre et sur les arbres. Dans notre 

climat, elles passent souvent les nuits, vers la fin 

de l'été, perchées sur des aunes au bord des riviè­

res, et c'est alors qu on les prend en grand nom­

bre et qu'on les mange en certains pays; elles choi­

sissent les branches les plus basses qui se trouvent 

au-dessous des berges et bien à l'abri du vent. O n 

a remarqué que les branches qu'elles adoptent 

pour y passer ainsi la nuit meurent et se dessè-

i chent. 

C'est encore sur un arbre, mais sur un très-

i grand arbre, qu'elles ont coutume de s'assembler 

pour le départ. Ces assemblées ne sont que de 

fi trois ou quatre cents; car l'espèce n est pas si nom-

I breuse, à beaucoup près, que celle des hirondel-

ï les de fenêtre. Elles s'en vont de ce pays-ci vers le 

ï commencement d'octobre ; elles partent ordinai-

[! rement la nuit, c o m m e pour dérober leur marche 

s aux oiseaux de proie, qui ne manquent guère de 

U les harceler dans leur route. M. Frisch en a vu 

jji quelquefois partir en plein jour, et M. Hébert en 

H 
;ij tères, et dans un autre individu, qui avoit mangé la veille 
je cinq ou six mouches, il ne se trouva presque rien. 

r n 
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a vu plus d'une fois, au temps du départ, des pe­

lotons de quarante ou cinquante qui faisoient rou­

te au haut des airs; et il a observé que dans cette 

circonstance leur vol étoit non-seulement plus é-

levé qu'à l'ordinaire, mais encore beaucoup plus 

uniforme et plus soutenu. Elles dirigent leur rou­

te du côté du midi, en s'aidant d'un vent favora­

ble, autant qu'il est possible ; et lorsqu'elles n'é­

prouvent point de contre-temps, elles arrivent en 

Afrique dans la première huitaine d'octobre. Si, 

durant la traversée, il s'élève un vent de sud-est 

qui les repousse, elles relâchent, de m ê m e que les 

autres oiseaux de passage, dans les îles qui se trou­

vent sur leur chemin. M. Adanson en a vu arriver, 

dès le 6 octobre, à six heures et demie du soir, 

sur les côtes du Sénégal, et les a bien reconnues 

pour être nos vraies hirondelles. 11 s'est assuré de­

puis qu'on ne les voyoit dans ces contrées que pen­

dant l'automne et l'hiver. Il nous apprend qu'el­

les y couchent toutes les nuits, seules ou deux à 

deux, dans le sable sur le bord de la mer, et quel­

quefois en grand nombre dans les cases, perchées 

sur les chevrons de la couverture. Enfin, il ajoute 

une observation importante, c'est que ces oiseaux 

ne nichent point au Sénégal. Aussi M. Frisch ob-

serve-t-il qu au printemps elles ne ramènent ja-

' On dit aussi qu'aucune espèce d'hirondelle ne niche 
à Malte. 
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mais avec elles des jeunes de l'année : d'où l'on 

peut inférer que les contrées plus septentrionales 

sont leur véritable patrie ; car la patrie d'une es­

pèce quelconque est le pays où elle fait l'amour et 

se perpétue. 

Quoiqu'en général ces hirondelles soient des oi­

seaux de passage, m ê m e en Grèce et en Asie, on 

peut bien s'imaginer qu'il en reste quelques-unes 

pendant l'hiver, surtout dans les pays tempérés 

où elles trouvent des insectes; par exemple, dans 

les îles d'Hières et sur la côte de Gènes, où elles 

passent les nuits sur les orangers en pleine terre, 

et où elles causent beaucoup de dommage à ces 

précieux arbrisseaux. D'un autre côté, on dit qu'el­

les paroissent rarement dans l'île de Malte. 

O n s'est quelquefois servi, et l'on pourroit en­

core se servir avec le m ê m e succès, de ces oiseaux 

pour faire savoir très-promptement des nouvelles 

f intéressantes : il ne s'agit que d'avoir une couveu­

se prise sur ses œufs dans l'endroit m ê m e où l'on 

veut envoyer l'avis, et de la lâcher avec un fil à la 

pâte, noué d'un certain nombre de nœuds, teint 

f d'une certaine couleur, d'après ce qui aura été 
8 convenu; Cette bonne mère prendra aussitôt son 

essor vers le pays où est sa couvée, et portera avec 

il une célérité incroyable les avis qui lui auront été 

confiés. 

i L'hirondelle de cheminée a la gorge, le front et 

deux espèces de sourcils d'une couleur aurore; 
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tout le reste du dessous du corps blanchâtre avec 

une teinte de ce m ê m e aurore; tout le reste de la 

partie supérieure de la tête et du corps, d'un noir 

bleuâtre éclatant, seule couleur qui paroisse, les 

plumes étant bien rangées, quoiqu'elles soient cen­

drées à la base et blanches dans leur partie moyen­

ne; les pennes des ailes, suivant les différentes in­

cidences de la lumière, tantôt d'un noir bleuâtre 

plus clair que le dessus du corps, tantôt d'un brun 

verdâtre; les pennes de la queue noirâtres avec des 

reflets verts; les cinq paires latérales marquées 

d'une tache blanche vers le bout; le bec noir au 

dehors, jaune au dedans; le palais et les coins de 

la bouche jaunes aussi, et les pieds noirâtres. Dans 

les mâles, la couleur aurore de la gorge est plus 

vive, et le blanc du dessous du corps a une légère 

teinte de rougeâtre. 

Le poids moyen de toutes les hirondelles que 

j'ai pesées est d'environ trois gros; elles paroissent 

plus grosses à l'œil, et cependant elles pèsent moins 

que les hirondelles de fenêtre. 

Longueur totale, six pouces et demi; le bec re­

présente un triangle isocèle curviligne, dont les 

côtés sont concaves, et ont sept ou huit lignes; tar­

se, cinq lignes, sans aucun duvet; ongles minces, 

peu courbés, fort pointus, le postérieur le plus 

fort de tous; vol, un pied; queue, trois pouces un 

quart, trè&-fourchue (beaucoup moins dans les 

jeunes), composée de douze pennes, dont la paire 

,.H ."*" 
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la plus extérieure dépasse la paire suivante d'un 

pouce, la paire intermédiaire de quinze à vingt li­

gnes, et les ailes de quatre à six lignes; elle est or­

dinairement plus longue dans le mâle. 

O n m'a envoyé, pour variétés, des individus qui 

avoient toutes les couleurs plus foibles et la queue 

peu fourchue : c'étaient probablement de simples 

variétés d'âge; car la queue n'a sa vraie forme, et 

le plumage ses vraies couleurs, que dans les a-

dultes. 

Je mets au nombre des variétés accidentellesy 
ries hirondelles blanches. Il n'y a guère de pays 

en Europe où l'on n'en ait vu, depuis l'Archipel 

jusqu'en Prusse. Aldrovande indique le moyen 

d'en avoir tant que l'on voudra; il ne s'agit, selon 

lui, que d'étendre une couche d'huile d'olive sur 

l'œuf. Aristote attribue cette blancheur à une foi-

blesse de tempérament, au défaut de nourriture, 

à l'action du froid.. Un individu que j'ai observé 

avoit au-dessus des yeux et sous la gorge quelques 

teintes de roux, des traces de brun sur le cou et 

la poitrine, et la queue moins longue. Il pourroit 

se faire que cette blancheur ne fût que passagère, 

et qu'elle ne reparût point après la mue; car, quoi­

qu'on voie assez souvent dans les couvées de l'an­

née des individus blancs, il est rare qu'on en voie 

l'année suivante parmi celles qui reviennent du 

quartier d'hiver. Au reste, il se trouve quelque­

fois des individus qui ne sont blancs qu'en partie; 
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tel étoit celui dont parle Aldrovande, lequel avoit 

le croupion de cette couleur, et pouvoit disputer 

à Fhirondelle de fenêtre la dénomination du cul-

blanc. 
Je regarde, en second lieu, c o m m e variété ac­

cidentelle, l'hirondelle rousse, chez qui la couleur 

aurore de la gorge et des sourcils s'étend sur pres­

que tout le plumage, mais en s affaiblissant et ti­

rant à l'isabelle. * 

L'hirondelle de cheminée est répandue dans tout 

l'ancien continent, depuis la Norwège jusqu'au cap 

de Bonne-Espérance, et du côté de l'Asie, jusqu'aux 

Indes et au Japon. M. Sonnerat a rapporté un in­

dividu de la côte de Malabar, lequel ne diffère de 

notre hirondelle de cheminée que par sa taille un 

peu plus petite; encore est-il probable que sa peau 

s'est retirée en se desséchant. Sept autres hiron­

delles rapportées du cap de Bonne-Espérance par 

le m ê m e M. Sonnerat, ne diffèrent non plus des 

nôtres que c o m m e les nôtres diffèrent entre elles; 

seulement on trouve, en y regardant de bien près, 

qu'elles ont le dessous du corps d'un blanc plus 

pur, et que l'échancrure qui, dans les dix pennes 

latérales de la queue, marque le passage de leur 

partie étroite, est plus considérable. 

Voici d'autres hirondelles qui, par leur ressem-

1 M. le comte de Riolet m'a assuré avoir vu deux indi­
vidus de cette couleur dans une troupe d'hirondelles de 
cheminée. 
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blance, soit dans les couleurs, soit dans la confor­

mation, peuvent être regardées c o m m e des varié­

tés de climat. 

VARIÉTÉS DE L'HIRONDELLE DE CHEMINÉE. 

i. L'hirondelle d'Antigue, à gorge couleur de 

rouille. Elle a la taille un peu plus petite que no­

tre hirondelle ; le front ceint d'un bandeau d'un 

jaune rouillé ; sur la gorge une plaque de m ê m e 

couleur, terminée au bas par un collier noir fort 

étroit; le devant du cou et le reste du dessous du 

corps blancs; la tête, le dessus du cou et le dos, 

d'un noir velouté; les petites couvertures supérieu­

res des ailes d'un noir violet changeant; les gran­

des, ainsi que les pennes de l'aile et de la queue, 

d'un noir de charbon; la queue est fourchue et ne 

dépasse pas les ailes. 

n. L'hirondelle à ventre roux de Cayenne. Elle 

a la gorge rousse, et cette couleur s'étend sur tout 

le dessous du corps en se dégradant par nuances; 

le front blanchâtre; tout le reste du dessus du corps 

d'un beau noir luisant : elle est un peu plus peti­

te que la nôtre. 

Longueur totale, environ cinq pouces et demi; 

bec, six lignes; tarse quatre à cinq; doigt posté­

rieur, cinq. 

Les hirondelles de cette espèce font leur nid 

dans les maisons c o m m e nos hirondelles dé che-
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minée; elles le construisent en forme de cylindre 

avec de petites tiges, de la mousse, des plumes; 

ce cylindre est suspendu verticalement, et isolé de 

toutes parts; elles l'allongent c o m m e font les nôtres, 

à mesure qu'elles se multiplient; l'entrée est au 

bas, sur l'un des côtés, et si bien ménagée quelle 

communique, dit-on, à tous les étages. La femelle 

y dépose quatre ou cinq œufs. 

Il n'est point du tout contre la vraisemblance 

que nos hirondelles domestiques soient passées 

dans le nouveau continent, et y aient fondé une 

colonie qui aura conservé l'empreinte de la race 

primitive; empreinte très-reconnoissable à travers 

les influences du nouveau climat. 

m . L'hirondelle au capuchon roux. Ce roux est 

foncé et varié de noir; elle a aussi le croupion roux, 

terminé de blanc; le dos et les couvertures supé­

rieures des ailes, d'un beau noir tirant au bleu, a-

vec des reflets d'acier poli; les pennes des ailes 

brunes bordées d'un brun plus clair; celles de la 

queue noirâtres; toutes les latérales marquées, sur 

le côté intérieur, d'une tache blanche, laquelle 

ne paroît que lorsque la queue est épanouie; la 

gorge variée de blanchâtre et de brun; enfin le des­

sous du corps semé de petites taches longitudina­

les noirâtres sur un fond jaune pâle. 

M. le vicomte de Querhoent, qui a eu occasion 

d'observer cette hirondelle au cap de Bonne-Espé­

rance, nous apprend qu elle niche dans les maisons 
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c o m m e les précédentes; qu'elle attache son nid au 

plafond des appartements; qu'elle le construit de 

terre à l'extérieur, de plumes à l'intérieur; qu elle 

lui donne une forme arrondie, et qu'elle y adapte 

une espèce de cylindre creux qui en est la seule 

entrée et la seule issue. O n ajoute que la femelle 

y pond quatre ou cinq œufs pointillés. 

OISEAUX ÉTBANGEBS 

QUI ONT RAPPORT A L'HIRONDELLE DE CHEMINÉE, 

I. La grande hirondelle à ventre roux du Séné­

gal. Elle a la queue conformée de m ê m e que nos 

hirondelles de cheminée ; elle a aussi les mêmes 

couleurs dans son plumage, mais ces couleurs sont 

distribuées différemment : d'ailleurs elle est beau­

coup plus grande, et paroît modelée sur d'autres 

proportions; en sorte qu on peut la regarder c o m m e 

une espèce à part. Elle a le dessus de la tête et du 

cou, le dos et les couvertures supérieures des ailes, 

d'un noir brillant, avec des reflets d'acier poli; les 

pennes des ailes et de la queue noires; le croupion 

roux, ainsi que toute la partie inférieure; mais la 

teinte delà gorge et des couvertures inférieures des 

ailes est beaucoup plus foible et presque blanche. 

Longueur totale, huit pouces six lignes; bec, 

huit lignes; tarse de m ê m e ; doigt et ongle posté­

rieurs les plus longs après ceux du milieu; vol, 

quinze pouces trois lignes; queue, quatre pouces* 
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fourchue de vingt-six lignes; dépasse les ailes d'un 

pouce. 

IL L'hirondelle a ceinture blanche. Celle-ci n'a 

point de roux dans son plumage; tout y est noir, 

excepté une ceinture blanche quelle a sur le ven­

tre, et qui tranche vivement sur ce fond obscur; 

il y a encore un peu de blanc sur les jambes; et 

les pennes de la queue, qui sont noires dessus 

c o m m e tout le reste, ne sont que brunes par-des­

sous. 

C'est un oiseau rare : il se trouve à Cayenne et 

à la Guiane, dans l'intérieur des terres, sur le bord 

des rivières. Il se plaît à voltiger sur l'eau comme 

font nos hirondelles; mais, ce qu'elles ne font pas 

toutes, il se pose volontiers sur les arbres déract-

nés qu'on y voit flottants. 

Longueur totale, six pouces; bec noir, six lignes; 

tarse, six lignes; queue, deux pouces un quart, 

fourchue de près de dix-huit lignes; dépasse les ai­

les de quatre lignes. 

III. L'hirondelle ambrée. Seba dit que ces hi­

rondelles, de m ê m e que les nôtres de rivage, ga­

gnent la côte lorsque la mer est agitée, qu'on lui 

en a apporté quelquefois de mortes et de vivan­

tes, et qu'elles exhalent une odeur si forte d'am­

bre gris, qu'il n'en faut qu'une pour parfumer toute 

une chambre; cela lui fait conjecturer qu'elles se 
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nourrissent d'insectes et autres animalcules qui 

sont eux-mêmes parfumés, et peut-être d'ambre 

gris. Celle qu'a décrite M. Brisson venoit du Sé­

négal, et avoit été envoyée par M. Adanson; mais, 

c o m m e on voit, elle se trouve aussi quelquefois en 

Europe. 

Tout son plumage est d'une seule couleur, et 

cette couleur est un gris brun, plus foncé sur la 

tête et sur les pennes des ailes que partout ailleurs; 

le bec est noir, et les pieds bruns. L'oiseau est tout 

au plus de la grosseur d'un roitelet. 

J'ai hésité si je ne rapporterois pas cette espèce 

aux hirondelles de rivage, dont elle paroît avoir 

quelques façons de faire; mais c o m m e le total de 

ses habitudes naturelles n'est point assez connu, 

et qu'elle a la queue conformée de m ê m e que no­

tre hirondelle domestique, j'ai cru devoir la rap­

porter provisoirement à cette dernière espèce. 

Longueur totale, cinq pouces et demi; bec, six 

lignes; tarse, trois; le doigt postérieur le plus court 

de tous; vol, onze pouces et plus; queue, près de 

trois pouces, fourchue de dix-huit lignes, compo­

sée de douze pennes, dépassée par les ailes de qua­

tre lignes. 
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DE L'HIRONDELLE AU CROUPION BLANC, 

OU HIRONDELLE DE FENÊTRE.» 

Ce n'est pas sans raison que les anciens don-

noient à cette hirondelle le n o m de sauvage. Elle 

peut à la vérité paroître familière et presque do­

mestique, si on la compare au grand martinet; 

mais elle paroîtra sauvage si on la compare à nor 

tre hirondelle domestique. En effet, nous avons vu 

que celle-ci, lorsqu elle trouve les cheminées fer­

mées, c omme elles le sont dans la ville de Nantua, 

niche sous les avant-toits des maisons, plutôt que 

de s'éloigner de l'homme; au lieu que l'espèce à 

croupion blanc, qui abonde dans les environs de 

cette ville, et qui y trouve fenêtres, portes, enta­

blements, en un mot toutes les aisances pour y pla­

cer son nid, ne l'y place cependant jamais; elle aime 

mieux l'aller attacher tout au haut des rocs escar­

pés qui bordent le lac. Elle s'approche de l'homme 

lorsqu elle ne trouve point ailleurs ses convenan­

ces; mais, toutes choses étant égales, elle préfère, 

1 En allemand, kirsch-schivalben, mur-schwalben, 
berg-schwalben, mur-spyren, munster-spyren, wysse-
spyren; en anglais, rock-martnettes, church-martinet-
tes; en italien, rondoni, tartari, noms qui se donnent 
aussi à l'hirondelle de rivage; vulgairement, cul-blanc 
de fenêtre, petit martinet; en Provence, rabirolle, re­
ligieuse, à cause de son plumage noir et blanc; en Lor­
raine, te matelot, ta petite hirondelle. 
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pour l'emplacement de son manoir, une avance 

de rocher à la saillie d'une corniche, une caverne 

à un péristyle, en un mot la solitude aux lieux ha­

bités. 

Un de ces nids, que j'ai observé dans le mois 

de septembre, et qui avoit été détaché d'une 

fenêtre, étoit composé de terre à l'extérieur, sur­

tout de celle qui a été rendue par les vers, et que 

l'on trouve le matin çà et là sur les planches de 

jardin nouvellement labourées; il étoit fortifié dans 

le milieu de son épaisseur par des brins de pail­

le, et dans la couche la plus intérieure, par une 

grande quantilé de plumes. ' La poussière qui gar-

nissoit le fond du nid fourmilloit de petits vers 

très-grêles, hérissés de longs poils, se tortillant en 

tout sens, s'agitant avec vivacité, et s'aidant de 

leur bouche pour ramper; ils abondoient surtout 

aux endroits où les plumes étoient implantées 

dans les parois intérieures. O n y trouva aussi des 

puces plus grosses, plus allongées, moins brunes 

que les puces ordinaires, mais conformées de mê­

me, et sept ou huit punaises, quoiqu'il n'y en eût 

point et qu'il n'y en eût jamais eu dans la maison. 

Ces deux dernières espèces d'insectes se trouvoient 

indifféremment, et dans la poussière du nid, et 

dans les plumes des oiseaux qui l'habitaient au 

1 J'ai trouvé jusqu'à quatre ou cinq gros de ces plumes 

dans un nid qui ne pesoit en tout que treize onces. 
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nombre de cinq, savoir, le père, la mère, et trois 

jeunes en état de voler. J'ai certitude que ces cinq 

oiseaux y passoient les nuits tous ensemble. Ce 

nid représentoit par sa forme le quart d'un demi-

sphéroïde creux, allongé par ses pôles, d'environ 

quatre pouces et demi de rayon, adhérent par ses 

deux faces latérales au jambage et au châssis de 

la croisée, et par son équateur à la plate-bande 

supérieure. Son entrée étoit près de cette plate-

bande, située verticalement, demi-circulaire et 

fort étroite. 

Les mêmes nids servent plusieurs années de sui­

te, et probablement aux m ê m e s couples : ce qui 

doit s'entendre seulement des nids que les hiron­

delles attachent à nos fenêtres; car on m'assure 

que ceux qu'elles appliquent contre les rochers 

ne servent jamais qu'une seule saison, et qu'elles 

en font chaque année un nouveau. Quelquefois il 

ne leur faut que cinq ou six jours pour le con­

struire; d'autres fois elles ne peuvent en venir à 

bout qu'en dix ou douze jours. Elles portent le 

mortier avec leur petit bec et leurs petites pâtes; 

elles le gâchent et le posent avec le bec seul. Sou­

vent on voit un assez grand nombre de ces oiseaux 

qui travaillent au m ê m e nid, soit qu'ils se plai­

sent à s'entr'aider les uns les autres, soit que dans 

cette espèce, l'accouplement ne pouvant avoir lieu 

que dans le nid, tous les mâles qui recherchent 

la m ê m e femelle travaillent avec émulation à l'a-
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chèvement de ce nid, dans l'espérance d'en faire 

un doux et prompt usage. O n en a vu quelques-

uns qui travailloient à détruire le nid avec encore 

plus d'ardeur que les autres n'en mettoient à le 

construire : étoit-ce un mâle absolument rebuté, 

qui, n'espérant rien pour lui-même, cherchoit la 

triste consolation de troubler ou retarder les jouis­

sances des autres? Quoi qu'il en soit, ces hiron­

delles arrivent plus tôt ou plus tard, suivant le 

degré de latitude; à Upsal, le 9 mai, selon M. 

Linnœus; en France et en Angleterre, dans les 

commencements d'avril,1 huit ou dix jours après 

1 Cette année *779> l'hiver a été sans neige, et le prin­
temps très-beau; néanmoins ces hirondelles ne sont arri­
vées en Rourgogne que le 9 avril, et sur le lac de Genève 
que le 14. On a dit qu'un cordonnier de Râle, ayant mis 
à une hirondelle un collier sur lequel étoit écrit : 

Hirondelle, 
Qui es si belle, 

Dis-moi, l'hiver où vas-tu? 

reçut, le printemps suivant, et par le même courrier, cet-
te réponse à sa demande : 

A Athènes, 
Chez Antoine. 

Pourquoi t'en informes-tu f 

Ce qu'il y a de plus probable dans cette anecdote, c'est 
que les vers ont été faits en Suisse : quant au fait, il est 
plus que douteux, puisqu'on sait par Relon et par Aristo-
te que les hirondelles sont des oiseaux semestriers dans la 
Grèce comme dans le reste de l'Europe, et qu'elles vont 
passer l'hiver en Afrique. 

XXIII. , j 
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les hirondelles domestiques, qui, selon M. Frisch, 

ayant le vol plus bas, trouvent plus facilement et 

plus tôt à se nourrir. Souvent elles sont surprises 

par les derniers froids, et on en a vu voltiger au 

travers d'une neige fort épaisse. Les premiers jours 

de leur arrivée, elles se tiennent sur les eaux et 

dans les endroits marécageux. Je ne les ai guère 

vues revenir aux nids qui sont à mes fenêtres a-

vant le i5 avril; quelquefois elles n'y ont paru que 

dans les premiers jours de mai. Elles établissent 

leur nid à toute exposition, mais par préférence 

aux fenêtres qui regardent la campagne, surtout 

lorsqu'il y a dans cette campagne des rivières, des 

ruisseaux ou des étangs : elles le construisent par­

fois dans les maisons; mais cela est rare et même 

fort difficile à obtenir. Leurs petits sont souvent 

éclos dès le 15 de juin. O n a vu le mâle et la fe­

melle se caresser sur le bord d'un nid qui n'étoit 

pas encore achevé, se becqueter avec un petit 

gazouillement expressif': mais on ne les a point vus 

s'accoupler; ce qui donne lieu de croire qu'ils s'ac­

couplent dans le nid, où on les entend gazouiller 

ainsi de très-grand matin, et quelquefois pendant 

la nuit entière. Leur première ponte est ordinai­

rement de cinq œufs blancs, ayant un disque 

moins blanc au gros bout; la seconde ponte est 

* Frisch prétend que les mâles de cette espèce chantent 
mieux que ceux de l'hirondelle domestique; mais, à mou 
avis, c'est tout le contraire. 
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de trois ou quatre ; et la troisième, lorsqu'elle a 

lieu, de deux ou trois. Le mâle ne s'éloigne guère 

de la femelle tandis qu'elle couve; il veille sans 

cesse à sa sûreté, à celle des fruits de leur union, 

et il fond avec impétuosité sur les oiseaux qui 

s'en approchent de trop près. Lorsque les petits 

sont éclos, tous deux leur portent fréquemment 

à manger, et paroissent en prendre beaucoup de 

soin. Cependant il y a des cas où cet amour pa­

ternel semble se démentir. Un de ces petits, déjà 

avancé et m ê m e en état de voler, étant tombé du 

nid sur la tablette de la fenêtre, le père et la mère 

ne s'en occupèrent point, ne lui donnèrent aucun 

secours : mais cette dureté apparente eut des sui­

tes heureuses; car le petit, se voyant abandonné à 

lui-même, fit usage de ses ressources, s'agita, bat­

tit des ailes, et, au bout de trois quarts d'heure 

d'efforts, parvint à prendre sa volée. Ayant fait dé­

tacher du haut d'une autre fenêtre un nid conte­

nant quatre petits nouvellement éclos, et l'ayant 

laissé sur la tablette de la m ê m e fenêtre, les père 

et mère, qui passoient et repassoient sans cesse, 

voltigeant autour de l'endroit d'où l'on avoit ôté 

le nid, et qui nécessairement le voyoient et en-

tendoient le cri d'appel de leurs petits, ne paru­

rent point non plus s'en occuper, tandis qu'une 

femelle moineau, dans le m ê m e lieu et les mêmes 

circonstances, ne cessa d'apporter la becquée aux 

siens pendant quinze jours. Il semble que l'atta-
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chement de ces hirondelles pour leurs petits dé­

pende du local; cependant elles continuent de 

leur donner la nourriture encore long-temps après 

qu'ils ont commencé à voler, et m ê m e elles la leur 

portent au milieu des airs. Le fond de cette nour­

riture consiste en insectes ailés qu'elles attrapent 

au vol,' et cette manière de les attraper leur est 

tellement propre, que, lorsqu elles en voient un 

posé sur une muraille, elles lui donnent un coup 

d'aile en passant pour le déterminer à voler, et 

pouvoir ensuite le prendre plus à leur aise. 

O n dit que les moineaux s'emparent souvent 

des nids de ces hirondelles, et cela est vrai; mais 

on ajoute que les hirondelles, ainsi chassées de 

chez elles, reviennent quelquefois avec un grand 

nombre d'autres, ferment en un instant l'entrée 

du nid avec le m ê m e mortier dont elles l'ont con­

struit , y claquemurent les moineaux, et rendent, 

ainsi l'usurpation funeste aux usurpateurs. Je ne 

sais si cela est jamais arrivé; mais ce que je puis 

dire, c'est que des moineaux s'étant emparés, sous 

mes yeux et en différents temps, de plusieurs nids 

d'hirondelles, celles-ci, à la vérité, y sont revenues 

en nombre et à plusieurs fois dans le cours de 

l'été, sont entrées dans le nid, se sont querellées 

1 C'est l'opinion la plus générale, la plus conforme à 
l'observation journalière : cependant M. Guys m'assure que 

ces oiseaux cherchent les bois de pins, où ils trouvent des 
chenilles dont ils se nourrissent. 
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H avec les moineaux, ont voltigé aux environs, quel-

)SJ; quefois pendant un jour ou deux, mais qu'elles 

ilil n'ont jamais fait la plus légère tentative pour fer-

tel mer l'entrée du nid, quoiqu'elles fussent bien 

US| dans le cas, qu'elles se trouvassent en force, et 

k qu'elles eussent tous les moyens pour y réussir. 

k Au reste, si les moineaux s'emparent des nids des 

m hirondelles, ce n'est point d u tout par l'effet 

nli d'aucune antipathie entre ces deux espèces, com-

i m e on l'a voulu croire : cela signifie seulement 

su que les moineaux prennent leurs convenances. 

rà;i Ils pondent dans ces nids parce qu'ils les trouvent 

m commodes; ils pondroient pareillement dans tout 

ni autre nid, et m ê m e dans tout autre trou. 

[« Quoique ces hirondelles soient un peu plus sau-

fo vages que les hirondelles de cheminée, quoique des 

M philosophes aient cru que leurs petits étoient in-

û apprivoisables,' la vérité est néanmoins qu'ils s'ap-

,j(! privoisent assez facilement. Il faut leur donner la 

& nourriture qu'elles aiment le mieux et qui est le 

f] plus analogue à leur nature, c'est-à-dire des m o u -

w ches, des papillons, et leur en donner sou-

n vent;' il faut surtout ménager leur amour pour la 

1 M. Rousseau de Genève. 

(c
 2 Quelques auteurs prétendent qu'elles ne peuvent ab-

g solument vivre de matières végétales; cependant il ne faut 
^ pas croire que ce soit un poison pour elles. Le pain entroit 

pour quelque chose dans la nourriture d'une hirondelle 
apprivoisée dont je parlerai bientôt : mais ce qui est plus 
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liberté, sentiment c o m m u n à tous les genres d'a­

nimaux, mais qui, dans aucun, n'est ni si vif ni si 

ombrageux que dans le genre ailé. ' O n a vu une de 

ces hirondelles apprivoisées qui avoit pris un at­

tachement singulier pour la personne dont elle a-

voit reçu l'éducation; elle restait sur ses genoux des 

journées entières; et lorsqu elle la voyoit reparoître 

après quelques heures d'absence, elle l'accueilloit 

avec de petits cris de joie, un battement d'ailes et 

toute l'expression du sentiment. Elle commençoit 

déjà à prendre la nourriture dans les mains de sa 

maîtresse, et il y a toute apparence que son éduca­

tion eût réussi complètement si elle ne se fût pas 

envolée. Elle n'alla pas fort loin, soit que la société 

intime de l'homme lui fût devenue nécessaire, soit 

qu'un animal dépravé, du moins amolli par la vie 

domestique, ne soit plus capable de la liberté: 

elle se donna à un jeune enfant, et bientôt après 

singulier, on a vu des enfants nourrir de petits hirondeaux 
de cheminée avec la seule fiente qui tomboit d'un nid d'hi­
rondelle de la même espèce ; ces jeunes oiseaux vécurent 
fort bien pendant dix jours à ce régime, et il y a toute ap­
parence qu'ils l'eussent soutenu encore quelque temps, si 
l'expérience n'eût été interrompue par une mère qui avoit 
plus le goût de la propreté que celui des connoissances. 

J'ai eu souvent le plaisir, dit M. Rousseau, de les voir 
se tenir dans ma chambre les fenêtres fermées, assez tran­
quilles pour gazouiller, jouer et folâtrer ensemble à leur 
aise en attendant qu'il me plût de leur ouvrir, bien sûres 
que cela ne tarderoit pas. En effet, je me levois tous les 
jours pour cela à quatre heures du matin. 
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elle périt sous la griffe d'un chat. M. le vicomte de 

Querhoent m'assure qu'il a aussi élevé, pendant 

plusieurs mois, de jeunes hirondelles prises au nid; 

mais il ajoute qu'il n'a jamais pu venir à bout de 

les faire manger seules, et qu'elles ont toujours 

péri dans le temps où elles ont été abandonnées à 

elles-mêmes. Lorsque celle dont j'ai parlé ci-des­

sus vouloit marcher, elle se traînoit de mauvaise 

grâce, à cause de ses pieds courts : aussi les hiron­

delles de cette espèce se posent-elles rarement ail­

leurs que dans leur nid, et seulement lorsque la 

nécessité les y oblige; par exemple, elles se posent 

sur le bord des eaux, lorsqu'il s'agit d'amasser la 

terre humide dont elles construisent leur nid, ou 

dans les roseaux pour y passer les nuits sur la fin de 

l'été, lorsqu'à la troisième ponte elles sont deve­

nues trop nombreuses pour pouvoir être toutes 

contenues dans les nids,1 ou enfin sur les couverts 

et les cordons d'un grand bâtiment, lorsqu'il s'a­

git de s'assembler pour le départ. M. Hébert avoit 

en Brie une maison qu elles prenoient tous les ans 

pour leur rendez-vous général : l'assemblée étoit 

fort nombreuse, non - seulement parce que l'es-

1 Vers la fin de l'été on les voit voltiger le soir en grand 
nombre sur les eaux, et voltiger presque jusqu'à la nuit 
close : c'est apparemment pour y aller qu'elles se rassem­
blent tous les jours une heure ou deux avant le coucher du 
soleil. Ajoutez à cela qu'il s'en trouve beaucoup moins le 
soir dans les villes que pendant le reste de la journée. 
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pèce l'est beaucoup par elle-même, chaque 

paire faisant toujours deux et quelquefois trois 

pontes, mais aussi parce que souvent les hirondel­

les de rivage et quelques traîneuses de l'espèce 

domestique en augmentaient le nombre. Elles ont 

un cri particulier dans cette circonstance, et qui 

paroît être leur cri d'assemblée. On a remarqué 

que, peu de temps avant leur départ, elles s'exer­

cent à s'élever presque jusqu'aux nues, et semblent 

ainsi se préparer à voyager dans ces hautes régions; 

ce qui s'accorde avec d'autres observations dont 

j'ai rendu compte dans l'article précédent, et ce 

qui explique en même temps pourquoi l'on voit 

si rarement ces oiseaux dans l'air, faisant route 

d'une contrée à l'autre. Us sont fort répandus dans 

l'ancien continent; cependant Aldrovande assure 

qu'il n'en a jamais vu en Italie, et notamment aux 

environs de Bologne. On les prend l'automne en 

Alsace avec les étourneaux, dit M. Herman, en 

laissant tomber, à l'entrée de la nuit, un filet ten­

du sur un marais rempli de joncs, et noyant le 

lendemain les oiseaux qui se trouvent pris dessous. 

On comprend aisément que les hirondelles noyées 

de cette manière auront été quelquefois rendues 

à la vie, et que ce fait très-simple, ou quelque autre 

de même genre, aura pu donner lieu à la fable de 

leur immersion et de leur émersion annuelles. 

Cette espèce semble tenir le milieu entre l'es­

pèce domestique et le grand martinet ; elle a un 
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peu du gazouillement et de la familiarité de celle-

là ; elle construit son nid à peu près comme elle, 

et ses doigts sont composés du même nombre de 

phalanges respectivement : elle a les pieds patus 

du martinet, et le doigt postérieur disposé à se 

tourner en avant; elle vole comme lui par les gran­

des pluies, et vole alors en troupes plus nombreu­

ses que de coutume ; comme lui elle s'accroche 

aux murailles, se pose rarement à terre; lorsqu el­

le y est posée, elle rampe plutôt qu elle ne mar­

che. Elle a aussi l'ouverture du bec plus large 

que l'hirondelle domestique, du moins en appa­

rence, parce que son bec s'élargit brusquement à 

la hauteur des narines, où ses bords font de cha­

que côté un angle saillant. Enfin, quoiqu'elle ait 

un peu plus de masse, elle paroît un peu moins 

grosse, parce qu'elle a les plumes, et surtout les 

couvertures inférieures de la queue, moins four­

nies. Le poids moyen de toutes celles que j'ai pesées 

a été constamment de trois à quatre gros. 

Elles ont le croupion, la gorge et tout le dessous 

du corps, d'un beau blanc; la côte des couvertu­

res de la queue brune; le dessus de la tête et du 

cou, le dos, ce qui paroît des plumes et des plus 

grandes couvertures supérieures de la queue, d'un 

noir lustré, enrichi de reflets bleus; les plumes de 

la tête et du dos cendrées à leur base, blanches 

dans leur partie moyenne; les pennes des ailes bru* 

nés, avec des reflets verdâtres sur les bords; les 
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trois dernières les plus voisines du corps, termi-, 

nées de blanc ; les pieds couverts jusqu'aux on­

gles d'un duvet blanc; le bec noir, et les pieds gris-

brun. Le noir de la femelle est moins décidé:son 

blanc est moins pur; il est même varié de brun 

sur le croupion. Les jeunes ont la tête brune, u-

ne teinte de cette même couleur sous le cou; les 

reflets du dessus du corps, d'un bleu moins fon­

cé, et même verdâtres à certains jours; et, ce qui 

est remarquable, ils ont les pennes des ailes plus 

foncées. Il semble que l'individu décrit par M. 

Brisson étoit un jeune. Ces jeunes ont un mouve­

ment fréquent dans la queue de bas en haut, et la 

naissance de la gorge dénuée de plumes. 

Longueur totale, cinq pouces et demi; bec, six 

lignes; l'intérieur d'un rouge pâle au fond, noirâ­

tre près de la pointe; narines rondes et décou­

vertes; langue fourchue, un peu noirâtre vers le 

bout; tarse, cinq lignes et demie, garni de duvet 

plutôt sur les côtés que devant et derrière; doigt 

du milieu, six lignes et demie; vol, dix pouces et 

demi; queue, deux pouces, fourchue de six, sept 

et jusqu'à neuf lignes, paroît carrée lorsqu'elle est 

fort épanouie; dépasse les ailes de huit à neuf li­

gnes, dans quelques individus de cinq seulement, 

dans d'autres point du tout. 

Tube intestinal, six à sept pouces; très-petits cœ-

cums, pleins d'une matière différente de celle qui 

remplissoit les vrais intestins; une vésicule du fiel; 
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gésier musculeux; œsophage, vingt lignes, se dila­

te avant son insertion en une petite poche glan­

duleuse; testicules de forme ovoïde, inégaux; le 

grand diamètre du plus gros étoit de quatre li­

gnes; son petit diamètre de trois; on voyoit à leur 

surface une quantité de circonvolutions, com­

m e d'un petit vaisseau tortillé et roulé en tout 

sens. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que les petits pè­

sent plus que les père et mère: cinq petits, qui 

n'avoient encore que le duvet, pesoient ensem­

ble trois onces, ce qui faisoit pour chacun trois 

cent quarante-cinq grains; au lieu que les père et 

mère ne pesoient à eux deux qu'une once juste, ce 

qui faisoit pour chacun deux cent quatre-vingt-

huit grains. Les gésiers des petits étoient disten­

dus par la nourriture, au point qu'ils avoient la 

forme d'une cucurbite, et pesoient ensemble deux 

gros et demi, ou cent quatre-vingts grains, ce qui 

faisoit trente-six grains pour chacun; au lieu que 

les deux gésiers des père et mère, qui ne conte-

noient presque rien, pesoient seulement dix-huit 

grains les deux; c'est-à-dire le quart du poids des 

autres; leur volume étoit aussi plus petit à peu 

près dans la m ê m e proportion. Cela prouve claire­

ment que les père et mère se refusent le nécessai­

re, pour donner le superflu à leurs petits, et que, 

dans le premier âge, les organes prépondérants 

sont ceux qui ont rapport à la nutrition, de m ê m e 
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que, dans l'âge adulte, ce sont ceux qui ont rap­

porta la reproduction. 

On voit quelquefois des individus de cette espè­

ce qui ont tout le plumageblanc; je puis citer deux 

témoins dignes de foi, M. Hébert et M. Herman. 

L'hirondelle blanche de ce dernier avoit les yeux 

rouges, ainsi que tant d'autres animaux à poil ou 

plumage blanc; elle n avoit pas les pieds couverts 
de duvet comme les avoient les autres de la mê­
m e couvée. 

On peut regarder, c o m m e une variété accident 

telle dans cette espèce, l'hirondelle noire à ventre 

fauve de Barrère; et comme variété de climat, l'hi­

rondelle brune à poitrine blanchâtre de la Jamaï­

que, dont parle Brown. 

DE L'HIRONDELLE DE RIVAGE.1 

Nous avons vu les deux espt ŝ précédentes em­
ployer beaucoup d'industrie et ^.travail pour bâ­

tir leur petite maison en maçonnerie; nous allons 

1 Dans la Rasse-Allemagne, speiren (c'est en Suisse le 
nom des martinets); en anglais, a bank-martnet; en ita­
lien, rondoni, tartari (noms qui se donnent aussi à l'hi­
rondelle de fenêtre); en français, hirondelle d'eau, ar-
gatite, ergatite, noms sans doute formés du mot argati-
hs, qu'on a pris pour le nom d'une hirondelle; petit mar­
tinet, de m ê m e que l'hirondelle de fenêtre; à Nantes, mot-
tereau; à Saint-Ay, près d'Orléans, carreaux, peut-être 
parce qu'elles font leurs nids dans des carrières sur les 
bords de la Loire; batte-marre, de m ê m e que la lavan­
dière; à Genève, grison; en Sibérie, streschis. 
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voir deux autres espèces faire leur ponte dans des 

trous en terre, dans des trous de murailles, dans 

des arbres creux, sans se donner beaucoup de 

peine pour construire un nid, et se contentant 

de préparer à leur couvée une petite litière com­

posée des matériaux les plus communs, entassés 

sans art ou grossièrement arrangés. 

Les hirondelles de rivage arrivent dans nos cli­

mats et en repartent à peu près dans les mêmes 

temps que nos hirondelles de fenêtre. Dès la fin 

du mois d'août elles commencent à s'approcher 

des endroits où elles ont coutume de se réunir 

toutes ensemble; et vers la fin de septembre, M. 

Hébert a vu souvent les deux espèces rassemblées 

en grand nombre sur la maison qu'il occupoit en 

Brie,1 et, par préférence, sur le côté du comble 

qui étoit tourné au midi. Lorsque l'assemblée étoit 

formée, la maison en étoit entièrement couverte. 

Cependant toutes ces hirondelles ne changent pas 

de climat pendant l'hiver. M. le commandeur des 

Mazys m e mande qu'on en voit constamment à 

Malte dans cette saison, surtout par les mauvais 

temps;' et il est bon d'observer que, dans cette 

1 Cette maison étoit dans une petite ville, mais à un& 
extrémité; elle avoit son principal aspect sur une rivière, 
et tenoit à la campagne de plusieurs côtés. 

3 « A Saint-Domingue, dit M. le chevalier Lefebvre Des-
»hayes, on voit arriver les hirondelles à l'approche des 
• grains : les nuages se dissipent-ils, elles s'en vont aussi, 

ai, 
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île, il n'y a d'autre lac, d'autre étang que la mer, 

et que par conséquent on ne peut supposer que 

dans l'intervalle des tempêtes elles soient plongées 

au fond des eaux. M. Hébert en a vu voltiger en 

différents mois de l'hiver, jusqu'à quinze ou seize, 

à la fois, dans les montagnes du Bugey; c'étoit fort 

près de Nantua, à une hauteur moyenne, dans u-

ne gorge d'un quart de lieue de long sur trois ou 

quatre cents pas de large, lieu délicieux, ayant sa 

principale exposition au midi, garanti du nord et 

du couchant par des rochers à perte de vue, où le 

gazon conserve presque toute l'année son beau vert 

et sa fraîcheur, où la violette fleurit en février, et 

où l'hiver ressemble à nos printemps. C'est dans 

ce lieu privilégié que l'on voit fréquemment ces 

hirondelles jouer et voltiger dans la mauvaise sai­

son, et poursuivre les insectes, qui n y manquent 

pas non plus. Lorsque le froid devient trop vif, et 

qu'elles ne trouvent plus de moucherons au-de-

hors, elles ont la ressource de se réfugier dans 

leurs trous, où la gelée ne pénètre point, où elles 

» et suivent apparemment la pluie. » Elles sont en effet très-

communes en cette île dans la saisou des pluies. Aristote 
écrivoit, il y a deux mille ans, que, m ê m e en été, l'hiron­

delle de rivage ne paroissoit dans la Grèce que lorsqu'il 

pleuvoit. Enfin l'on sait que sur toutes les mers on voit 

pendant les tempêtes des oiseaux de toute espèce, aquati­

ques et autres, relâcher dans les îles, quelquefois se réfu­

gier sur les vaisseaux, et que leur apparition est presque 

toujours l'annonce de quelque bourrasque. 
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trouvent assez d'insectes terrestres et de chrysali­

des pour se soutenir pendant ces courtes intem­

péries, et où peut-être elles éprouvent plus ou 

moins cet état de torpeur et d'engourdissement 

auquel M. Gmelin et plusieurs autres prétendent 

qu'elles sont sujettes pendant les froids, mais au­

quel les expériences de M. Collinson prouvent 

qu'elles ne sont pas toujours sujettes. Les gens du 

pays dirent à M. Hébert qu'elles paroissoient les 

hivers après que les neiges des avents étoient fon­

dues, toutes les fois que le temps étoit doux. 

Ces oiseaux se trouvent dans toute l'Europe. Be-

lon en a observé en Romanie qui nichoient avec 

les martin-pêcheurs et les guêpiers dans les berges 

du fleuve Marissa, autrefois le fleuve Hebrus. M. 

Kœnigsfeld, voyageant dans le Nord, s'aperçut que 

la rive gauche d'un ruisseau qui passe au village 

de Rakui en Sibérie, étoit criblée, sur une étendue 

d'environ quinze toises, d'une quantité de trous 

servant de retraite à de petits oiseaux grisâtres nom­

mées streschis (lesquels ne peuvent être que des 

hirondelles de rivage). O n en voyoit cinq ou six 

cents voler pêle-mêle autour de ces trous, y en­

trer, en sortir, et toujours en mouvement, c o m m e 

des moucherons. Les hirondelles de cette espèce 

sont fort rares dans la Grèce, selon Aristote; mais 

elles sont assez communes dans quelques contrées 

d'Italie, d'Espagne, de France, d'Angleterre, de 

Hollande et d'Allemagne. Elles font leurs trous ou 
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les choisissent par préférence dans les berges et 

les falaises escarpées, parce qu'elles y sont plus en 

sûreté; sur le bord des eaux dormantes, parce 

qu'elles y trouvent les insectes en plus grande a-

bondance; dans les terrains sablonneux, parce 

qu'elles ont plus de facilité à y faire leurs petites 

excavations et à s'y arranger. M. Salerne nous ap­

prend que, sur les bords de la Loire, elles nichent 

dans les carrières; d'autres disent, dans des grot­

tes. Toutes ces opinions peuvent être vraies, pour­

vu qu'elles ne soient pas exclusives. Le nid de ces 

hirondelles n'est qu un amas de paille et d'herbe 

sèche; il est garni à l'intérieur de plumes sur les­

quelles les œufs reposent immédiatement. Quel­

quefois elles creusent elles-mêmes leurs trous; d'au­

tres fois elles s'emparent de ceux des guêpiers et 

des martin-pêcheurs. Le boyau qui y conduit est 

ordinairement de dix-huit pouces de longueur. 

O n n a pas manqué de donner à cette espèce le 

pressentiment des inondations, c o m m e on a don­

né aux autres celui du froid et du chaud, et tout 

aussi gratuitement : on a dit qu'elle ne se laissoit 

jamais surprendre par les eaux; qu'elle savoit faire 

sa retraite à propos, et plusieurs jours avant qu'el­

les parvinssent jusqu'à son trou. Mais elle a une 

manière tout aussi sûre et,mieux constatée pour 

ne point souffrir des inondations, c'est de creuser 

son trou et son nid fort au-dessus de la plus gran­

de élévation possible des eaux. 
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Ces hirondelles ne font, suivant M. Frisch, 

qu'une seule ponte par an; elle est de cinq ou six 

œufs blancs, demi-transparents et sans taches, dit 

M. Klein. Leurs petits prennent beaucoup de grais­

se, et une graisse très-fine, comparable à celle des 

ortolans. C o m m e cette espèce a un fonds de sub­

sistance plus abondant que les autres, et qui con­

siste non-seulement dans la nombreuse tribu des 

insectes ailés, mais dans celle des insectes vivant 

sous terre, et dans la multitude des chrysalides 

qui y végètent, elle doit nourrir ses petits encore 

mieux que les autres espèces, qui, c o m m e nous 

avons vu, nourrissent très-bien les leurs : aussi 

fait-on une grande consommation des hirondeaux 

de rivage en certains pays, par exemple, à Yalence 

en Espagne;1 ce qui m e feroit croire que, dans 

ces mêmes pays, ces oiseaux, quoi qu'en dise M. 

Frisch, font plus d'une ponte par an. 

Les adultes poursuivent leur proie sur les eaux 

avec une telle activité, qu'on se persuaderoit qu'ils 

se battent. En effet, ils se rencontrent, ils se cho­

quent en courant après les mêmes moucherons; 

ils se les arrachent ou se les disputent en jetant 

des cris perçants : mais tout cela n'est autre chose 

que de l'émulation, telle qu'on la voit régner en-

1 Ces jeunes hirondeaux sont néanmoins sujets aux poux 

de bois qui se glissent sous leur peau, mais ils n'ont jamais 

de punaises. 

XXIII. l a 
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tre des animaux d'espèce quelconque attirés par 

la m ê m e proie et poussés du m ê m e appétit. 

Quoique cette espèce semble être la plus sau­

vage des espèces européennes, du moins à en ju­

ger par les lieux qu'elle choisit pour son habita­

tion, elle est toutefois moins sauvage que le grand 

martinet, lequel fait, à la vérité, sa demeure dans 

les villes, mais ne se mêle jamais avec aucune au­

tre espèce d'hirondelle; au lieu que l'hirondelle 

de rivage va souvent de compagnie avec celle de 

fenêtre, et m ê m e avec celle de cheminée. Cela ar­

rive surtout dans les temps du passage, temps où 

les oiseaux paroissent mieux sentir qu'en toute 

autre circonstance le besoin et peut-être l'intérêt 

qu'ils ont de se réunir. A u reste, elle diffère des 

deux espèces dont je viens de parler, par le plu­

mage, par la voix, et, c o m m e on a pu le voir, par 

quelques-unes de ses habitudes naturelles : ajou­

tez qu elle ne se perche jamais, quelle revient au 

printemps beaucoup plus tôt que le grand marti­

net. Je ne sais sur quel fondement Gesner pré­

tend qu elle s'accroche et se suspend par les pieds 

pour dormir. 

Elle a toute la partie supérieure gris-de-souris; 

une espèce de collier de la m ê m e couleur au bas 

du cou; tout le reste de la partie inférieure blanc; 

les pennes de la queue et des ailes brunes; les 

couvertures inférieures des ailes grises; le bec noi­

râtre , et les pieds bruns, garnis par-derrière, 
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jusqu aux doigts, d'un duvet de même couleur. 

Le mâle, dit Schwenckfeld, est d'un gris plus 

sombre, et il a à la naissance de la gorge une tein­
te jaunâtre. 

C'est la plus petite des hirondelles d'Europe. 

Longueur totale, quatre pouces neuf lignes; bec, 

un peu plus de cinq lignes; langue fourchue; tar­

se, cinq lignes; doigt postérieur le plus court de 

tous; vol, onze pouces; queue, deux pouces un 

quart, fourchue de huit lignes, composée de dou­

ze pennes ; les ailes composées de dix-huit, dont 

les neuf plus intérieures sont égales entre elles r 

dépassent la queue de cinq lignes. 

DE L'HIRONDELLE GRISE DE ROCHER." 

Nous avons vu que les hirondelles de fenêtre 

étoient aussi parfois des hirondelles de rocher : 

mais celles dont il s'agit ici le sont toujours; tou­

jours elles nichent dans les rochers : elles ne des­

cendent dans la plaine que pour suivre leur proie; 

et communément leur apparition annonce la pluie 

un jour ou deux d'avance : sans doute que l'hu­

midité, ou plus généralement l'état de l'air qui 

précède la pluie, détermine les insectes dont elles 

se nourrissent à quitter la montagne. Ces hirondel­

les vont de compagnie avec celles de fenêtre; mais 

Je ne connois cette espèce que par M. le marquis de 
Piolenc, qui m'en a envoyé deux individus. 
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elles ne sont pas en si grand nombre. O n voit assez 

souvent le matin des oiseaux de ces deux espèces 

voltiger ensemble autour du château de l'Epine 

en Savoie. Ceux dont il s'agit ici paroissent les 

premiers, et sont aussi les premiers à regagner la 

montagne : sur les huit heures et demie du ma­

tin, il n'en reste pas un seul dans la plaine. 

L'hirondelle de rocher arrive en Savoie vers le 

milieu d'avril, et s'en va dès le premier d'août; 

mais on voit encore des traîneuses jusqu'au 10 

octobre. Il en est de m ê m e de celles qui se trouvent 

dans les montagnes d'Auvergne et du Dauphiné. 

Cette espèce semble faire la nuance entre l'hi­

rondelle de fenêtre, dont elle a à peu près le cri 

et les allures, et celle de rivage, dont elle a les 

couleurs; toutes les plumes du dessus de la tête 

et du corps, les pennes et les couvertures de la 

queue, les pennes et les couvertures supérieures 

des ailes, sont d'un gris brun bordé de roux ; la 

paire intermédiaire de la queue est moins foncée; 

les quatre paires latérales comprises entre cette 

intermédiaire et la plus extérieure sont marquées, 

sur le côté intérieur, d'une tache blanche qui ne 

paroît que lorsque la queue est épanouie; le des­

sous du corps est roux; les flancs d'un roux teinté 

de brun; les couvertures inférieures des ailes bru­

nes; le pied revêtu d'un duvet gris varié de brun; 

le bec et les ongles noirs. 

Longueur totale, cinq pouces dix lignes; vol, 
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douze pouces deux tiers ; queue, vingt et une li­

gnes, un peu fourchue, composée de douze pen­

nes, dépassée par les ailes de sept lignes. 

La seule chose qui m'a paru digne d'être remar­

quée dans l'intérieur, c'est qu'à l'endroit du cœ-

cum il y avoit une seule appendice d'une ligne de 

diamètre et d'une ligne un quart de longueur. J'ai 

déjà vu la m ê m e chose dans le bihoreau. 

DU MARTINET NOIR.» 

1 Les oiseaux de cette espèce sont de véritables 

hirondelles, et, à bien des égards, plus hirondel­

les, si j'ose ainsi parler, que les hirondelles mêmes; 
! car non-seulement ils ont les principaux attributs 

qui caractérisent ce genre, mais ils les ont à l'ex-

li ces : leur cou, leur bec et leurs pieds, sont plus 

courts; leur tête et leur gosier plus larges; leurs 

i; ailes plus longues; ils ont le vol plus élevé, plus ra­

id pide que ces oiseaux, qui volent déjà si légère­

té ment. Ils volent par nécessité, car d'eux-mêmes 

t 
1 En espagnol, venceio, arrexaquo; en anglais, great-

swattow, martlettes; en allemand, ger-schwalb, geyr-
schwatb; en français, martinet, martelel, grande aron-

[eil dette; en différentes provinces, grande hirondelle, hiron-
1. dette noire, martelet, atêrion; arbalétrier à Avignon 

(parce qu'il a en volant la forme d'un arc tendu); à Aix, 
faucillelte; en Champagne, griffon, griffet; à Genève, 
martyroia (petit martyr, parce que les enfants se plaisent 

«, à le tourmenter); à Paris, dans le peuple, le juif; hiron-* 
dette de mer, au cap de Ronne-Espérance. 
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ils ne se posent jamais à terre; et lorsqu'ils y tom­

bent par quelque accident, ils ne se relèvent que 

très-difficilement dans un terrain plat; à peine 

peuvent-ils, en se traînant sur une petite motte, 

en grimpant sur une taupinière ou sur une pier­

re, prendre leurs avantages assez pour mettre en 

jeu leurs longues ailes.1 C'est une suite de leur 

conformation, ils ont le tarse fort court; et lors­

qu'ils sont posés, ce tarse porte à terre jusqu'au 

talon, de sorte qu'ils sont à peu près couchés sur 

le ventre, et que, dans cette situation, la longueur 

de leurs ailes devient pour eux un embarras plu­

tôt qu'un avantage, et ne sert qu'à leur donner 

u n inutile balancement de droite et de gauche. 

Si tout le terrain étoit uni et sans aucune inégali­

té, les plus légers des oiseaux deviendroient les 

plus pesants des reptiles ; et s'ils se trouvoient sur 

une surface dure et polie, ils seroient privés de 

tout mouvement progressif; tout changement de 

place leur seroit interdit. La terre n'est donc pour 

eux qu un vaste écueil, et ils sont obligés d'éviter 

cet écueil avec le plus grand soin. Ils n'ont guère 

que deux manières d'être, le mouvement violent 

ou le repos absolu; s'agiter avec effort dans le va­

gue de l'air, ou rester blottis dans leur trou, voilà 

leur vie : le seul état intermédiaire qu'ils connois-

1 Un chasseur m'a assuré qu'ils se posoient quelquefois 
sur des tas de crottin, où ils trouvoient des insectes et assez 
d'avantage pour pouvoir prendre leur volée. 
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sent, c'est de s'accrocher aux murailles et aux 

troncs d'arbres tout près de leur trou, et de se 

traîner ensuite dans l'intérieur de ce trou en ram­

pant, en s'aidant de leur bec et de tous les points 

d'appui qu'ils peuvent se faire. Ordinairement ils 

y entrent de plein vol; et après avoir passé et re­

passé devant plus de cent fois, ils s'y élancent tout 

à coup, et d'une telle vitesse, qu'on les perd de vue, 

sans savoir où ils sont allés : on seroit presque 

tenté de croire qu'ils deviennent invisibles. 

Ces oiseaux sont assez sociables entre eux; mais 

ils ne le sont point du tout avec les autres espèces 

d'hirondelles, avec qui ils ne vont jamais de com­

pagnie : aussi en diffèrent-ils pour les mœurs et le 

naturel, c o m m e on le verra dans la suite de cet 

article. O n dit qu'ils ont peu d'instinct : ils en ont 

cependant assez pour loger dans nos bâtiments 

sans se mettre dans notre dépendance, pour pré­

férer un logement sûr à un logement plus com­

mode ou plus agréable. Ce logement, du moins 

dans nos villes, c'est un trou de muraille dont le 

fond est plus large que l'entrée; le plus élevé est 

celui qu'ils aiment le mieux, parce que son élé­

vation fait leur sûreté : ils le vont chercher jusque 

dans les clochers et les plus hautes tours, quel­

quefois sous les arches des ponts, où il est moins 

élevé, mais où apparemment ils le croient mieux 

caché, d'autres fois dans des arbres creux, ou en­

fin dans des berges escarpées à côté des martin-

' iS • 



1 
184 OISEAUX. 
pêcheurs, des guêpiers et des hirondelles de riva­
ge. Lorsqu'ils ont adopté un de ces trous, ils y 
reviennent tous les ans, et savent bien le recon-
noître, quoiqu'il n'ait rien de remarquable. O n les 
soupçonne, avec beaucoup de vraisemblance, de 
s'emparer quelquefois des nids des moineaux; 
mais quand à leur retour ils trouvent les moi­
neaux en possession du leur, ils viennent à bout 

de se le faire rendre sans beaucoup de bruit. 

Les martinets sont, de tous les oiseaux de pas­

sage, ceux qui, dans notre pays, arrivent les der­

niers et s'en vont les premiers. D'ordinaire ils 

commencent à paroître sur la fin d'avril ou au 

commencement de mai, et ils nous quittent avant 

la fin de juillet. Leur marche est moins régulière 

que celle des autres hirondelles, et paroît plus 

subordonnée aux variations de la température. 

O n en voit quelquefois en Bourgogne dès le 20 a-

vril; mais ces premiers venus sont des passagers 

qui vont plus loin : les domiciliés ne reviennent 

guère prendre possession de leur nid avant les 

premiers jours de mai. Leur retour s'annonce par 

de grands cris. Ils entrent assez rarement deux en 

m ê m e temps dans le m ê m e trou, et ce n est pas 

sans avoir beaucoup voltigé auparavant : plus ra-

» On m'assure qu'ils n'arrivent qu'en mai sur le lac de 
Genève, et qu'ils en repartent vers la fin de juillet ou au 
commencement d'août; et lorsqu'il fait bien beau et bien 
chaud, dès le i5 juillet. 
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rement ces deux sont suivis d'un troisième; mais 

ce dernier ne s'y fixe jamais. 

J'ai fait enlever en différents temps et en diffé­

rents endroits dix ou douze nids de martinets : 

j'ai trouvé dans tous à peu près les mêmes maté­

riaux, et des matériaux de toute espèce; de la pail­

le avec l'épi, de l'herbe sèche, de la mousse, du 

chanvre, des bouts de ficelle, de fil et de soie, un 

bout de queue d'hermine, de petits morceaux de 

gaze, de mousseline et autres étoffes légères, des 

plumes d'oiseaux domestiques, de perdrix, de 

perroquets, du charbon, en un mot tout ce qui 

peut se trouver dans les balayures dés villes. Mais 

comment des oiseaux qui ne se posent jamais à 

terre viennent-ils à bout d'amasser tout cela? Un 

observateur célèbre soupçonne qu'ils enlèvent ces 

matériaux divers en rasant la surface du terrain, 

de m ê m e qu'ils boivent, en rasant la surface de 

l'eau. Frisch croit qu'ils saisissent dans l'air ceux 

qui sont portés jusqu'à eux par quelque coup de 

vent; mais on sent bien qu'ils ne peuvent se pro­

curer que fort peu de chose de cette dernière fa­

çon, et que si la première était la véritable, elle 

ne pourroit être ignorée dans les villes où ils sont 

domiciliés : or, après des informations exactes, je 

n ai trouvé qu'une seule personne digne de foi qui 

crût avoir vu les martinets (ce sont ses expres­

sions) occupés à cette récolte; d'où je conclus que 

cette récolte n a point lieu. Je trouve beaucoup 
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plus vraisemblable ce que m'ont dit quelques gens 

simples, témoins oculaires, qu'ils avoient vu fort 

souvent les martinets sortir des nids d'hirondel­

les et de moineaux, emportant des matériaux dans 

leurs petites serres; et ce qui augmente la proba­

bilité de cette observation, c'est que, i" les nids 

des martinets sont composés des m ê m e s choses 

que ceux des moineaux ; 2° c'est que l'on sait 

d'ailleurs que les martinets entrent quelquefois 

dans les nids des petits oiseaux pour manger les 

œufs, d'où l'on peut juger qu'ils ne se font pas 

faute de piller le nid quand ils ont besoin de ma­

tériaux. A l'égard de la mousse qu'ils emploient 

en assez grande quantité, il est possible qu'ils la 

prennent avec leurs petites serres, qui sont très-

fortes, sur le tronc des arbres, où ils savent fort 

bien s'accrocher , d'autant plus qu'ils nichent 

aussi, c o m m e on sait, dans les arbres creux. 

De sept nids trouvés sous le cintre d'un portail d'é­

glise à quinze pieds du soi, il n'y en avoit que trois 

qui eussent la forme régulière d'un nid en coupe, 

et dont les matériaux fussent plus ou moins entre­

lacés; ils l'étaient plus régulièrement qu'ils ne le 

sont communément dans les nids des moineaux: 

ceux des martinets contenoient plus de mousse et 

moins de plumes, et en général ils sont moins vo­
lumineux. 

Peu de temps après que les martinets ont pris 

possession d'un nid, il en sort continuellement 
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pendant plusieurs jours, et quelquefois la nuit, 

des cris plaintifs; dans certains moments on croit 

distinguer deux voix : est-ce une expression de plai­

sir commune au mâle et à la femelle? est-ce un 

chant d'amour par lequel la femelle invite le m â ­

le à venir remplir les vues de la Nature? Cette der­

nière conjecture semble être la mieux fondée, d'au­

tant plus que le cri du mâle en amour, lorsqu'il 

poursuit sa femelle dans l'air, est moins traînant 

et plus doux. O n ignore si cette femelle s'apparie 

avec un seul mâle, ou si elle en reçoit plusieurs; 

tout ce que l'on sait, c'est que, dans cette circon­

stance, on voit assez souvent trois ou quatre marti­

nets voltiger autour du trou, et m ê m e étendre 

leurs griffes c o m m e pour s'accrocher à la murail­

le : mais ce pourroient être les jeunes de l'année 

précédente qui reconnoissent le lieu de leur nais­

sance. Ces petits problèmes sont d'autant plus dif­

ficiles à résoudre, que les femelles ont à peu près 

le m ê m e plumage que les mâles, et qu on a rare­

ment l'occasion de suivre et d'observer de près leurs 

allures. 

Ces oiseaux, pendant leur court séjour dans no­

tre pays n ont que le temps de faire une seule pon­

te; elle est communément de cinq œufs blancs, 

pointus, de forme très-allongée. J'en ai vu le 28 

mai qui n'étaient pas encore éclos. Lorsque les 

petits ont percé la coque, bien différents des petits 

des autres hirondelles, ils sont presque muets et 
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ne demandent rien : heureusement leurs père et 

mère entendent le cri de la Nature, et leur donnent 

tout ce qu'il leur faut. Ils ne leur portent à man­

ger que deux ou trois fois par jour; mais à chaque 

fois ils reviennent au nid avec une ample provision, 

ayant leur large gosier rempli de mouches, de pa­

pillons, de scarabées, qui s'y prennent comme 

dans une nasse, mais une nasse mobile, qui s'avan­

ce à leur rencontre et les engloutit. Ils vivent aus­

si d'araignées qui se trouvent dans leurs trous et 

aux environs : leur bec a si peu de force, qu'ils ne 

peuvent s'en servir pour briser cette foible proie, 

ni m ê m e pour la serrer et l'assujettir. 

Vers le milieu de juin, les petits commencent 

à voler et quittent bientôt le nid ; après quoi les 

père et mère ne paroissent plus s'occuper d'eux. 

Les uns et les autres ont quantité de vermine qui 

ne paroît pas les incommoder beaucoup. 

Ces oiseaux sont bons à manger, c o m m e tous 

les autres de la m ê m e famille, lorsqu'ils sont gras; 

les jeunes surtout, pris au nid, passent en Savoie 

et dans le Piémont pour un morceau délicat. Les 

vieux sont difficiles à tirer, à cause de leur vol é-

galement élevé et rapide : mais c o m m e par un ef­

fet de cette rapidité m ê m e ils ne peuvent aisément 

» Le seul martinet qu'ait pu tuer M. Hébert avoit une 
quantité d'insectes ailés dans son gosier. Cet oiseau les 
prend, selon M. Frisch, en fondant dessus avec impétuo­
sité, le bec ouvert de toute sa largeur. 
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se détourner de leur route, on en tire parti pour 

les tuer, non-seulement à coups de fusil, mais à 

coups de baguette; toute la difficulté est de se met­

tre à portée d'eux et sur leur passage, en montant 

dans un clocher, sur un bastion, etc. ; après quoi il 

ne s'agit plus que de les attendre et de leur porter 

le coup lorsqu'on les voit venir directement à soi,1 

ou bien lorsqu'ils sortent de leur trou. Dans l'île 

de Zante, les enfants les prennent à la ligne; ils se 

mettent aux fenêtres d'une tour élevée, et se ser­

vent, pour toute amorce, d'une plume que ces oi­

seaux veulent saisir, pour porter à leur nid2 : une 

seule personne en prend de cette manière cinq ou 

six douzaines par jour. O n en voit beaucoup sur 

les ports de mer : c'est là qu'on peut les ajuster plus 

à son aise, et que les bons tireurs en démontent 

toujours quelques-uns. 

Les martinets craignent la chaleur, et c'est par 

cette raison qu'ils passent le milieu du jour dans 

leur nid, dans les fentes de muraille ou de rocher, 

entre l'entablement et les derniers rangs de tuiles 

d'un bâtiment élevé; et le matin et le soir ils vont 

à la provision, ou voltigent sans but et par le seul 

1 On en tue beaucoup de cette manière dans la petite 
ville que j'habite, surtout de ceux qui nichent sous le cin­
tre du portail dont j'ai parlé. 

3 Peut-être aussi prennent-ils cette plume pour un in­
secte : ils ont la vue bonne; mais en allant vite on ne dis­
tingue pas toujours bien. 
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besoin d'exercer leurs ailes : ils rentrent le matin 

sur les dix heures, lorsque le soleil paroît, et le 

soir, une demi-heure après le coucher de cet as­

tre. Ils vont presque toujours en troupes plus ou 

inoins nombreuses, tantôt décrivant sans fin des 

cercles dans des cercles sans nombre, tantôt sui­

vant à rangs serrés la direction d'une rue, tan­

tôt tournant autour de quelque grand édifice, en 

criant tous à la fois et de toutes leurs forces; sou­

vent ils planent sans remuer les ailes, puis tout-à-

coup ils les agitent d'un mouvement fréquent et 

précipité. O n connoît assez leurs allures; mais on 

ne connoît pas si bien leurs intentions. 

Dès les premiers jours de juillet on aperçoit par­

mi ces oiseaux un mouvement qui annonce le dé­

part; leur nombre grossit considérablement, et 

c est du 10 au 20, par des soirées brûlantes, que 

se tiennent les grandes assemblées; à Dijon, c'est 

constamment autour des mêmes clochers.1 Ces 

assemblées sont fort nombreuses; et, malgré cela, 

on ne voit pas inoins de martinets qu'à l'ordinaire 

autour des autres édifices : ce sont donc des étran­

gers qui viennent probablement des pays méridio­

naux, et qui ne font que passer. Après le coucher 

du soleil, ils se divisent par petits pelotons, s'élè­

vent au haut des airs en poussant de grands cris, 

et prennent un vol tout autre que leur vol d'amu-

Ceux de Saint-Philibert et de Saint-Rénigne. 
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sèment. O n les entend encore long-temps après 

qu'on a cessé de les voir, et ils semblent se per­

dre du côté de la campagne. Ils vont sans doute 

passer la nuit dans les bois : car on sait qu'ils y ni­

chent, qu'ils y chassent aux insectes; que ceux qui 

se tiennent dans la plaine pendant le jour, et mê­

m e quelques-uns de ceux qui habitent la ville, 

s'approchent des arbres sur le soir, et y demeu­

rent jusqu'à la nuit. Les martinets, habitants des 

villes, s'assemblent aussi bientôt après, et tous se 

mettent en route pour passer dans des climats 

moins chauds. M. Hébert n'en a guère vu après le 

27 juillet; il croit que ces oiseaux voyagent la nuit, 

qu'ils ne voyagent pas loin, et qu'ils ne traversent 

pas les mers : ils paroissent en effet trop ennemis 

de la chaleur pour aller au Sénégal. ' Plusieurs na­

turalistes prétendent qu'ils s'engourdissent dans 

leur trou pendant l'hiver; mais cela ne peut avoir 

lieu dans nos climats, puisqu'ils s'en vont long­

temps avant l'hiver, et m ê m e avant la fin des plus 

grandes chaleurs de l'été. Je puis assurer d'ail­

leurs que je n'en ai pas trouvé un seul dans les nids 

1 Ce que dit Aristote de son apode, qu'il paroît en Grèce 

toute l'année, sembleroit supposer qu'il ne craint pas tant 

la chaleur : mais Vapode d'Aristote ne seroit-il pas notre 

hirondelle de rivage ? Cette habitation constante dans un 

m ê m e pays est plus analogue à la nature de cette hiron­

delle qu'à celle de notre martinet; et celui-ci d'ailleurs, 

qui craint le chaud et l'évite tant qu'il peut, s'accommo-

deroit difficilement des étés de la Grèce. 
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que j'ai fait enlever vers le milieu d'avril, douze 

ou quinze jours avant leur première apparition. 

Indépendamment des migrations périodiques 

et régulières de ces oiseaux, on en voit quelque­

fois en automne des volées nombreuses qui ont 

été détournées de leur route par quelques cas for­

tuits : telle étoit la troupe que M. Hébert a vue pa-

roître tout-à-coup en Brie, vers le commencement 

de novembre. Elle prit un peuplier pour le centre 

de ses mouvements; elle tourna long-temps au­

tour de cet arbre, et finit par s'éparpiller, s'élever 

fort haut, et disparoître avec le jour pour ne plus 

revenir. M. Hébert en a vu encore une autre vo­

lée, sur la fin de septembre aux environs de Nan-

tua, où l'on n'en voit pas ordinairement. Dans 

ces deux troupes égarées, il a remarqué que plu­

sieurs des oiseaux qui les composoient avoient un 

cri différent des cris connus des martinets, soit 

qu'ils aient une autre voix pendant l'hiver, soit que 

ce fût celle des jeunes ou celle d'une autre race de 

cette même famille dont je vais parler dans un mo­

ment. 

En général, le martinet n'a point de ramage; il 

n'a qu'un cri ou plutôt un sifflement aigu, dont 

les inflexions sont peu variées; et il ne le fait guè­

re entendre qu'en volant. Dans son trou, c'est-à-

dire dans son repos, il est tout-à-fait silencieux : il 

craindroit, ce semble, en élevant la voix, de se dé­

celer. On doit cependant excepter, comme on a 
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vu, le temps de l'amour. Dans toute autre circon­

stance, son nid est bien différent de ces nids ba­

billards dont parle le Poète. 

Des oiseaux dont le vol est si rapide ne peuvent 

manquer d'avoir la vue perçante, et ils sont en 

effet une confirmation du principe général établi 

ci-devant dans le Discours sur la nature des oi­

seaux. Mais tout a ses bornes, et je doute qu'ils 

puissent apercevoir une mouche à la distance d'un 

demi-quart de lieue, c o m m e dit Belon, c'est-à-

dire de vingt-huit mille fois le diamètre de cette 

f mouche, en lui supposant neuf lignes d'envergu­

re; distance neuf fois plus grande que celle où 

l'homme qui auroit la meilleure vue pourroit l'a­

percevoir. ' Les martinets ne sont pas seulement 

P répandus dans toute l'Europe; M. le vicomte de 
111 Querhoent en a vu au cap de Bonne-Espérance, 

et je ne doute pas qu'ils ne se trouvent aussi en 
llf Asie, et m ê m e dans le nouveau continent. 
lt(! Si l'on réfléchit un moment sur ce singulier oi-
111 seau, on reconnoîtra qu'il a une existence en effet 

bien singulière, et toute partagée entre les extrê-

fi mes opposés du mouvement et du repos : on ju-

M géra que, privé tant qu'il vole (et il vole long-

t|« temps) des sensations du tact, ce sens fondamen-

et tal, il ne les retrouve que dans son trou : que là 

S 
1 On sait qu'un objet disparoît à nos yeux lorsqu'il est à 

la distance de trois mille quatre cent trente-six fois sondia-
*' mètre. 

xxm. i3 

\ 
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elles lui procurent, dans le recueillement, des 

jouissances préparées, c o m m e toutes les autres, 

par l'alternative des privations, et dont ne peu­

vent bien juger les êtres en qui ces m ê m e s sensa­

tions sont nécessairement émoussées par leur con­

tinuité : enfin l'on verra que son caractère est un 

mélange assez naturel de défiance et d'étourderie. 

Sa défiance se marque par toutes les précautions 

qu'il prend pour cacher sa retraite, dans laquelle 

il se trouve réduit à l'état de reptile, sans défen­

se, exposé à toutes les insultes : il y entre furtive­

ment : il y reste long-temps; il en sort à l'impro-

viste; il y élève ses petits dans le silence : mais, 

lorsque ayant pris son essor il a le sentiment actuel 

de sa force ou plutôt de sa vitesse, la conscience 

de sa supériorité sur les autres habitants de l'air, 

c'est alors qu'il devient étourdi, téméraire; il ne 

craint plus rien, parce qu'il se croit en état d'é­

chapper à tous les dangers, et souvent, comme 

on l'a vu, il succombe à ceux qu'il auroit évités 

facilement s'il eût voulu s'en apercevoir ou s'en 

défier. 

Le martinet noir est plus gros que nos autres 

hirondelles, et pèse dix à douze gros; il à l'œil en­

foncé, la gorge d'un blanc cendré; le reste du plu­

mage noirâtre avec des reflets verts; la teinte du 

dos et des couvertures inférieures de la queue 

plus foncée; celles-ci vont jusqu au bout des deux 

pennes intermédiaires; le bec est noir; les pieds 
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de couleur de chair rembrunie; le devant et le 

côté intérieur du tarse sont couverts de petites 

plumes noirâtres. 

Longueur totale, sept pouces trois quarts; bec, 

huit à neuf lignes; langue, trois lignes et demie, 

fourchue; narines de la forme d'une oreille hu­

maine allongée, la convexité en dedans, leur axe 

incliné à l'arête du bec supérieur; les deux pau­

pières nues, mobiles, se rencontrent en se fermant 

vers le milieu du globe de l'œil; tarse, près de cinq 

lignes; les quatre doigts tournés en avant et com­

posés chacun de deux phalanges seulement (con-

s formation singulière et propre aux martinets); 

j vol, environ quinze pouces; queue, près de trois 

t pouces, composée de douze pennes inégales, four-

! chue de plus d'un pouce, dépassée de huit à dix 

j lignes par les ailes, qui ont dix-huit pennes, et 

représentent assez bien, étant pliées, une lame de 

,,. faux. 
i 

OEsophage, deux pouces et demi, forme vers le 
bas une petite poche glanduleuse; gésier muscu-
leux à sa circonférence, doublé d'une membrane 
ridée, non adhérente, contenoitdes débris d'insec-

H tes, et pas une petite pierre; une vésicule de fiel, 

, point de cœcum; tube intestinal, du gésier à l'a­

nus, sept pouces et demi; ovaire garni d'œufs d'i­

négale grosseur (le 20 mai). 

Ayant eu depuis peu l'occasion de comparer 
C' plusieurs individus mâles et femelles, j'ai recon-
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nu que le mâle pèse davantage, que ses pieds sont 

plus forts, que la plaque blanche de sa gorge a 

plus d'étendue, et que presque toutes les plumes 

blanches qui la composent ont la côte noire. 

L'insecte parasite de ces oiseaux est une espèce 

de pou, de forme oblongue, de couleur orangée, 

mais de différentes teintes, ayant deux antennes 

filiformes, la tête plate, presque triangulairCj et 

le corps composé de neuf anneaux hérissés de 

quelques poils rares. 

DU GRAND MARTINET A VENTRE BLANC 

Je retrouve dans cet oiseau, et les caractères 

généraux des hirondelles, et les attributs particu­

liers du martinet noir; entre autres, les pieds ex­

trêmement courts, les quatre doigts tournés en 

avant, et tous quatre composés seulement de deux 

phalanges. Il ne se pose jamais à terre et ne se 

perche jamais sur les arbres, non plus que le mar­

tinet. Mais je trouve aussi qu'il s'en éloigne par 

des disparités assez considérables pour constituer 

une espèce à part : car, indépendamment des dif­

férences du plumage, il est une fois plus gros; 

il a les ailes plus longues, et seulement dix pennes 

à la queue. 

Ces oiseaux se plaisent dans les montagnes, et 

nichent dans des trous de rocher; il en vient tous 

1 En Savoie, le peuple l'appelle jacobin. 
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les ans dans ceux qui bordent le Rhône en Savoie, 

dans ceux de l'île de Malte, des Alpes suisses, etc. 

Celui dont parle Edwards avoit été tué sur les ro­

chers de Gibraltar; mais on ignore s'il y étoit de 

résidence, ou s'il ne faisoit qu'y passer : et quand 

il y auroit été domicilié, ce n'était pas une raison 

suffisante pour lui donner le nom d'hirondelle 

tfEspagne; i" parce qu'il se trouve en beaucoup 

d'autres pays, et probablement dans tous ceux où 

il y a des montagnes et des rochers; 2° parce que 

c'est plutôt un martinet qu une hirondelle. On en 

tua un, en 1776, dans nos cantons, sur un étang 

qui est au pied d'une montagne assez élevée. 

M. le marquis de Piolenc (à qui je dois la con-

noissance de ces oiseaux, et qui m'en a envoyé 

plusieurs individus) me mande qu'ils arrivent en 

Savoie vers le commencement d'avril; qu'Us vo­

lent d'abord au-dessus des étangs et des marais; 

qu'au bout de quinze jours ou trois semaines, ils 

gagnent les hautes montagnes; que leur vol est 

encore plus élevé que celui de nos martinets noirs, 

et que l'époque de leur départ est moins fixe que 

celle de leur arrivée, et dépend davantage du froid 

et du chaud, du beau et du mauvais temps. Enfin 

M. de Piolenc ajoute qu'ils vivent de scarabées, 

de mouches et de moucherons, d'araignées, etc.; 

qu'ils sont difficiles à tirer; que la chair1 des adul-

1 Les chasseurs disent ordinairement que ces oiseaux 

sont très-durs, soit à tuer, soit à manger. 
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tes n'est rien moins qu'un bon morceau, et que 

l'espèce en est peu nombreuse. 

11 est vraisemblable que ces martinets nichent 

aussi dans les rochers escarpés qui bordent la mer, 

et qu'on doit leur appliquer, c o m m e aux marti­

nets noirs, ce que Pline a dit de certains apodes 

qui se voyoient souvent en pleine mer, à toutes 

distances des côtes, jouant et voltigeant autour des 

vaisseaux. Leur cri est à peu près le m ê m e que ce­

lui de notre martinet. 

Ils ont le dessus de la tête et toute la partie su­

périeure gris-brun, plus foncé sur la queue et les 

ailes, avec des reflets rougeâtres et verdâtres; la 

gorge, la poitrine et le ventre, blancs; sur le cou 

un collier gris-brun, varié de noirâtre; les flancs 

variés de cette dernière couleur et de blanc; le 

bas-ventre et les couvertures inférieures de la 

queue, du m ê m e brun que le dos ; le bec noir; 

les pieds couleur de chair, garnis de duvet sur le 

devant et le côté intérieur : le fond des plumes é-

toit brun sous le corps, et gris clair dessus; pres­

que toutes les plumes blanches avoient la côte 

noire, et les brunes étoient bordées finement de 

blanchâtre par le bout. U n mâle que j'ai observé 

avoit les plumes de la tête plus rembrunies que 

deux autres individus avec lesquels je le compa­

rai; il pesoit deux onces cinq gros. 

Longueur totale, huit pouces et demi; bec, un 

pouce, un peu crochu; langue, quatre lignes, de for-
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m e triangulaire; iris brun; paupières nues; tarse, 

cinq lignes et demie; ongles forts, l'intérieur le plus 

court; vol, vingt pouces et plus; les ailes compo­

sées de dix-huit pennes; queue, trois pouces et 

demi, composée de dix pennes inégales, fourchue 

de huit à neuf lignes, dépassée par les ailes de 

deux pouces au moins. 

Gésier peu musculeux, très-gros, doublé d'une 

membrane sans adhérence, contenoit des débris 

d'insectes et des insectes tout entiers, entre autres 

un dont les ailes membraneuses avoient plus de 

deux pouces de long; tube intestinal, neuf à dix 

pouces; l'œsophage formoit à sa partie inférieure 

une poche glanduleuse ; point de cœcum; je n'ai 

pas aperçu de vésicule du fiel; testicules très-al­

longés et très-petits ( 18 juin). Il m'a semblé que 

le mésentère étoit plus fort, la peau plus épaisse, 

les muscles plus élastiques, et que le cerveau a-

voit plus de consistance que dans les autres oi­

seaux; tout annonçoit la force dans celui-ci, et 

l'extrême vitesse du vol en suppose en effet beau­

coup. 

Il est à remarquer que l'individu décrit par M. 

Edwards étoit moins gros que le nôtre. Cet obser­

vateur avance qu'il ressembloit tellement à l'hiron­

delle de rivage, que la description de l'un auroit 

pu servir pour tous deux; c'est que le plumage est 

à très-peu près le m ê m e , et que d'ailleurs tous les 

inar inets et m ê m e toutes les hirondelles seressem-
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blent beaucoup : mais M. Edwards auroit dû pren­

dre garde que l'hirondelle de rivage n'a pas les 

doigts conformés ni disposés comme l'oiseau dont 

il s'agit ici. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX HIRONDELLES 

ET AUX MARTINETS.' 

Quoique les hirondelles des deux continents ne 

fassent qu'une seule famille, et qu'elles se ressem­

blent toutes par les formes et les qualités principa­

les, cependant il faut avouer qu'elles n'ontpas toutes 

le même instinct ni les mêmes habitudes naturel­

les. Dans notre Europe et sur les frontières de l'A­

frique et de l'Asie les plus voisines de l'Europe, el­

les sont presque toutes de passage. Au cap de Bon­

ne-Espérance et dans l'Afrique méridionale, une 

partie seulement est de passage, et l'autre séden­

taire. A la Guiane, où la température est assez u-

1 Je ne mettrai point au rang des hirondelles étrangères 

plusieurs oiseaux à qui les auteurs ont bien voulu appli­
quer ce nom, quoiqu'ils appartinssent à des genres tout-à-

fait différents. Tels sont, l'oiseau dont M. Linnaeus a fait 

une hirondelle, sous le nom de praticola; l'oiseau appelé 

au cap de Ronne-Espérance hirondelle de montagne, et 
qui nous a été envoyé sous ce nom, quoique ce soit une 

espèce de martin-pêcheur; Vhirondelle de la mer Noire, 

de M Hasselquist, ou plutôt de son traducteur; et Vhiron-
detle du NU, du même. 
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niforme, elles restent toute l'année dans les mêmes 

contrées, sans avoir pour cela les mêmes allures : 

car les unes ne se plaisent que dans les endroits 

habités et cultivés; les autres se tiennent indiffé­

remment autour des habitations ou dans la soli­

tude la plus sauvage; les unes dans les lieux élevés, 

les autres sur les eaux; d'autres paroissent atta­

chées à certains cantons par préférence, et aucu­

ne de ces espèces ne construit son nid avec de la 

terre c o m m e les nôtres : mais il y en a qui nichent 

dans des arbres creux, c o m m e nos martinets, et 

d'autres dans des trous en terre c o m m e nos hiron­

delles de rivage. 

Une chose remarquable, c'est que les observa­

teurs modernes s'accordent presque tous à dire 

que dans cette partie de l'Amérique, et dans les 

îles contiguës, telles que Cayenne, Saint-Domin­

gue, etc., les espèces d'hirondelles sont et plus 

nombreuses et plus variées que celles de notre Eu­

rope, et qu'elles y restent toute l'année, tandis 

qu'au contraire le P du Tertre, qui parcourut les 

Antilles dans le temps où les établissements euro­

péens commençoient à peine à s'y former, nous 

assure que les hirondelles sont fort rares dans ces 

îles, et qu'elles y sont de passage c o m m e en Euro­

pe. En supposant ces deux observations bien con­

statées on ne pourroit s'empêcher de reconnoître 

l'influence de l'homme civilisé sur la Nature, puis­

que sa seule présence suffit pour attirer des espè-
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ces entières et pour les multiplier et les fixer. Une 

observation intéressante de M. Hagstraem, dans sa 

Laponie suédoise, vient à l'appui de cette conjec­

ture. Il rapporte que beaucoup d'oiseaux et d'au­

tres animaux, soit par un penchant secret pour la 

société de l'homme, soit pour profiter de son tra­

vail, s'assemblent et se tiennent auprès des nou­

veaux établissements : il excepte néanmoins les oies 

et les canards, qui se conduisent tout autrement, 

et dont les migrations sur la montagne et dans la 

plaine se font en sens contraire de celles des Lapons. 

Je finis par remarquer, d'après M. Bajon et plu­

sieurs autres observateurs, que, dans les îles et le 

continent de l'Amérique, il y a souvent une gran­

de différence de plumage entre le mâle et la femel­

le de la même espèce, et une plus grande encore 

dans le même individu observé à différents âges ; 

ce qui doit justifier la liberté que j'ai prise de ré­

duire souvent le nombre des espèces, et de don­

ner comme de simples variétés celles qui, se res­

semblant par leurs principaux attributs, ne diffè­

rent que par les couleurs du plumage. 

I. Le petit martinet noir. Cet oiseau de Saint-

Domingue est modelé sur des proportions un peu 

différentes de celles de notre martinet : il a le bec 

un peu plus court, les pieds un peu plus longs, 

la queue aussi et moins fourchue, les ailes beau­

coup plus longues ; enfin les pieds ne paroissent 
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pas avoir les quatre doigts tournés en avant. M. 

Brisson ne dit pas combien les doigts ont de pha­

langes. 

Cette espèce est sans doute la même que l'espè­

ce presque toute noire de M. Bajon, laquelle se 

plaît dans les savanes sèches et arides, niche dans 

des trous en terre, comme font quelquefois nos 

martinets, et se perche souvent sur les arbres secs, 

ce que nos martinets ne font point. Elle est aussi 

plus petite et plus uniformément noirâtre, la plu­

part des individus n'ayant pas une seule tache d'u­

ne autre couleur dans tout leur plumage. 

Longueur totale, cinq pouces dix lignes; bec, 

six lignes; tarse, cinq lignes; vol, quinze pouces et 

demi; queue, deux pouces et demi, fourchue de 

six lignes, dépassée par les ailes de quatorze lignes, 

et dans quelques individus de dix-huit. Un de ces 

individus avoit sur le front un petit bandeau blanc 

fort étroit. J'en ai vu un autre dans le beau cabi­

net de M. Mauduit, venant de la Louisiane, de la 

même taille et à très-peu près du même plumage; 

c'était un gris noirâtre sans aucun reflet. Ses pieds 

n'étaient point garnis de plumes. 

IL Le grand martinet noir à ventre blanc. Je 

regarde cet oiseau comme un martinet, d'après le 

récit du P. Feuillée, qui l'a vu à Saint-Domingue, 

et qui lui donne, à la vérité, le nom d'hirondelle, 

mais qui le compare à nos martinets, et pour la 

..* 
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taille, et pour la figure, et pour les couleurs. Il le vit 

au mois de mai, un matin, posé sur un rocher, et 

l'avoit pris à son chant pour une alouette, avant que 

le jour lui permît de le distinguer. 11 assure qu on 

voit quantité de ces oiseaux dans les îles de l'Amé­

rique, aux mois de mai, juin et juillet. 

La couleur dominante du plumage est un beau 

noir, avec des reflets d'acier poli; elle règne non-

seulement sur la tête et tout le dessus du corps, 

compris les couvertures supérieures de la queue, 

mais encore sur la gorge, le cou, la poitrine, les 

côtés, les jambes et les petites couvertures des ai­

les ; les pennes, les grandes couvertures supé­

rieures et inférieures des ailes et les pennes de la 

queue, sont noirâtres; les couvertures inférieures 

de la queue et le ventre,,blancs ; le bec et les 

pieds bruns. 

Longueur totale, sept pouces; bec, huit lignes; 

tarse, six; vol, quatorze pouces deux lignes; queue, 

deux pouces trois quarts, fourchue de neuf li­

gnes, composée de douze pennes, ne dépasse point 

les ailes. 

M. Commerson a rapporté d'Amérique trois 

individus fort approchants de celui qu'a décrit 

M. Brisson, et qui semblent appartenir à cette 

espèce. 

• r-

III. Le martinet noir et blanc à ceinture grise. 

Trois couleurs principales font tout le plumage 

-• Î _ 
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de cet oiseau : le noir règne sur le dos, jusques et 

compris les couvertures supérieures de la queue; 

un blanc de neige sur le dessous du corps ; un 

cendré clair sur la tête, la gorge, le cou, les cou­

vertures supérieures des ailes, leurs pennes et cel­

les de la queue. Toutes ces pennes sont bordées 

de gris jaunâtre, et l'on voit sur le ventre une cein­
ture cendré clair. 

Cet oiseau se trouve au Pérou, où il a été décrit 

par le P: Feuillée. Il a, comme tous les martinets, 

les pieds courts, le bec très-court et très-large à sa 

base, les ongles crochus et forts, noirs comme le 

bec, et la queue fourchue. 

IV. Le martinet à collier blanc. Cette espèce est 

nouvelle, et nous a été envoyée de l'île de Cayen­

ne. Nous l'avons rangée avec les martinets, parce 

qu'elle paroît avoir, comme notre martinet, les 

quatre doigts tournés en avant. 

Le collier qui la caractérise est d'un blanc pur, 

et tranche vivement sur le noir bleuâtre, qui est 

la couleur dominante du plumage; la partie de ce 

collier qui passe sur le cou forme une bande é-

troite, et tient de chaque côté à une grande pla­

que blanche qui occupe la gorge et tout le des­

sous du cou; des coins du bec partent deux peti­

tes bandes blanches divergentes, dont l'une s'étend 

au-dessus de l'œil comme une espèce de sourcil, 

l'autre passe sous l'œil à quelque distance; enfin 



• 

2oG OISEAUX. 

il y a encore sur chaque côté du bas-ventre une 

tache blanche, placée de manière qu'elle paroît 

par-dessus et par-dessous; le reste de la partie su­

périeure et inférieure, compris les petites et les 

moyennes couvertures des ailes, est d'un noir ve­

louté, avec des reflets violets; ce qui paroît des 

grandes couvertures des ailes, les plus proches du 

corps, brun, bordé de blanc; les grandes pennes 

et celles de la queue, noires; les premières bor­

dées intérieurement de brun roussâtre; le bec et 

les pieds noirs; ceux-ci couverts de plumes jus­

qu'aux ongles. M. Bajon dit que ce martinet fait 

son nid dans les maisons. J'ai vu ce nid chez M. 

Mauduit : il étoit très-grand, très-étoffé, et con­

struit avec l'ouate de l'apocyn; il avoit la forme 

d'un cône tronqué, dont l'une des bases avoit cinq 

pouces de diamètre, et l'autre trois pouces; sa 

longueur était de neuf pouces; il paroissoit avoir 

été adhérent par sa grande base, composée d'une 

espèce de carton fait de la m ê m e matière; la ca­

vité de ce nid étoit partagée obliquement, depuis 

environ la moitié de sa longueur, par une cloison 

qui s'étendoit sur l'endroit du nid où étoient les 

œufs, c'est-à-dire assez près de la base, et l'on 

voyoit en cet endroit un petit amas d'apocyn bien 

mollet qui formoit une espèce de soupape, et pa­

roissoit destiné à garantir les petits de l'air exté­

rieur. Tant.de précautions dans un pays aussi 

chaud font croire que ces martinets craignent 

http://Tant.de
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beaucoup le froid. Ils sont de la grosseur de nos 

hirondelles de fenêtre. 

Longueur totale, prise sur plusieurs individus, 

cinq pouces trois à huit lignes; bec, six à sept; 

tarse, trois à cinq ; ongle postérieur foible; queue, 

deux pouces à deux pouces deux lignes, fourchue 

de huit lignes, dépassée par les ailes de sept à dou­

ze lignes. 

Y- La petite hirondelle noire à ventre cendré. 

Cette hirondelle du Pérou, selon le P Feuillée, 

est beaucoup plus petite que nos hirondelles d'Eu­

rope. Elle a la queue fourchue; le bec très-court, 

presque droit; les yeux noirs, entourés d'un cer­

cle brun; la tête et tout le dessus du corps, com­

pris les couvertures supérieures des ailes et de la 

queue, d'un noir brillant; tout le dessous du 

corps, cendré; enfin les pennes des ailes et de la 

queue, d'un cendré obscur, bordées de gris jau­

nâtre. 

VI. L'hirondelle bleue de la Louisiane. Un bleu 

foncé règne en effet dans tout le plumage de cet 

oiseau : cependant ce plumage n est pas absolu­

ment uniforme; il se varie sans cesse par des re­

flets qui jouent entre différentes teintes de violet : 

les grandes pennes des ailes ont aussi du noir, 

mais c'est seulement sur leur côté intérieur, et ce 

noir ne paroît que quand l'aile est déployée; le 
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bec et les pieds sont noirs; le bec est un peu 

crochu. 
Longueur totale, six pouces six lignes; bec, sept 

lignes et demie; tarse, sept lignes; queue très-

fourchue, et dépassée de cinq lignes par les ailes, 

qui sont fort longues. 

M. Lebeau a rapporté du même pays un indi­

vidu qui appartient visiblement à cette espèce, 

quoiqu'il soit plus grand et qu'il ait les pennes de 

la queue et des ailes, et les grandes couvertures 

de celles-ci, simplement noirâtres, sans aucun re­

flet d'acier poli. 

Longueur totale, huit pouces et demi; bec, neuf 

lignes, assez fort et un peu crochu; queue, trois 

pouces, fourchue d'un pouce, un peu dépassée 

par les ailes. 

Variétés. L'hirondelle bleue de la Louisiane 

semble être la tige principale de quatre races ou 

variétés, dont deux sont répandues dans le Midi, 

et les deux autres dans le Nord. 

i. L'hirondelle de Cayenne. C'est l'espèce la plus 

commune dans l'île de Cayenne, où elle reste tou­

te l'année. On dit qu'elle se pose communément 

dans les abattis, sur les troncs à demi brûlés qui 

n'ont plus de feuilles. Elle ne construit point de 

nid, mais elle fait sa ponte dans des trous d'arbre. 

Elle a le dessus de la tête et du corps d'un noirâ­

tre lustré de violet; les ailes et la queue de mê-
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me, mais bordées d'une couleur plus claire ; tout 

le dessous du corps gris roussâtre, veiné de brun, 

et qui s'éclaircit sur le bas-ventre et les couvertu­

res inférieures de la queue. 

Longueur totale, six pouces; bec, neuf lignes 

et demie, plus fort que celui de nos hirondelles; 

tarse, cinq à six lignes; doigt et ongle postérieurs 

les plus courts; vol, quatorze pouces; queue, deux 

pouces et demi, fourchue de six à sept lignes, dé­

passée par les ailes d'environ trois lignes. 

n. J'ai vu quatre individus rapportés de l'Amé­

rique méridionale par M. Commerson, lesquels 

étoient d'une taille moyenne entre ceux de Cayen­

ne et ceux de la Louisiane, et qui en différoient 

par les couleurs du dessous du corps. Trois de 

ces individus avoient la gorge gris-brun, et le des­

sous du corps blanc; le quatrième, qui venoit de 

Buenos-Ayres, avoit la gorge et tout le dessous du 

corps blancs, semés de taches brunes, plus fré­

quentes sur les parties antérieures, et qui deve-

noient plus rares sur le bas-ventre. 

m . L'oiseau de la Caroline, que Gafesby a nom­

m é martinet couleur de pourpre. Il appartient au 

m ê m e climat. Sa taille est celle de l'oiseau de Bue­

nos-Ayres dont je viens de parler. Un beau violet 

foncé règne sur tout son plumage, et les pennes de 

la queue et des ailes sont encore plus foncées que 

le reste; il a le bec et les pieds un peu plus longs 

que les précédents, et sa queue, quoique plus cour-

XXIII. l-i 
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le, dépasse un peu les ailes. Il niche dans des 

trous qu'on laisse ou qu'on fait exprès pour lui 

autour des maisons, et dans des calebasses qu'on 

suspend à des perches pour l'attirer. O n le regar­

de c o m m e un animal utile, parce qu'il éloigne par 

ses cris les oiseaux de proie et autres bêtes vora-

ces, ou plutôt parce qu'il avertit de leur appari­

tion. Il se retire de la Virginie et de la Caroline 

aux approches de l'hiver, et y revient au printemps. 

Longueur totale, sept pouces huit lignes; bec, 

dix lignes; tarse, huit lignes; queue, deux pouces 

huit lignes, fourchue de quatorze, dépasse peu les 

ailes. 

iv. L'hirondelle de la baie de Hudson" de M. 

Edwards, pi. cxx. Elle a, c o m m e les précédentes, 

le bec plus fort que ne l'ont ordinairement les oi­

seaux de cette famille. Son plumage ressemble à 

celui de l'hirondelle de Cayenne; mais elle la sur­

passe beaucoup en grosseur. Elle a le dessus de la 

tête et du corps d'un noir brillant et pourpré, un 

peu de blanc à la base du bec; les grandes pennes 

des ailes et toutes celles de la queue, noires sans 

reflets, bordées d'une couleur plus claire; le bord 

supérieur de l'aile blanchâtre; la gorge et la poi­

trine gris foncé; les flancs bruns; le dessous du 

corps blanc, ombré d'une teinte brune; le bec et 

les pieds noirâtres. 

1 Les habitants de la baie de Hudson l'appellent dansleui 
langue sashaun-pashu. 
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Longueur totale, près de huit pouces; bec, huit 

lignes; les bords de la pièce supérieure échancrés 

près de la pointe; tarse, sept lignes; queue, près 

de trois pouces, fourchue de sept à huit lignes; 

dépasse les ailes de trois lignes. 

VIL La lapere. Marcgrave dit que cette hiron-

i délie du Brésil a beaucoup de rapport avec la nô-

i tre; qu'elle est de la m ê m e taille, qu'elle voltige de 

l la m ê m e manière, et que ses pieds sont aussi courts 

« et conformés de même. Elle a le dessus de la tête 

« et du corps, compris les ailes et la queue, gris-brun, 

mais les pennes des ailes et l'extrémité de la queue 

i plus brunes que le reste ; la gorge et la poitrine 

h gris mêlé de blanc; le ventre blanc, ainsi que les 

Ifc couvertures inférieures de la queue; le bec et les 

| yeux noirs; les pieds bruns. 

îli Longueur totale, cinq pouces trois quarts; bec, 

œ huit lignes; son ouverture se prolonge au-delà des 

m yeux; tarse, six lignes; vol douze pouces et demi; 

ÎK queue deux pouces un quart, composée de douze 

iiui pennes, fourchue de trois ou quatre lignes, est un 

g peu dépassée par les ailes. 

llj Cet oiseau, suivant M. Sloane, appartient à l'es-

,.B; pèce de notre martinet; seulement il est d'un plu-

I j, mage moins rembruni. Les savanes, les plaines, 

sont les lieux qu'il fréquente le plus volontiers. O n 

ajoute que de temps en temps il se perche sur 
;" la cime des arbustes; ce que ne fait pas notre 
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martinet, ni aucune de nos hirondelles. Une 

différence si marquée dans les habitudes suppose 

d'autres différences dans la conformation, et me 

feroit croire, malgré l'autorité de M. Sloane et cel­

le d'Oviedo, que la tapere est une espèce propre 

à l'Amérique, ou du moins une espèce distincte et 

séparée de nos espèces européennes. 

M. Edwards la soupçonne d'être de la m ê m e es­

pèce que son hirondelle de la baie de Hudson; mais 

en comparant les descriptions, je les ai trouvées 

différentes par le plumage, la taille et les dimen­

sions relatives. 

VIII. L'hirondelle brune et blanche à ceinture bru­

ne. En général, toute la partie supérieure est bru­

ne, toute l'inférieure blanche ou blanchâtre, ex­

cepté une large ceinture brune qui embrasse la 

poitrine et les jambes. Il y a encore une légère ex­

ception; c'est une petite tâche blanche qui se trou­

ve de chaque côté de la tête, entre le bec et l'œil. 

Cet oiseau a été envoyé du cap de Bonne-Espé­

rance. 

Longueur totale, six pouces; bec, huit lignes, 

plus fort qu'il n'est ordinairement dans les hiron­

delles, le supérieur un peu crochu, ayant ses bords 

échancrés près de la pointe; queue, vingt-sept li­

gnes, carrée; dépassée de huit lignes par les ailes, 

qui deviennent fort étroites vers leurs extrémités, 

sur une longueur d'environ deux pouces. 
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IX. L'hirondelle a ventre blanc de Cayenne. Un 

blanc argenté règne non-seulement sur tout le des­

sous du corps, compris les couvertures inférieures 

de la queue, mais encore sur le croupion, et il bor­

de les grandes couvertures des ailes; ce bord blanc 

s'étend plus ou moins dans différents individus; 

le dessus de la tète, du cou et du corps, et les pe­

tites couvertures supérieures des ailes, sont cen­

drées, avec des reflets plus ou moins apparents qui 

jouent entre le vert et le bleu, et dont on retrouve 

encore quelques traces sur les pennes des ailes et 

de la queue, dont le fond est brun. 

Cette jolie hirondelle rase la terre comme les 

nôtres, voltige dans les savanes noyées de la Guia­

ne, et se perche sur les branches les plus basses 

des arbres sans feuilles. 

Longueur totale, prise sur différents individus, 

de quatre pouces un quart à cinq pouces; bec, six 

à huit lignes; tarse, cinq à six; ongle postérieur le 

plus fort après celui du milieu; queue, un pouce 

et demi, fourchue de deux à trois lignes, dépassée 

de trois à six lignes par les ailes. 

On peut regarder comme une variété dans cette 

espèce, l'hirondelle à ventre tacheté de Cayenne, 

qui n'en diffère que parle plumage, encore le fond 

des couleurs est-il à peu près le même; c'est tou­

jours du brun, ou du gris brun et du blanc; mais 

ici le dessus du corps et les pennes des ailes et de 

la queue sont d'un brun uniforme, sans reflets, 

dOfel 
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sans mélange de blanc : la partie inférieure, au 

contraire, qui dans l'autre est d'un blanc unifor­

me, est dans celle-ci d'un blanc parsemé de taches 

brunes ovales, plus serrées sur le devant du cou 

et la poitrine, plus rares en approchant de la queue. 

Mais il ne faut pas croire que ces différences soient 

toujours aussi marquées que dans les planches : il 

y a parmi les Tiirondelles à ventre blanc des indi­

vidus qui ont moins de blanc sur les couvertures 

supérieures des ailes, et dont le gris ou le brun du 

dessus du corps a moins de reflets. 

X. La salangane. ' C'est le nom que donnent les 

habitants des Philippines à une petite hirondelle 

de rivage fort célèbre, et dont la célébrité est due 

aux nids singuliers qu'elle sait construire. Ces nids 

se mangent' et sont fort recherchés, soit à la Chi­

ne, soit dans plusieurs autres pays voisins situés 

à cette extrémité de l'Asie. C'est un morceau, ou, 

si l'on veut, un assaisonnement très-estimé, très-

1 Quelques-uns, comme Rœmpfer, l'ont nommée alcyon, 
à cause des rapports observés entre son nid et celui qu'on 
nomme en Europe nid d'alcyon; en sorte que dans la 
Méditerranée c'est l'oiseau qui a donné le nom au prétendu 
nid, et dans l'océan Indien c'est le nid qui a donné le nom 
à l'oiseau. 

2 A Patane et à la Chine, ces nids se nomment saroi-
bouras, enno; au Japon, jenwa, joniku; en langue vul­
gaire, jens; aux Indes, patung; nidus avium Schroderi; 
tragacanthum indicum, venereum. 
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cher, et qui par conséquent a été très-altéré, très-

falsifié, ce qui, joint aux fables diverses et aux 

fausses applications dont on a chargé l'histoire de 

ces nids, n a pu qu'y répandre beaucoup d'embar­

ras et d'obscurité. 

On les a comparés à ceux que les anciens appe-

lôient nids d'alcyons, et plusieurs ont cru mal à 

propos que c'était la même chose. Les anciens re-

gardoient ces derniers comme de vrais nids d'oi­

seaux, composés de limon, d'écume et d'autres 

impuretés de la mer. Ils en distinguoient plusieurs 

espèces. Celui dont parle Aristote étoit de forme 

sphérique, à bouche étroite, de couleur roussâ-

tre, de substance spongieuse, celluleuse, et com­

posé en grande partie d'arêtes de poisson. Il ne faut 

que comparer cette description avec celle que le 

docteur Vitaliano Donati a faite de Yatcyonum de 

la mer Adriatique, pour se convaincre que le su­

jet de ces deux descriptions est le même: qu'il a, 

dans l'une et dans l'autfe, la même forme, la mè-

niecouleur, la même substance, les mêmes arêtes; 

en un mot, que c'est un atcyonum, un polypier, 

une ruche d'insectes de mer, et non un nid d'oi­

seaux. La seule différence remarquable que l'on 

trouve entre les deux descriptions, c'est qu'Aristo­

te dit que son nid d'alcyon a l'ouverture étroite, 

au lieu que Donati assure que son alcyonum a la 

bouche grande. Mais ces mots grand, petit, expri­

ment, comme on sait, des idées relatives à telle 

fc 
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ou telïe unité de mesure qui les détermine, et nous 

ignorons l'unité que le docteur Donati s'était choi­

sie. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le diamètre de 

cette bouche n'étoit que la sixième partie de celui 

de son alcyonum, ouverture médiocrement gran­

de pour un nid : remarquez qu'Aristate croyoit 

parler d'un nid. 

Celui de salangane est un nid véritable, con­

struit par la petite hirondelle qui porte le nom de 

salangane aux îles Philippines. Les écrivains ne 

sont d'accord ni sur la matière de ce nid, ni sur 

sa forme, ni sur les endroits où on le trouve : les 

uns disent que les salanganes l'attachent aux ro-

cehrs, fort près du niveau de la mer; les autres, dans 

les creux de ces mêmes rochers; d'autres qu'elles 

les cachent dans des trous en terre. Gemelli Car-

reri ajoute « que les matelots sont toujours en quê-

» te sur le rivage, et que quand ils trouvent la ter-

»re remuée, ils l'ouvrent avec un bâton, et pren­

n e n t les œufs et les petits, qui sont également es-

» limés, pour les manger. » 

Quant à la forme de ces nids, les uns assurent 

qu'elle est hémisphérique : les autres nous disent 

« qu'ils ont plusieurs cellules; qtte ce sont com-

» m e de grandes coquilles qui y sont attachées, et 

» qu'ils ont, ainsi que les coquilles, des striés ou 

«rugosités. » 

A l'égard de leur matière, les uns prétendent 

qu on n'a pu la connoître jusqu'à présent; les au-
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très* que c'est une écume de mer, ou du frai de pois­

son; les uns, qu'elle est fortement aromatique; les 

autres, qu elle n'a aucun goût; d'autres, que c'est 

un suc recueilli par les salanganes sur l'arbre appelé 

calambouc; d'autres, une humeur visqueuse qu'el­

les rendent par le bec au temps de l'amour; d'au­

tres, qu'elles les composent de ces holothuries ou 

poissons-plantes qui se trouvent dans ces mers. 

Le plus grand nombre s'accorde à dire que la sub­

stance de ces nids est transparente et semblable 

à la colle de poisson; ce qui est vrai. Les pêcheurs 

chinois assurent, suivant Kœmpfer, que ce qu'on 

vend pour ces nids n'est autre chose qu'une pré­

paration faite avec la chair des polypes. Enfin 

Kœmpfer ajoute qu en effet cette chair de polypes, 

marinée suivant une recette qu'il donne, a la m ê ­

m e couleur et le m ê m e goût que ces nids. 11 est 

bien prouvé, par toutes ces contrariétés, qu'en dif­

férents temps et en différents pays on a regardé 

comme nids de salangane différentes substances, 

soit naturelles, soit artificielles. Pour fixer toutes 

ces incertitudes, je ne puis mieux faire que de 

rapporter ici les observations de M. Poivre, ci-de­

vant intendant des îles de France et de Bourbon. ' 

Je m'étais adressé à ce voyageur philosophe avec 

toute la confiance due à ses lumières, pour savoir 

1 On sait que M: Poivre a parcouru la partie orientale de 
notre continent en philosophe, recueillant sur sa route> 
non les opinions des hommes, mais les faits de la Nature. 
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à quoi m'en tenir sur ces nids, presque aussi dé­

figurés dans leur histoire par les auteurs euro­

péens, qu'altérés ou falsifiés dans leur substance 

par les marchands chinois. Voici la réponse que 

M. Poivre a bien voulu m e faire, d'après ce qu'il 

a vu lui-même sur les lieux. 

« M'étant embarqué, en 1741, sur le vaisseau le 

» Mars, pour aller en Chine, nous nous trouvâmes, 

» au mois de juillet de la m ê m e année, dans le dé-

» troit de la Sonde, très-près de l'île de Java, entre 

» deux petites îles qu'on n o m m e la grande et lapeti-

» te Tocque. Nous fûmes pris de calme en cet en-

» droit; nous descendîmes sur la petite Tocque, 

» dans le dessein d'aller à la chasse des pigeons verts. 

» Tandis que mes camarades de promenade gravis-

» soient les rochers pour chercher des ramiers verts, 

» je suivis les bords de la mer pour y ramasser des 

» coquillages et des coraux articulés qui y abon-

» dent. Après avoir fait presque le tour entier de 

» l'îlot, un matelot chaloupier qui m'accompagnoit 

«découvrit une caverne assez profonde, creusée 

» dans les rochers qui bordent la mer : il y entra. 

»La nuit approchoit. A peine eut-il fait deux ou 

» trois pas, qu'il m'appela à grands cris. En arri-

» vaut, je vis l'ouverture de la caverne obscurcie 

» par une nuée de petits oiseaux qui en sortaient 

Combien ne seroit-il pas à désirer que ce célèbre observa­
teur se déterminât à publier le journal d'Un voyage aussi 
intéressant! 
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» c o m m e des essaims. J'entrai en abattant avec m a 

» canne plusieurs de ces pauvres petits oiseaux que 

» je ne connoissois pas encore. E n pénétrant dans la 

«caverne, je la trouvai toute tapissée, dans le haut, 

» de petits nids en forme de bénitiers. ' Le matelot 

»en avoit déjà arraché plusieurs, et avoit rempli 

» sa chemise de nids et d'oiseaux. J'en détachai 

«aussi quelques-uns; je les trouvai très-adhérents 

» au rocher. La nuit vint , nous nous rembar-

» quâmes, emportant chacun nos chasses et nos 

» collections. 

» Arrivés dans le vaisseau, nos nids furent re-

» connus par les personnes qui avoient fait plu-

» sieurs voyages en Chine, pour être de ces nids si 

» recherchés des Chinois. Le matelot en conserva 

» quelques livres, qu'il vendit très-bien à Canton. 

»De m o n côté, je dessinai et peignis en couleurs 

» naturelles les oiseaux avec leurs nids et leurs pe-

» tits dedans; car ils étoient tous garnis de petits de 

» l'année, ou au moins d'œufs. En dessinant ces oi-

» seatix, je les reconnus pour de vraies hirondelles. 

» Leur taille étoit à peu près celle des colibris. 

» Depuis j'ai observé, en d'autres voyages, que, 

» dans les mois de mars et d'avril, les mers qui 

1 Chacun de ces nids contenoit deux ou trois œufs ou 

petits, posés mollement sur des plumes semblables à cel­

les que les père et mère avoient sur la poitrine. Comme 

ces nids sont sujets à se ramollir dans l'eau, ils ne pour-
roient subsister à la pluie ni près de la surface de la mer~ 

-^^BSï'i 
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» s'étendent depuis Java jusqu'en Cochinchine, 

«au nord et depuis la pointe de Sumatra à 

«l'ouest, jusqu'à la Nouvelle-Guinée à l'est, sont 

» couvertes de rogue ou frai de poisson, qui forme 

-> sur l'eau c o m m e une colle forte à demi délayée. 

»J'ai appris des Malais, des Cochinchinois, des 

» Indiens bissagas des îles Philippines et des Mo-

» luquois, que la salangane fait son nid avec ce frai 

» de poisson. Tous s'accordent sur ce point. Il 

» m'est arrivé, en passant aux Moluques en avril, 

»et dans le détroit de la Sonde en mars, de pê-

» cher avec un seau de ce frai de poisson dont la 

«mer étoit couverte, de le séparer de l'eau, de le 

» faire sécher, et j'ai trouvé que ce frai ainsi séché 

» ressembloit parfaitement à la matière des nids de 

» salangane 

^ » C'est à la fin de juillet et au commencement 

«d'août que les Cochinchinois parcourent les îles 

«qui bordent leurs côtes, surtout celles qui for-

» ment leur paracel, à vingt lieues de distance de 

» la terre ferme, pour chercher les nids de ces pe-

« tites hirondelles. 

«Les salanganes ne se trouvent que dans cet 

» archipel immense qui borne l'extrémité orienta-

» le de l'Asie 

» Tout cet archipel où les îles se touchent, pour 

» ainsi dire, est très-favorable à la multiplication 

»du poisson; le frai s'y trouve en très-grande a-

«bondance; les eaux de la mer y sont aussi plus 
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» chaudes qu'ailleurs; ce n'est plus la m ê m e chose 

» dans les grandes mers. » 

J'ai observé quelques nids de salanganes; ils re­

présentaient par leur forme la moitié d'un ellip­

soïde creux, allongé et coupé à angles droits par 

le milieu de son grand axe. O n voyoit bien qu'ils 

avoient été adhérents au rocher par le plan de 

leur coupe. Leur substance étoit d'un blanc jau­

nâtre, à demi transparente : ils étoient composés 

à l'extérieur de lames très-minces, à peu près con­

centriques, et couchées en recouvrement les unes 

sur les autres, c o m m e cela a lieu dans certaines 

coquilles; l'intérieur présentait plusieurs couches 

de réseaux irréguliers, à mailles fort inégales, su­

perposés les uns aux autres, formés par une mul­

titude de fils de la m ê m e matière que les lames 

extérieures, et qui se croisoient et recroisoient en 

tout sens. 

Dans ceux de ces nids qui étoient bien entiers, 

on ne découvroit aucune plume : mais en fouil­

lant avec précaution dans leur substance, on y 

trduvoit plus ou moins de plumes engagées, et qui 

diminuoient leur transparence à l'endroit qu'elles 

occupoient; quelquefois, mais beaucoup plus ra­

rement, on y apercevoit des débris de coquilles 

d'œuf; enfin dans presque tous il y avoit des ves­

tiges plus ou moins considérables de fiente d'oi­

seau. l 

1 La plupart de ces observations ont été faites en premier 



"1 
222 OISEAUX. 

J'ai tenu dans m a bouche, pendant une heure 

entière, une petite lame qui s'étoit détachée d'un 

de ces nids : je lui ai trouvé d'abord une saveur 

un p*eu salée ; après quoi ce n'était plus qu'une 

pâte insipide qui s'étoit ramollie sans se dissou­

dre, et s'étoit renflée en se ramollissant. M. Poi­

vre ne lui a trouvé non plus d'autre saveur que 

celle de la colle de poisson, et il assure que les 

Chinois estiment ces nids uniquement parce que 

c'est une nourriture substantielle et qui fournit 

beaucoup de sucs prolifiques, c o m m e fait la chair 

de tout bon poisson. M. Poivre ajoute qu'il n'a 

jamais rien mangé de plus nourrissant, de plus 

restaurant, qu un potage de ces nids, fait avec de 

la bonne viande. ' Si les salanganes se nourrissent 

de la m ê m e matière dont elles construisent leurs 

nids, et que cette matière abonde, c o m m e disent 

les Chinois, en sucs prolifiques, il ne faut pas s'é­

tonner de ce que l'espèce est si nombreuse. On 

prétend qu'il s'exporte tous les ans de Batavia 

mille picles de ces nids, venant des îles de la Co-

chinchine et de celles de l'Est. Chaque picle pe­

sant cent vingt-cinq livres, et chaque nid une de-

lieu par M. Daubenton le jeune, qui me les a communi­
quées avec plusieurs nids de salanganes où j'ai vu les mê-
«nes choses. 

1 Ce bouillon fait avec de la bonne viande n'entreroit-il 
pas pour quelque chose dans les effets attribués ici aux 
tiids de salanganes? 

,^à 
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mi-once, cette exportation seroit donc, dans l'hy­

pothèse, de cent vingt-cinq mille livres pesant, 

par conséquent de quatre millions de nids; et en 
! passant pour chaque nid cinq oiseaux, savoir, le 

père, la mère, et trois petits seulement, il s'ensui-

vroit encore qu'il y auroit sur les seules côtes de 

ces îles vingt millions de ces oiseaux, sans comp­

ter ceux dont les nids auroient échappé aux re­

cherches, et encore ceux qui auroient niché sur 

i les côtes du continent. N'est-il pas singulier qu'u­

ne espèce aussi nombreuse soit restée si long-temps 

i inconnue? 

Au reste, je ne dois pas dissimuler que le phi­

losophe Redi, s'appuyant sur des expériences fai-

§ tes par d'autres, et peut-être incomplètes, doute 

i beaucoup de la vertu restaurante de ces nids, at-

5 testée d'ailleurs par plusieurs écrivains qui s'accor-

» dent en cela avec M. Poivre. 

I Je viens de dire que la salangane avoit été long-

i, temps inconnue, et rien ne le prouve mieux que 

) les différents noms spécifiques qu'on lui a don-

» nés, et les différentes descriptions qu'on en a fai-

| les. O n l'a appelée hirondelle de mer, alcyon. En 

sa qualité d'alcyon, on lui a supposé des plumes 

d'un beau bleu; on lui a fait une faille tantôt éga­

le, tantôt au-dessus et tantôt au-dessous de celle 

de nos hirondelles; en un mot, avant M. Poivre, 

4)iï n'en avoit qu une connoissance très-imparfaite. 

Kircher avoit dit que ces hirondelles ne parois-
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soient sur les côtes que dans le temps de la ponte, 

et qu'on ne savoit où elles passoient le reste de 

l'année : mais M. Poivre nous apprend qu'elles 

vivent constamment toute l'année dans les îlots et 

sur les rochers où elles ont pris naissance; qu elles 

ont le vol de nos hirondelles, avec cette seule dif­

férence qu'elles vont et viennent un peu moins : 

elles ont en effet les ailes plus courtes. 

Elles n'ont que deux couleurs, du noirâtre qui 

règne sur la partie supérieure, et du blanchâtre 

qui règne sur toute la partie inférieure et termine 

les pennes de la queue; de plus, l'iris est jaune; le 

bec noir, et les pieds bruns. 

Leur taille est au-dessous de celle du troglodyte. 

Longueur totale, deux pouces trois lignes; bec, 

deux lignes et demie; tarse, autant; doigt posté­

rieur le plus petit de tous; queue, dix lignes, four­

chue de trois, composée de douze pennes; dépasse 

les ailes des trois quarts de sa longueur. 

XI. La grande hirondelle brune à ventre tache­

té, ou l'hirondelle des blés. Ce dernier nom est 

celui sous lequel on connoît cette espèce à l'île de 

France. Elle habite les lieux ensemencés de fro­

ment, les clairières des bois, et par préférence les 

endroits élevés. Elle se pose fréquemment sur les 

arbres etles pierres; elle suit les troupeaux, ou plu­

tôt les insectesqui les tourmentent; on la voit aussi 

de temps en temps voler en grand nombre pendant 
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quelques jours derrière les vaisseaux qui se trou­

vent dans la rade de l'île, et toujours à la poursui­

te des insectes. Son cri a beaucoup de rapport avec 

celui de notre hirondelle de cheminée. 

M. le vicomte de Querhoent a observé que les 

hirondelles des blés voltigeoient fréquemment sur 

le soir aux environs d'une coupure qui avoit été 

faite dans une montagne, d'où il a jugé qu'elles 

passent la nuit" dans des trous en terre ou des fen­

tes de rocher, comme nos hirondelles de rivage 

et nos martinets. Elles nichent sans doute dans 

ces mêmes trous; cela est d'autant plus probable, 

que leurs nids ne sont point connus à l'île de Fran­

ce. M. de Querhoent n'a trouvé de renseignement 

sur la ponte de ces oiseaux qu'auprès d'un ancien 

créole de l'île Bourbon, qui lui a dit qu'elle avoit 

lieu dans les mois de septembre et d'octobre ; qu'il 

avoit pris plusieurs fois de ces nids dans des caver­

nes, des trous de rocher, etc. ; qu'ils sont compo­

sés de paille et de quelques plumes, et qu'il n'y avoit 

jamais vu que deux œufs gris, pointillés de brun. 

Cette hirondelle est de la taille de notre marti­

net; elle a le dessus du corps d'un brun noirâtre, 

le dessous gris, semé de longues taches brunes; la 

queue carrée; le bec et les pieds noirs. 

Variété. La petite hirondelle brune à ventre 

tacheté de l'île Bourbon, doit être regardée com­

me une variété de grandeur dans l'espèce précé-

xxm. '5 
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dente. O n trouvera aussi quelques légères diffé­

rences de couleurs en comparant les descriptions. 

Elle a le dessus de la tête, les ailes et la queue, 

d'un brun noirâtre; les trois dernières pennes des 

ailes terminées de blanc sale, et bordées de brun 

verdâtre; cette dernière couleur règne sur tout le 

reste de la partie supérieure; la gorge et tout le 

dessous du corps, compris les couvertures infé­

rieures de la queue, ont des taches longitudinales 

brunes, sur un fond gris. 

Longueur totale, quatre pouces neuf lignes; 

bec, sept à huit lignes; tarse, six lignes; tous les 

ongles courts et peu crochus; queue, près de deux 

pouces, carrée, et dépassée par les ailes d'environ 

sept lignes. 

XII. La petite hirondelle noire à croupion gris. 

C'est M. Commerson qui a rapporté cette espèce 

nouvelle de l'île de France. Elle y est peu nom­

breuse, quoiqu'elle y trouve beaucoup d'insectes; 

elle a m ê m e très-peu de chair, et n est point un 

bon manger. Elle se tient indifféremment à la vil­

le et à la campagne, mais toujours dans le voisina­

ge des eaux douces. O n ne la voit jamais se poser. 

Son vol est très-prompt; sa taille est celle de la 

mésange, et son poids deux gros et demi. M. le 

vicomte de Querhoent l'a trouvée fréquemment le 

soir à la lisière des bois; d'où il présume que c'est 

dans les bois qu'elle passe la nuit. 
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Elle a tout le dessus du corps, ou plutôt toute 

la partie supérieure, d'un noirâtre uniforme, ex­

cepté le croupion, qui est blanchâtre de m ê m e 

que toute la partie inférieure. 

Longueur, totale, quatre pouces deux lignes; 

bec, cinq lignes; tarse, quatre lignes; vol, neuf 

pouces; queue, près de deux pouces (n'avoit dans 

l'individu décrit par M. Commerson que dix pen­

nes à peu près égales); dépassée de dix lignes par 

les ailes, qui sont composées de seize ou dix-sept 

i pennes. 

Un individu rapporté des Indes par M. Sonnerat 

\ m a semblé appartenir à cette espèce, ou plutôt 

i faire la nuance entre cette espèce et la petite hiron­

delle brune à ventre tacheté de l'île Bourbon, car 

il avoit le dessous du corps tacheté c o m m e celle-ci, 

I et il se rapprochoit de la première par la couleur 

si du dessus du corps et par ses dimensions; seule-

» ment les ailes dépassoient la queue de dix-sept li-

H gnes, et les ongles étoient grêles et crochus. 

i 
I XIII. L'hirondelle à croupion roux et queue car-

l rée. Elle a toute la partie supérieure, excepté le 

« croupion, d'un brun noirâtre, avec des reflets qui 

| jouent entre le vert brun et le bleu foncé; la cou-

j leur rousse du croupion un peu mêlée, chaque 

0 plume étant bordée de blanchâtre; les pennes de 

„ la queue brunes; celles des ailes du m ê m e brun, 

avec quelques reflets verdâtres; les grandes bor-
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dées intérieurement de blanchâtre, et les secon­

daires bordées de cette même couleur qui remon­

te un peu sur le côté extérieur; tout le dessous du 

corps blanc sale, et les couvertures inférieures de 

la queue roussâtres. 

Longueur totale, six pouces et demi; bec neuf 

à dix lignes; tarse, cinq à six lignes; doigts dispo­

sés trois et un ; ongle postérieur le plus fort de 

tous; vol, environ dix pouces; queue, deux pou­

ces, presque carrée par le bout, un peu dépassée 

par les ailes. 

M. Commerson a vu cette hirondelle sur les 

bords de la Plata, au mois de mai 1766. Il a rap­

porté du même pays un autre individu que l'on 

peut regarder comme une variété dans cette es­

pèce : il n en différoit qu'en ce qu'il avoit la gorge 

roussâtre; plus de blanc que de roux sur le crou­

pion et les couvertures supérieures de la queue; 

toutes les pennes de la queue et des ailes plus fon­

cées, avec des reflets plus distincts; point de blanc 

sur les grandes pennes des ailes, qui dépassoient 

la queue de six lignes; la queue un peu fourchue, 

et onze pouces de vol. 

XIV. L'hirondelle brune acutipenne de la Loui­

siane. Il se trouve en Amérique quelques races d'hi­

rondelles qu'on peut nommer acutipennes, par­

ce que les pennes de leur queue sont entièrement 

dénuées de barbe par le bout et finissent en pointe. 

A 
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L'individu dont il est ici question, a été envoyé 

de la Louisiane par M. Lebeau. Il a la gorge et le 

devant du cou blanc sale, tacheté de brun verdâ-

tre; tout le reste du plumage paroît d'un brun as­

sez uniforme, surtout au premier coup d'œil : mais 
1 en y regardant de plus près, on reconnoît que la 

' tête et le dessus du corps, compris les couvertures 

supérieures des ailes, sont d'une teinte plus fon-

| cée; le croupion et le dessous du corps d'une tein-

p te plus claire; les ailes noirâtres, bordées intérieu­

rement de ce m ê m e brun plus clair; le bec noir, 

ï et les pieds bruns. 

i Longueur totale, quatre pouces trois lignes; bec, 

1 sept lignes; tarse, six lignes; doigt du milieu, six 

i lignes; doigt postérieur le plus court; queue, dix-

1; sept à dix-huit lignes, compris les piquants, un 

t« peu arrondie par le bout; les piquants noirs, longs 

fi de quatre à cinq lignes; ceux des pennes intermé-

hi diaires les plus grands; dépassés par les ailes de 

le vingt-deux lignes. 

as L'hirondelle d'Amérique de Catesby, et de la 

g Caroline de M. Brisson, a les ailes beaucoup plus 

courtes que celle de la Louisiane ; à cela près, elle 

lui ressemble fort par la taille, par la plupart des 

fil dimensions, parles piquants, par le plumage : d'ail­

es leurs, elle est à peu près du m ê m e climat; et si l'on 

ft pouvoit se persuader que cette grande différence 

iB dans la longueur des ailes ne fût pas constante, 

f on seroit porté à regarder cette hirondelle c o m m e 
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une variété dans la m ê m e espèce. Les temps de son 

arrivée a la Caroline et à la Virginie, et de son dé­

part de ces contrées, s'accordent, dit Catesby, a-

avec ceux de l'arrivée et du départ des hirondelles 

en Angleterre. Il soupçonne qu elle va passer l'hi­

ver au Brésil, et il nous apprend qu'elle niche à 

la Caroline dans les cheminées. 

Longueur totale, quatre pouces trois lignes; bec, 

cinq lignes; tarse de m ê m e ; doigt du milieu, six; 

queue, dix-huit lignes, dépassée de trois lignes par 

les ailes. 

L'hirondelle acutipenne de Cayenne, appelée 

camaria, ressemble plus par ses dimensions à cel­

le de la Louisiane que l'hirondelle de la Caroline; 

car elle a les ailes plus longues que celle-ci, mais 

cependant moins longues que celle-là. D'un autre 

côté, elle s'en éloigne un peu davantage par les 

couleurs du plumage : car elle a le dessus du corps 

d'un brun plus foncé et tirant au bleu; le crou­

pion gris; la gorge et le devant du cou, d'un gris 

teinté de roussâtre; le dessous du corps grisâtre, 

nuancé de brun. E n général, la couleur des par­

ties supérieures tranche un peu plus sur celles 

des parties inférieures, et a plus d'éclat ; mais 

ce peut être une variété de sexe, d'autant plus 

que l'individu de Cayenne a été donné pour un 

mâle. 

O n dit qu'à la Guiane elle n'approche pas des 

lieux habités, et certainement elle n'y niche pas 
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dans les cheminées; car il n'y a point de chemi­

nées à la Guiane. 

Longueur totale, quatre pouces sept lignes; bec, 

quatre lignes; tarse, cinq; queue, vingt lignes, com­

pris les piquants, qui en ont deux à trois; dépas­

sée par les ailes d'environ un pouce. 

XV- L'hirondelle noire acutipenne de la Marti­

nique. C'est la plus petite de toutes les acutipen-

nes connues; elle n'est pas plus grosse qu'un roi­

telet; les pointes qui terminent les pennes de sa 

queue sont très-fines. 

Elle a tout le dessus de la tête et du corps noir 

sans exception; la gorge d'un brun gris, et le res­

te du dessous du corps d'un brun obscur; le bec 

noir, et les pieds bruns. 

Longueur totale, trois pouces huit lignes; bec, 

quatre lignes; tarse de m ê m e ; doigt du milieu^ 

quatre lignes et demie; vol, huit pouces huit li­

gnes; queue, vingt lignes, composée de douze pen­

nes égales, dépassée par les ailes de huit lignes. 

DES PICS.1 

LES animaux qui vivent des fruits de la terre, 

sont les seuls qui entrent en société; l'abondance 

1 Le pic, en général, se nomme en latin, picus; dans 
Pline, picus arborarius ( le nom de picus martius ap-
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est la base de l'instinct social, de cette douceur de 

mœurs et de cette vie paisible qui n'appartient qu'à 

ceux qui n'ont aucun motif de se rien disputer; ils 

jouissent sans trouble du riche fonds de substance 

qui les environne; et, dans ce grand banquet de 

la Nature, l'abondance du lendemain est égale à 

la profusion de la veille. Les autres animaux, sans 

cesse occupés à pourchasser une proie qui les fuit 

toujours, pressés parle besoin, retenus parle dan­

ger, sans provision, sans moyens que dans leur in­

dustrie, sans aucune ressource que leur activité, 

ont à peine le temps de se pourvoir, et n'ont guè­

re celui d'aimer. Telle est la condition de tous les 

oiseaux chasseurs; et, à l'exception de quelques 

lâches qui s'acharnent sur une proie morte, et s'at­

troupent plutôt en brigands qu'ils ne se rassem­

blent en amis, tous les autres se tiennent isolés et 

vivent solitaires : chacun est tout entier à soi; nul 

n'a de biens ni de sentiments à partager. 

Et de tous les oiseaux que la Nature force à vi­

vre de la grande ou de la petite chasse, il n'en est 

aucun dont elle ait rendu la vie plus laborieuse, 

plus dure que celle du pic ; elle l'a condamné au 

travail, et, pour ainsi dire, à la galère perpétuel­

le, tandis que les autres ont pour moyens la cour­

se, le vol, l'embuscade, l'attaque; exercices libres 

partient exclusivement au pie vert ) ; en italien, picco, 
picchio; en allemand, specht; en anglais, wood-pecker. 
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où le courage et l'adresse prévalent. Le pic, assu­

jetti à une tâche pénible, ne peut trouver sa nour­

riture qu en perçant les écorces et la fibre dure 

des arbres qui la recèlent; occupé sans relâche à 

ce travail de nécessité, il ne connoît ni délasse­

ment ni repos; souvent m ê m e il dort et passe la 

nuit dans l'attitude contrainte de la besogne du 

jour : il ne partage pas les doux ébats des autres 

habitants de l'air; il n'entre point dans leurs con­

certs, et n'a que des cris sauvages, dont l'accent 

plaintif, en troublant le silence des bois, semble 

exprimer ses efforts et sa peine. Ses mouvements 

sont brusques; il a l'air inquiet, les traits et la phy­

sionomie rudes, le naturel sauvage et farouche : il 

fuit toute société, m ê m e celle de son semblable; et 

quand le besoin physique de l'amour le force à re­

chercher une compagne, c'est sans aucune des grâ­

ces dont ce sentiment anime les mouvements detous 

les êtres qui l'éprouvent avec un cœur sensible. 

Tel est l'instinct étroit et grossier d'un oiseau 

borné à une vie triste et chétive. 11 a reçu de la 

Nature des organes et des instruments appropriés 

à cette destinée, ou plutôt il tient cette destinée 

m ê m e des organes avec lesquels il est né. Quatre 

doigts épais, nerveux, tournés deux en avant, 

deux en arrière, celui qui représente l'ergot étant 

le plus allongé et m ê m e le plus robuste, tous ar­

més de gros ongles arqués, implantés sûr un pied 

très-court et puissamment musclé, lui servent à 
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s'attacher fortement et grimper en tout sens au­

tour du tronc des arbres. Son bec tranchant, 

droit, en forme de coin, carré à sa base, cannelé 

dans sa longueur, aplati et taillé verticalement à 

sa pointe comme un ciseau, est l'instrument avec 

lequel il perceTécorce et entame profondément le 

bois des arbres où les insectes ont déposé leurs 

œufs : ce bec, d'une substance solide et dure, sort 

d'un crâne épais. De forts muscles dans un cou 

raccourci portent et dirigent les coups réitérés que 

le pic frappe incessamment pour percer le bois et 

s'ouvrir un accès jusqu'au cœur des arbres : il y 

darde une longue langue effilée, arrondie, sembla­

ble à un ver de terre, armée d'une pointe dure, os­

seuse, comme d'un aiguillon, dont il perce dans 

leurs trous les vers, qui sont sa seule nourriture. 

Sa queue composée de dix pennes roides, fléchies 

en dedans, tronquées à la pointe, garnies de soies 

rudes, lui sert de point d'appui dans l'attitude 

souvent renversée qu'il est forcé de prendre pour 

grimper et frapper avec avantage. Il niche dans les 

cavités qu'il a en partie creusées lui-même; et c'est 

du sein des arbres que sort cette progéniture qui, 

quoique ailée, est néanmoins destinée à ramper a-

lentour, à y rentrer de nouveau pour se reprodui" 

re, et à ne s'en séparer jamais. 

Le genre du pic est très-nombreux en espèces 

qui varient pour les couleurs, et diffèrent par la 

grandeur. Les plus grands pics sont de la taille de 

A 
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la corneille, et les plus petits de celle de la mésan­

ge; mais chaque espèce en particulier paroît peu 

nombreuse en individus, ainsi qu'il en doit être 

de tous les êtres dont la vie peu aisée diminue la 

multiplication. Cependant la Nature a placé des 

pics dans toutes les contrées où elle a produit des 

arbres, et en plus grande quantité dans les climats 

plus chauds. Sur douze espèces que nous connois-

sons en Europe et dans le nord de l'un et de l'au­

tre continent, nous en compterons vingt-sept dans 

les régions chaudes de l'Amérique, de l'Afrique et 

de l'Asie. Ainsi, malgré les réductions que nous a-

vons dû faire aux espèces trop multipliées par les 

nomenclateurs, nous en aurons en total trente-

neuf, dont seize n'étaient pas connues des natura­

listes avant nous, et nous observerons qu'en géné­

ral tous les pics de l'un et de l'autre continent dif­

fèrent des autres oiseaux par la forme des plumes 

de la queue, qui sont toutes terminées en pointe 

plus ou moins aiguë. 

Les trois espèces de pics connues en Europe sont 

le pic vert, le pic noir, et l'épeiche ou pic varié; et 

ces trois espèces, qui sont presque isolées et sans 

variétés dans nos climats, semblent s'être échap­

pées chacune de leur famille, dont les espèces sont 

nombreuses dans les climats chauds des deux con­

tinents. Nous réunirons donc à la suite de chacu­

ne de ces trois espèces d'Europe tous les pics é-

trangers qui peuvent y avoir rapport. 
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DU PIC VERT.' 

Le pic vert est le plus connu des pics, et le plus 

commun dans nos bois. Il arrive au printemps, et 

fait retentir les forêts de ses cris aigus et durs, tia-

cacan, tiacacan, que l'on entend de loin, et qu'il 

jette surtout en volant par élans et par bonds. 11 

plonge, se relève et trace en l'air des arcs ondu­

lés, ce qui n'empêche pas qu'il ne s'y soutienne as­

sez long-temps; et quoiqu'il ne selève qu'à une 

petite hauteur, il franchit d'assez grands interval­

les de terres découvertes pour passer d'une forêt 

à l'autre. Dans le temps de la pariade, il a, de plus 

que son cri ordinaire, un appel d'amour qui res­

semble, en quelque manière, à un éclat de rire 

bruyant et continu, tio, tio, tio, tio, tio, répété jus­

qu'à trente et quarante fois de suite.2 

• En latin, picus martius; en italien, pico verde, pi-
cozo; en allemand, grun specht; en anglais, green-wood 
pecker, green-wood spise, high-hoo, hew-hote, rain-
fowl; en suédois, groen-spick, groen-gjoeling, wedknari; 
en polonais, dzieciol zieiony; en danois, gron-spœl, 
gnul-spœt; en lapon, zhiaine; en français, pic^mart, 
pic vert, pic jaune, picumart; en Poitou, picosseau; en 
Périgord, picolât; en Guienne, bivay; en Picardie, bec-
quebo; en quelques endroits, pieu pieu ou ptui-plui d'a­
près un de ses cris. 

2 Aldrovande dit qu'il se tait en été, œstatesitere aiunt. 
Apparemment qu'il reprend sa voix à l'automne; car nous 
l'avons ouï dans cette saison remplir les bois de ses cris. 

^ 
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Le pic vert se tient à terre plus souvent que les 

autres pics, surtout près des fourmilières, où l'on 

est assez sûr de le trouver, et m ê m e de le prendre 

avec des lacets. 11 attend les fourmis au passage, 

couchant sa longue langue dans le petit sentier 

qu'elles ont coutume de tracer et de suivre à la 

file; et lorsqu'il sent sa langue couverte de ces in­

sectes, il la retire pour les avaler; mais si les foui> 

mis ne sont pas assez en mouvement, et lorsque 

le froid les tient encore renfermées, il va sur la 

fourmilière, l'ouvre avec les pieds et le bec, et, 

s'établissànt au milieu de la brèche qu'il vient de 

faire, il les saisit à son aise, et avale aussi leurs 

chrysalides. 

Dans tous les autres temps, il grimpe contre les 

arbres, qu'il attaque et qu'il frappe à coups de 

bec redoublés : travaillant avec la plus grande ac­

tivité, il dépouille souvent les arbres secs de tou­

te leur écorce; on entend de loin ses coups de 

bec, et l'on peut les compter. C o m m e il est pa­

resseux pour tout autre mouvement, il se laisse 

aisément approcher, et ne sait se dérober au chas­

seur qu'en tournant autour de la branche, et se 

tenant sur la face opposée. O n a dit qu après 

quelques coups de bec, il va de l'autre côté de 

l'arbre pour voir s'il l'a percé : mais c'est plutôt 

pour recueillir sur l'écorce les insectes qu'il a ré­

veillés et mis en mouvement; et ce qui paroît en­

core plus certain, c'est que le son rendu par la 
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partie du bois qu'il frappe, semble lui faire con-

noître les endroits creux où se nichent les vers 

qu'il recherche, ou bien une cavité dans laquelle 

il puisse se loger lui-même et disposer son nid. 

C'est au cœur d'un arbre vermoulu qu'il le pla­

ce, à quinze ou vingt pieds au-dessus de terre, et 

plus souvent dans les arbres de bois tendre, com­

m e trembles ou marsauts, que dans les chênes. , 

Le mâle et la femelle travaillent incessamment, 

et tour-à-tour, à percer la partie vive de l'arbre, ( 

jusqu'à ce qu'ils rencontrent le centre carié; ils t 

le vident et le creusent, rejetant au dehors avec ( 

les pieds les copeaux et la poussière du bois; ils \ 

rendent quelquefois leur trou si oblique et si pro- lt 

fond, que la lumière du jour ne peut y arriver. j 

Ils y nourrissent leurs petits à l'aveugle. La ponte | 

est ordinairement de cinq œufs, qui sont verdâ- j, 

très, avec de petites taches noires. Les jeunes pics (l 

commencent à grimper tout petits, et avant de « 

pouvoir voler. Le mâle et la femelle ne se quittent 

guère, se couchent de bonne heure, avant les au­

tres oiseaux, et restent dans leur trou jusqu'au 

jour. 

Quelques naturalistes ont pensé que le pic vert 

est l'oiseau pluvial [pluviœ avis) des anciens, par- a 

ce qu on croit vulgairement qu'il annonce la pluie k 

par un cri très-différent de sa voix ordinaire. Ce •' 

cri est plaintif et traîné, plieu, plieu, plieu, et s'en­

tend de très-loin. C'est dans le m ê m e sens que les 

^ 
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Anglais le nomment rainjowl (oiseau de pluie), 

et que dans quelques-unes de nos provinces, com­

m e en Bourgogne, le peuple l'appelle procureur 

du meunier.' Ces observateurs prétendent m ê m e 

avoir reconnu dans le pic vert quelque pressenti­

ment marqué du changement de la température 

et des autres affections de l'air; et c'est apparem­

ment d'après cette prévision naturelle à cet oi­

seau, que la superstition lui a supposé des con-

noissances encore plus merveilleuses. Lepic tenoit 

le premier rang dans les auspices; son histoire, ou 

plutôt sa fable, mêlée à la mythologie des anciens 

héros du Latium,* présente un être mystérieux et 

augurai, dont les signes étoient interprétés, les 

mouvements significatifs et les apparitions fatales. 

Pline nous en offre un trait frappant, et qui mon­

tre en m ê m e temps dans les anciens Romains deux 

caractères qu'on croiroit incompatibles, l'esprit 

superstitieux et la grandeur d'âme.3 

1 Comme annonçant la pluie et la crue d'eau qui fait 

moudre le moulin. 
1 Picus, fils de Saturne, et père de Faunus, fut aïeul 

du roi Latinus. Pour avoir méprisé l'amour de Circé, il 

fut changé en pic vert; il devint un des dieux champêtres 

sous le nom de Picumnus. Tandis que la louve allai toit 

Romulus et Rémus, on vit ce pic sacré se poser sur leur 

berceau. 
3 Un pic vint se poser sur la tête du préteur iElius Tube-

ro, tandis qu'il étoit assis sur son tribunal dans la place pu­

blique, et se laissa prendre à la main : les devins, consultés 
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L'espèce du pic vert se trouve dans les deux con­

tinents; et quoique assez peu nombreuse en indi­

vidus, elle est très-répandue. Le pic vert de la 

Louisiane est le m ê m e que celui d'Europe; le pic 

vert des Antilles n'en est qu'une variété. M. Gme-

lin parle d'un pic vert cendré qu'il vit chez les 

Tounguses, qui est une espèce très-voisine ou une 

variété de celui d'Europe. Nous n'hésiterons pas 

de lui rapporter aussi le pic à tête grise de Norwè-

ge, donné par Edwards, et dont M M . Klein et 

Brisson ont fait une espèce particulière. Il ne dif­

fère en effet de notre pic vert qu'en ce que ses 

couleurs sont plus pâles et sa tête sans rouge dé­

cidé, quoiqu'il y en ait quelque teinte sur le front. 

Edwards remarque avec raison que cette diversité 

de couleurs provient uniquement de la- différence 

des climats, qui influent sur le plumage des oi­

seaux c o m m e sur le pelage des quadrupèdes, que 

le froid du pôle blanchit ou pâlit également. M. 

Brisson fait encore une espèce particulière du pic 

jaune de Perse, lequel, suivant toute apparence, 

n'est aussi qu un pic vert : il en a la taille et pres­

que les couleurs. Aldrovande ne parle de ce pic 

jaune de Perse que sur une figure qui lui fut mon­

trée à Venise. Ce n'est point sur une notice aussi 

sur ce prodige, répondirent que l'empire étoit menacé de 
destruction si on relâchoit l'oiseau, et le préteur de mort si 
on le retenoit. Tubero à l'instant le déchira de ses mains: 
peu après, ajoute Pline, il accomplit l'oracle. 
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incertaine, et sur laquelle ce naturaliste paroît 

peu compter lui-même, qu'on doit établir une es­

pèce particulière, et c'est m ê m e peut-être trop que 

de l'indiquer ici. 

Belon a fait du pic noir une espèce de pic vert, 

et cette erreur a été adoptée par Ray, qui compte 

deux espèces de pic vert. Mais l'origine de ces mé­

prises est dans l'abus du n o m de pic vert, que les 

i anciens ornithologistes et quelques modernes, tels 

1 que les traducteurs de Catesby et d'Edwards, ap-

I pliquent indistinctement à tous les pics. Il en est 

il de m ê m e du n o m de picus martius, qu'ils don-

i| lient souvent aux pics en général, quoique origi-

h nairement il appartienne exclusivement au pic 

ï vert, c o m m e oiseau dédié au dieu Mars. 

„ Gesner a dit avec raison, et Aldrovande a tâché 

lui de prouver, que le colios d'Aristote est le pic vert; 

(, mais presque tous les autres naturalistes ont sou-

di tenu que le colios est le loriot. Nous croyons de-

L voir discuter leurs opinions, tant pour compléter 

m l'histoire naturelle de ces oiseaux que pour expli-

,t„ quer deux passages d'Aristote qui présentent plus 

. d'une difficulté. 

t| Théodore Gaza traduit également par galgulus 

(loriot) un mot qui se trouve deux fois (du moins 

suivant sa leçon) au chapitre premier du livre IX 

ië d'Aristote : mais il est évident qu'il se trompe au 

^ moins une, et que le celeos qui combat avec le 

libyos dans le premier passage ne peut point être 

xxm. 16 
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le m ê m e qui dans le second est ami du libyqs. Ce 

dernier celeos habite les rives des eaux et les tail­

lis, genre de vie qui n'est point attribué au pre­

mier ; et pour qu'Aristote ne se contredise pas 

dans la m ê m e page, il faut lire dans le premier 

passage colios au lieu de celeos. Le celeos sera 

donc un oiseau d'eau ou de rivage; et le colios se­

ra ou le loriot, c o m m e l'a rendu Gaza, et comme 

l'ont répété les nomenclateurs, ou le pic vert, 

c o m m e l'ont soutenu Gesner et Aldrovande. Or 

par la comparaison d u second passage d'Aristote, 

où il parle plus amplement du colios, tout ce 

qu'il lui attribue, c o m m e la grandeur approchan­

te de la tourterelle, la voix forte, etc., convient 

parfaitement au pic vert; et il y a m ê m e un trait 

qui ne convient qu'à lui, savoir, l'habitude de 

frapper les arbres à coups de bec, et d'y chercher 

sa nourriture. D e plus, le m o t chloron dont ce 

philosophe se sert pour marquer la couleur du 

colios, signifie plutôt vert qu'il ne signifie jaune, 

c o m m e l'a rendu Gaza; et si l'on considère après 

cela qu'Aristote, en cet endroit, parle du colios 

après deux pics, et avant le grimpereau, on ne 

pourra guère douter qu'il n ait entendu le pic vert, 
et non pas le loriot. 

Albert et Scaliger ont assuré que le pic vert ap-

Il3«>à 7T0Tay.bv y.ai >-ô/f/.«ç (juxta amncs et fruteta), en 
quoi Gaza s'est encore trompé de rendre fruteta et nc-
mora. 
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prend à parler, et qu'il articule quelquefois par­

faitement la parole; Willughby le nie avec raison : 

la structure de la langue des pics, longue c o m m e 

un ver, paroît se refuser entièrement au mécanis­

m e de l'articulation des sons; outre que leur ca­

ractère sauvage et indocile les rend peu suscepti­

bles d'éducation, car l'on ne peut guère nourrir 

en domesticité des oiseaux qui ne vivent que des 

insectes cachés sous les écorces. 

Selon Frisch, les mâles seuls ont du rouge sur 

la tête. Klein dit la m ê m e chose. Salerne prétend 

qu'ils se trompent, et que les petits ont tous le 

dessus de la tète rouge, m ê m e dans le nid. Sui­

vant l'observation de Linnœus, ce rouge varie, et 

paroît mêlé, tantôt de taches noires, tantôt de 

grises, et quelquefois sans taches dans différents 

individus. Quelques-uns, et ce sont vraisembla­

blement les vieux mâles, prennent du rouge dans 

les deux moustaches noires qui partent des an­

gles du bec, et ils ont en tout les couleurs plus 

vives. 

Frisch raconte qu'en Allemagne, pendant l'hi­

ver, le pic vert fait ravage dans les ruches d'abeil­

les. Nous doutons de ce fait, d'autant qu'il reste 

bien peu de ces oiseaux en France pendant l'hiver, 

si m ê m e il en reste aucun; et c o m m e il fait enco­

re plus froid en Allemagne, nous ne voyons pas 

pourquoi ils y resteroient de préférence. 

En les ouvrant, 011 leur trouve ordinairement le 
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jabot rempli de fourmis. 11 n y a point de cœcum, 

et tous les oiseaux de ce genre en manquent égale­

ment; mais, en place du cœcum, il y a un renfle­

ment dans l'intestin. La vésicule du fiel est grande; 

le tube intestinal est long de deux pieds. Le tes­

ticule droit est rond; le gauche oblong et courbé 

en arc, ce qui est naturel, et non accidentel, com­

m e il a été vérifié sur un grand nombre d'individus. 

Mais le mécanisme de la langue du pic a été un 

sujet d'admiration pour tous les naturalistes. Borel-

li et Aldrovande ont décrit la forme et le jeu de 

cet organe. Olaùs Jacobœus dans les Actes de Co­

penhague, et Méry dans les Mémoires de lacadé­

mie des Sciences de Paris, en ont donné la curieu­

se anatomie. La langue du pic vert, proprement 

dite, n'est que cette pointe osseuse qui ne paroît 

en faire que l'extrémité : ce que l'on prend pour 

la langue est l'os hyoïde lui-même, engagé dans un 

fourreau membraneux prolongé en arrière en deux 

longs rameaux, d'abord osseux, puis cartilagineux, 

lesquels, après avoir embrassé la trachée-artère, 

fléchissent, se courbent sur la tête, se couchent 

dans une rainure tracée sur le crâne, et vont s'im­

planter dans le front à la racine du bec. Ce sont 

ces deux rameaux ou filets élastiques, garnis d'un 

appareil de ligaments et de muscles extenseurs et 

rétracteurs, qui fournissent à l'allongement et au 

jeu de cette espèce de langue. Tout le faisceau de 

cet appareil est enveloppé c o m m e dans une gaîne, 

A 
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d'une membrane qui est le prolongement de celle 

dont la mandibule inférieure du bec est tapissée, 

de manière qu'elle s'étend et se défile c o m m e un 

ver lorsque l'os hyoïde s'élance, et qu'elle se ride et 

se replisse en anneaux quand cet os se retire. La 

pointe osseuse, qui tient seule la place de la véri­

table langue, est implantée immédiatement sur l'ex­

trémité de cet os hyoïde, et recouverte d'un cor­

net écailleux hérissé de petits crochets tournés en 

arrière; et afin qu'il ne manque rien à cette espè­

ce d'aiguillon pour retenir c o m m e pour percer la 

proie, il est naturellement enduit d'une glu que 

distillent, dans le fond du bec, deux canaux ex­

crétoires venant d'une double glande. Cette struc­

ture est le modèle de celle de la langue de tous les 

pics. Sans l'avoir vérifié sur tous, nous le conclu­

rons du moins par analogie, et m ê m e nous croyons 

qu'on peut l'étendre à tous les oiseaux qui lancent 

leur langue en l'allongeant. 

Le pic vert a la tête fort grosse et la faculté de 

relever les petites plumes rouges qui en couvrent 

le sommet, et c'est de là que Pline lui prête une 

huppe. O n le prend quelquefois à la pipée, mais 

c'est par une espèce de hasard; il y vient moins ré­

pondant à l'appeau qu'attiré par le bruit que fait le 

pipeur en frappant contre l'arbre qui soutient sa lo­

ge, et qui ressemble assez au bruit que fait un pic a-

vec son bec. Quelquefois il se prend parle cou aux 

sauterelles, en grimpant le long du piquet. Mais 
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c'est un mauvais gibier : ces oiseaux sont toujours 

extrêmement maigres et secs, quoique Aldrovande 

dise qu'on en mange en hiver à Bologne, et qu'ils 

sont alors assez gras; ce qui nous apprend du 

moins qu'il en reste en Italie dans cette saison, tan­

dis qu'ils disparoissent alors dans nos provinces de 

France. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

DE t'ANCIEN CONTINENT 

QUI ONT RAPPORT AU PIC VERT. 

Le palalaca, ou grand pic vert des Philippines. 

(Première espèce.) Camel, dans sa notice des oi­

seaux des Philippines, et Gemelli Carreri, s'accor­

dent à placer dans ces îles une espèce de pic vert 

qu'ils disent grand c o m m e une poule; ce qui doit 

s'entendre apparemment de la longueur, comme 

nous le remarquerons aussi au sujet du grand pic 

noir, et non de la masse du corps. Ce pic nommé 

palalaca par les insulaires, est appelé par les Es­

pagnols herrero, ou le forgeron, à cause du grand 

bruit qu'il fait en frappant les arbres à coups re­

doublés, et qui s'entendent, dit Camel, à trois 

cents pas. Sa voix est grosse et rauque; sa tête rou­

ge et huppée; le vert fait le fond de son plumage; 

et son bec qui est d'une solidité à toute épreuve, 

lui sert à creuser les arbres les plus durs pouf y 
placer son nid. 
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Autre palalaca, ou pic vert tacheté des Philip­

pines. (Seconde espèce. ) Ce second pic des Philip­

pines est tout différent du précédent par la gran­

deur et parles couleurs. M. Sonnerat l'appelle pic 

grivelé. 11 est de grandeur moyenne entre l'épei-

che et le pic vert, et plus approchant de la taille 

de ce dernier. Sur chaque plume, dans tout le de­

vant du corps, on voit une tache d'un blanc ter­

ne encadrée de brun noirâtre, ce qui forme à l'œil 

un assez riche émail. Le manteau des ailes est d'un 

roux teint de jaune aurore, qui devient sur le dos 

d'un aurore plus brillant et tirant au rouge. Le 

croupion est rouge de carmin; la queue est d'un 

gris roussâtre; et la tête est chargée d'une huppe 

ondée de roux jaunâtre sur son fond brun. 

Le pic vert de Goa. (Troisième espèce. ) Ce pic 

vert d'Asie est inoins grand que le pic vert d'Eu­

rope. La coiffe rouge de sa tête, troussée en hup­

pe et en arrière, est bordée à la tempe d'une raie 

blanche qui s'élargit sur le haut du cou; une zo­

ne noire descend depuis l'œil, et, traçant un zig­

zag, tombe jusque sur l'aile; les petites couver­

tures sont également noires; une belle tache d'un 

jaune doré couvre le reste de l'aile, et se termine 

en jaune verdâtre sur les petites pennes; les gran­

des sont c o m m e dentelées de taches d'un blanc 

verdâtre sur un fond noir; la queue est noire; le 

ventre, la poitrine et le devant du cou, jusque sous 
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le bec, sont entremêlés et comme maillés légère­

ment de blanc et de noir. Ce pic est un de ceux 

dont le plumage est le plus beau : il a beaucoup de 

rapports avec le suivant; la ressemblance, jointe à 

la proximité des climats, nous porteroit aisément 

à croire que ces deux espèces sont très-voisines, ou 

même n'en font qu'une. 

Le pic vert de Bengale. (Quatrième espèce.) 11 

est de la même^taille que le pic vert de Goa, et lui 

ressemble assez. Le jaune doré des ailes a plus d'é­

tendue dans celui de Bengale, et couvre aussi le 

dos; une ligne blanche, prise de l'œil, descend au 

côté du cou comme le zigzag noir de celui de 

Goa. La huppe, quoique plus étalée, ne se trouve 

qu'au derrière de la tête, dont le sommet et le de­

vant sont couverts de petites plumes noires, ta­

chetées joliment de gouttes blanches. Même plu­

mage dans ces deux oiseaux sous le 'bec et sur la 

gorge; la poitrine et l'estomac sont blancs, traver­

sés et maillés de noirâtre et de brun, mais moins 

dans celui-ci que dans le précédent. Ces différen­

ces légères ne distingueroient peut-être pas assez 

ces deux espèces, sans celle du bec, qui dans le pic 

de Goa est d'un tiers plus long que dans celui de 

Bengale. 

Nous rapporterons à ce dernier, non-seulement 

le pic vert de Bengale de M. Brisson, mais encore 

son pic du cap de Bonne-Espérance, qui ressem-
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ble beaucoup plus à notre pic de Bengale que le 

premier de ces deux pics donnés par M. Brisson : 

la raison en est, ce me semble, que la description 

de celui du cap de Bonne-Espérance est faite d'a­

près Nature, et que celle de l'autre a été tirée 

sur la figure d'Edwards, qui est bien celle de no­

tre pic vert de Bengale, et qui n'en diffère qu en 

ce qu'il est un peu plus grand. Mais Albin, qui a 

décrit le même oiseau, le fait plus grand que ce­

lui d'Edwards, et lui donne la grandeur du pic 

vert d'Europe; ce qui est en effet la taille de ce 

pic de Bengale. Quoi qu'il en soit, ces petites dif­

férences de taille et de couleurs ne nous empêchent 

pas de reconnoître le même oiseau sous ces trois 

descriptions. 

Le goertan, ou pic vert du Sénégal. (Cinquiè­

me espèce. ) Ce pic, appelé au Sénégal goertan, est 

moins grand que le pic vert, et ne l'est guère plus 

que l'épeiche. Le dessus du corps du goertan est 

d'un gris brun, teint de verdâtre sombre, tacheté 

sur les ailes d'ondes d'un blanc obscur, et coupé 

sur la tête et le croupion par deux plaques d'un 

beau rouge; tout le dessous du corps est d'un gris 

lavé de jaunâtre. Cette espèce et les deux suivan­

tes n'étaient pas connues des naturalistes. 

Le petit pic rayé du Sénégal. (Sixième espèce. ) 

Ce pic n'est pas plus gros qu'un moineau : il a le 

•,< ̂ iT.'l ' — 
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Domingue, et ensuite soiis celui de petit pic rayé 

de Saint-Domingue, en le disant moins gros que 

le premier, quoique dans le détail les dimensions 

qu'il donne se trouvent être les mêmes; et, tout 

en observant que le second pourroit bien n'être 

que la femelle du premier, il ne laisse pas d'en 

faire deux espèces différentes. Mais il est aisé de 

se convaincre que ce ne sont que deux variétés 

qui n'ont de différences que celles qui peuvent 

appartenir au sexe ou à l'âge. Dans le premier, le 

sommet de la tête est noir, la gorge grise, la teinte 

olive du corps est plus claire, et les raies noires 

du dos sont moins larges que dans le second, qui 

a tout le haut de la tête rouge, et le devant du 

corps assez terne, avec la gorge blanche : mais, du 

reste, la forme et le plumage se ressemblent par­

faitement. Ce pic rayé de Saint-Domingue esta peu 

près de la grosseur de notre épeiche ou pic varié : 

tout son manteau est coupé transversalement de 

bandes noires et olive; la teinte verte se marque 

sur le gris du ventre, et plus vivement sur le 

croupion, dont l'extrémité est rouge; la queue est 

noire. 

Le petit pic olive de Saint-Domingue. (Seconde 

espèce.) Ce petit pic a six pouces de longueur, et 

il est à peu près de la grosseur de l'alouette : il a 

le sommet de la tête rouge, dont les côtés sont 

d'un gris roussâtre; tout le manteau est olive jau-
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nâtre; tout le dessous du corps est rayé transver­

salement de blanchâtre et de brun; les pennes de 

l'aile, olivâtres comme le dos, du côté extérieur, 

ont l'intérieur brun et dentelé d'un bord de ta­

ches blanchâtres engrenées assez profondément, 

caractère qui l'assimile encore au pic vert; les 

plumes de la queue sont d'un gris mélangé de 

brun. Malgré sa petite taille, ce pic ne laisse pas 

d'être des plus robustes; il perce les arbres les plus 

durs. C'est à lui que se rapporte cette notice ex­

traite de Y Histoire des aventuriers flibustiers : «Le 

«charpentier est un oiseau qui n'est pas plus gros 

«quune alouette; il a le bec long d'environ un 

»pouce, et si dur, que, dans un jour de temps, 

»il perce un palmiste jusqu'au cœur. 11 est à re-

» marquer que le bois de cet arbre est si dur, 

» que les meilleurs instruments de fer rebroussent 

» dessus. » 

Le grand pic rayé de Cayenne. (Troisième es­

pèce. ) Nous ne faisons aucun doute que ce pic ne 

soit le même que le pic varié huppé d'Amérique, 

décrit incomplètement par M. Brisson, sur un 

passage de Gesner. La huppe d'un fauve doré ou 

plutôt d'un rouge aurore, la tache pourpre à l'an­

gle du bec, les plumes fauves et noires, dont tout 

le corps est alternativement varié, sont des carac­

tères suffisants pour le faire reconnoître; et la 

grandeur donnée, qui est celle du pic vert, con-
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vient à ce grand pic rayé de Cayenne. Son plu­

mage est très-richement éinaillé par le fauve jau­

nâtre et le beau noir qui s'y entremêlent en on­

des, en taches et en festons; un espace blanc dans 

lequel l'œil est placé, et un toupet noir sur le 

front, donnent du caractère à la physionomie de 

cet oiseau, et la huppe rouge et la moustache 

pourpre semblent la relever encore. 

Le petit pic rayé de Cayenne. (Quatrième espè­

ce. ) Entre les pics rayés que M. Brisson range 

tous à la suite de l'épeiche ou pic varié, il en est 

plusieurs qui appartiennent certainement au pic 

vert. Cela est sensible pour les pics rayés de 

Saint-Domingue et de Cayenne que nous venons 

de décrire, et pour celui-ci. En effet, ces trois 

pics portent tous un reste de la teinte de vert jau­

nâtre plus ou moins obscure, qui caractérise le 

pic vert; et les raies ondulées qui s'étendent sur 

le plumage semblent prolongées sur le modèle de 

celles dont l'aile du pic vert est marquée. 

Le petit pic rayé de Cayenne a sept pouces cinq 

lignes de longueur; il a beaucoup de rapport dans 

les couleurs avec le pic rayé de Saint-Domingue, 

mais il est moins grand : des bandes noires on­

dulées s'étendent sur le fond gris-brun olivâtre de 

son plumage; le gris dentelé de noir couvre en­

core les deux plumes extérieures de la queue de 

chaque côté; les six autres sont noires; l'occiput 
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est rouge; le front et la gorge sont noirs; seule­

ment ce noir est coupé par une tache blanche tra­

cée sous l'œil et prolongée en arrière. 

Le pic jaune de Cayenne. (Cinquième espèce.) 

Les espèces d'oiseaux qui cherchent la solitude et 

ne peuvent vivre qu'au désert sont multipliées 

dans les vastes forêts du Nouveau-Monde, d'au­

tant plus que l'homme s'est encore moins emparé 

de ces antiques domaines de la Nature. Nous a-

vons jusqu'à dix espèces de pics venus des bois de 

la Guiane, et les pics jaunes paroissent propres et 

particuliers à cette région. La plupart de ces es­

pèces sont encore peu connues des naturalistes, et 

Barrère n'a fait qu'en indiquer quelques-unes. Le 

premier de ces pics, que M. Brisson a décrit sous 

le nom de pic blanc, a le plumage du corps d'un 

jaune tendre; la queue noire; les grandes pennes 

de l'aile brunes, et les moyennes rousses; les cou­

vertures des ailes sont d'un gris brun, et frangées 

de blanc jaunâtre. Ce pic est huppé jusque sur le 

cou : dans le jaune pâle qui colore cette huppe, 

ainsi que toute la tête, tranche vivement le rouge 

de ses moustaches. Ces deux pinceaux rouges et 

sa belle huppe lui donnent une physionomie re­

marquable, et la couleur douce et peu commu­

ne de son plumage en fait, dans son genre, un oi­

seau distingué. Les créoles de Cayenne l'appellent 

le charpentier jaune; il est moins grand que notre 
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pic vert, et surtout beaucoup moins épais; sa lon­

gueur est de neuf pouces. 11 fait son nid dans les 

grands arbres dont le cœur est pouri, après avoir 

percé horizontalement jusqu'à la cavité, et conti­

nue son excavation en descendant jusqu'à un pied 

et demi plus bas que l'ouverture. Au fond de cet 

antre obscur, la femelle pond trois œufs blancs et 

presque ronds. Les petits éclosent au commence­

ment d'avril. Le mâle partage la sollicitude de la 

femelle, et, en son absence, se tient constamment 

à l'embouchure de sa galerie horizontale. Son cri 

est un sifflement en six temps, dont les premiers 

accents sont monotones, et les deux ou trois der­

niers plus graves. La femelle n a pas aux côtés 

de la tète cette bande de rouge vif que porte le 

mâle. 

O n trouve dans cette espèce une variété dont 

les individus ont toutes les petites couvertures des 

ailes d'un beau jaune, et les grandes bordées de 

cette couleur; dans quelques autres individus, tels 

apparemment que celui que M. Brisson a décrit, 

tout le plumage décoloré et d'une teinte affoiblie 

n'offre qu'un blanc sale et jaunâtre. 

Le pic mordoré. (Sixième espèce. ) Un beau rou­

ge vif, brillant et doré, forme un superbe habille­

ment à ce pic, presque aussi grand que le pic vert, 

mais de taille moins forte; une longue huppe jaune 

en effilés pendants lui couvre la tête et se jette en 
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arrière; des angles du bec partent deux mousta­

ches d'un beau rouge clair et bien tracé entre 

l'œil et la gorge; quelques gouttes blanches et ci-

trines enrichissent et varient le fond roux du 

milieu du manteau; le croupion est jaune, et la 

queue noire. La femelle, dans cette espèce comme 

dans celle du pic jaune des mêmes contrées, n'a 

pas de rouge sur les joues. Un individu envoyé 

de Cayenne, et placé au Cabinet du Roi, sous le 

nom de pic roux tacheté de Cayenne, paroît être 

cette femelle. 

Le pic à cravate noire. (Septième espèce.) C'est 

encore ici un de ces charpentiers jaunes des créo­

les de Cayenne. 11 porte un beau plastron noir qui 

lui engage le cou par-derrière, en couvre tout le 

devant comme une cravate, et tombe sur la poi­

trine; le reste du dessous du corps est d'un fauve 

roussâtre, ainsi que la gorge et toute la tête, qui 

est huppée jusque sur le cou; le dos est d'un roux 

vif; l'aile est de la même couleur, mais traversée 

dans les pennes de quelques traits noirs assez di­

stants; quelques-uns de ces traits s'étendent sur 

la queue, dont la pointe est noire. La grandeur 

de ce pic de Cayenne est la même que celle du pic 

jaune, et la même encore que celle du pic mor­

doré de ces contrées : tous trois ont le corps min­

ce et sont huppés de même; en sorte que ces trois 

espèces paroissent avoir beaucoup d'affinité. Les 
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naturels de la Guiane leur donnent, en langue ga-

riponne, le n o m c o m m u n de toucoumari. Il pa­

roît que ces pics sont aussi grands travailleurs que 

les autres, et que ces oiseaux charpentiers se trou­

vent également à Saint-Domingue, puisque le P 

Charlevoix assure que souvent des bois employés 

aux édifices dans cette île se sont trouvés tellement: 

criblés de trous de ces charpentiers sauvages qu'ils 

ont paru hors de service. 

Lepic roux. (Huitième espèce.) Il y a dans le 

plumage de ce petit pic une singularité; c'est que 

la teinte du dessous du corps est plus forte que 

celle du dessus, au contraire de tous les autres oi­

seaux; un roux plus ou moins sombre ou clair en 

fait tout le fond; ce roux est foncé sur les ailes, 

plus lavé sur le croupion et le dos, plus chargé 

sur la poitrine et le ventre, et mêlé sur tout le 

corps d'ondes noires très-pressées, et qui font l'ef­

fet du plus bel émail; la tête est d'un roux éclair-

ci, et traversé de petites ondes noires. Ce pic qu'on 

trouve à Cayenne, n'est guère plus grand que le 

torcol;mais il est un peu plus épais : son pluma­

ge, quoique composé de deux teintes sombres, est 

cependant un des plus beaux et des plus agréa­

blement variés. 

Le petit pic à gorge faune. (Neuvième espèce.) 

Ce pic n'est pas plus gros que le torcol. Le fond 

XXIII. >7 
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de son plumage est d'un brun teint d'olivâtre, a-

vec de petites taches blanches en écailles sur le de­

vant du corps, jusque sous la gorge qu'un beau 

jaune enveloppe, en se portant sous l'œil et sur le 

haut du cou; une calotte rouge couvre le sommet 

de la tête, et une moustache de cette couleur af-

foiblie se trace aux angles du bec. Ce pic, comme 

les précédents, se trouve à la Guiane. 

Le très-petit pic de Cayenne. (Dixième espèce.) 

Cet oiseau, aussi petit que notre roitelet, est le 

nain de la grande famille des pics. Ce n'est point 

un grimpereau, mais un véritable pic au bec droit 

et carré. Son cou et sa poitrine ondes jdistincte-

ment de zones noires et blanches, son dos brun, 

tacheté de gouttes blanches ombrées de noir, ces 

mêmes taches beaucoup plus serrées et plus fines 

sur le.beau noir qui couvre le haut du cou, enfin 

une petite tête dorée c o m m e celle du roitelet, en 

font un oiseau aussi joli qu'il est délicat. Tout le 

blanc de son plumage n'est pas pur, mais couvert 

d'une ombre jaunâtre qui se marque plus vers la 

queue, et jusque sur le brun des ailes et du dos. 

Ce petit oiseau, autant du moins qu'on en peut 

juger sur sa dépouille, est plus leste et plus gai 

que tous les autres pics : il semble que la Nature 

l'ait dédommagé de sa petitesse en lui accordant 

plus de vivacité, de légèreté, et toutes les ressour­

ces qu'elle donne aux êtres foibles. O n le trouvé 
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communément de compagnie avec les grimpe-

reaux, et il va c o m m e eux grimpant contre le 

tronc des arbres, et se suspendant aux branches. 

Le pic aux ailes dorées. (Onzième espèce.) En 

plaçant ce bel oiseau à la suite de la famille du 

pic vert, nous remarquerons d'abord qu'il semble 

sortir et s'éloigner du genre m ê m e des pics par ses 

habitudes, c o m m e par quelques traits deconforma-

tion. En effet, Catesby, qui l'a observé à la Caro­

line, dit qu'il se tient le plus souvent à terre, et 

ne grimpe pas contre le tronc des arbres, mais se 

perche sur leurs branches c o m m e les autres oi­

seaux : cependant il a les doigts disposés deux en 

avant, deux en arrière, c o m m e les pics; c o m m e 

eux les plumes de la queue roides et rudes; et par 

une singularité qui lui est propre, la côte de cha­

cune est terminée par deux petits filets; mais son 

bec s'éloigne de la forme du bec des pics; il n'est 

point taillé carrément, mais un peu arrondi et un 

peu courbé, ni terminé en ciseau, mais en pointe. 

L'on voit donc que si cette espèce tient au genre 

des pics par les pieds et la queue, elle s'en éloigne 

par la forme du bec et par les habitudes naturel­

les, qui sont une suite nécessaire de la conforma­

tion de ce principal organe des oiseaux. Celui-ci 

semble faire une espèce moyenne entre le pic et 

le coucou, avec lequel quelques naturalistes l'ont 

rangé : c'est un exemple de plus de ces nuances 
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que la Nature a mises partout entre ses produc­

tions. Ce pic demi-coucou est à peu près grand 

c o m m e le pic vert, et remarquable par une belle 

forme et de belles couleurs, disposées d'une ma­

nière élégante; des taches noires en croissant et en 

cœur parsèment l'estomac et le ventre sur un fond 

blanc ombré de roussâtre; le devant du cou est 

d'un cendré vineux ou lilas, et sur le milieu de la 

poitrine est une large zone noire en croissant; le 

croupion est blanc; la queue, noire en dessus, est 

doublée en-dessous d'un beau jaune feuille morte; 

le dessus de la tête et le haut du cou sont d'un 

gris plombé, et à l'occiput est une belle tache écar-

late; des angles du bec parlent deux grandes mous­

taches noires qui descendent sur les côtés du cou; 

la femelle ne porte pas ces moustaches; le dos, 

fond brun, est moucheté de noirâtre:les grandes 

pennes de l'aile sont de cette m ê m e couleur; mais 

ce qui les relève et qui suffit seul pour distinguer 

cet oiseau, c'est que la côte de toutes ces pennes 

est d'une vive couleur d'or. Cet oiseau se trouve en 

Canada et en Virginie aussi-bien qu'à la Caroline. 

DU PIC NOIR.' 

La seconde espèce de pic qui se trouve en Eu­

rope, est celle du pic noir; elle paroît confinée 

dans quelques contrées particulières, et surtout 

En italien, picchio, sgiaia; en anglais, great black 
wood-pecker; en allemand, kottz-krae, krae-specht, gros 
s&r-specht, schwartzer-spechtt holtzhum. 
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en Allemagne. Les Grecs néanmoins connoissoient, 

comme nous, trois espèces de pics; Aristole les in­

dique toutes trois. L'une, dit-il, moindre que le 

merle, C'est le pic varié ou l'épeiche; l'autre plus 

grande que le merle, et qu'il appelle ailleurs colios, 

et c'est notre pic vert; la troisième enfin, qu'il dit 

presque égale à la poule en grandeur, ce qu'il faut 

entendre de la longueur et non de l'épaisseur du 

corps, et c'est notre pic noir, le plus grand de tous 

les pics de l'ancien continent. Il a seize pouces 

de longueur du bout du bec à l'extrémité de la 

queue; le bec, long de deux pouces et demi, est 

de couleur de corne; une calotte d'un rouge vif 

couvre le sommet de la tête; le plumage de tout 

le corps est d'un noir profond. Les noms de krae-

specht et de holtz-krae, pic-corneille, corneille de 

bois, que lui donnent les Allemands, désignent en 

même temps sa couleur et sa taille. 

On le trouve dans les hautes futaies, sur les 

f montagnes en Allemagne, en Suisse et dans les 

»l Vosges. II n'est pas connu dans la plupart de nos 

è provinces de France, et il ne vient guère dans les 

pays de plaine. Willughby assure qu'il ne se trouve 

point en Angleterre. En effet, cet oiseau de forêt a 

dû quitter une contrée trop découverte et trop dé­

nuée de bois : c'est la seule cause qui l'ait pu ban­

nir de l'Angleterre c o m m e de la Hollande, où l'on 

i assure qu'il ne se trouve pas; car on le voit dans des 

W climats plus septentrionaux, et jusqu'en Suède: 
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mais on ne peut guère deviner pourquoi il ne se 

trouveroit pas en Italie, où Aldrovande dit ne l'a­

voir jamais vu. 

Il y a aussi dans la m ê m e contrée des cantons 

que le pic noir affecte de préférence, et ce sont les 

lieux solitaires et sauvages. Frisch n o m m e une fo­

rêt de Franconie, fameuse parla quantité des pics 

noirs qui l'habitent. Ils ne sont pas si communs 

dans le reste de l'Allemagne. L'espèce en général 

paroît peu nombreuse, et il est rare que, dans u-

ne étendue de demi-lieue, on rencontre plus d'un 

couple de ces oiseaux. Ils sont cantonnés dans un 

certain arrondissement qu'ils ne quittent guère, 

et où l'on est presque sûr de les retrouver toujours. 

Cet oiseau frappe contre les arbres de si grands 

coups de bec, qu'on l'entend, dit Frisch, d'aussi 

loin qu'une hache. Il les creuse profondément pour 

. se loger dans le cœur, où il se met fort au large. 

O n voit souvent au pied de l'arbre, sous son trou, 

un boisseau de poussière et de petits copeaux. 

Quelquefois il creuse et excave l'intérieur des ar­

bres, au point qu'ils sont bientôt rompus par les 

vents : cet oiseau feroit donc grand tort aux forêts 

si l'espèce en étoit plus nombreuse. 11 s'attache de 

préférence aux arbres dépérissants. Les gens soi­

gneux de leurs bois cherchent à le détruire; car il 

ne laisse pas d'attaquer aussi beaucoup d'arbres 

sains. M. Deslandes, dans son Essai sur la marine 

des anciens, se plaint de ce qu'il y avoit peu d'ar-
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bres propres à fournir des rames de quarante pieds 

de long, sans être percés de trous faits par les pics. 

Le pic noir pond au fond de son trou deux ou 

trois œufs blancs, et cette couleur est celle des 

œufs de tous les pics, suivant Willughby. Celui-ci 

se voit rarement à terre; les anciens ont m ê m e dit 

qu'aucun pic n'y descendoit, et en effet ils n'y des­

cendent pas souvent. Quand ils grimpent contre 

les arbres, le long doigt postérieur se trouve tan­

tôt de côté, et tantôt en avant; ce doigt est mobi­

le dans son articulation avec le pied, et peut se prê­

ter à toutes les,positions nécessaires au point d'ap­

pui, et favorables à l'équilibre. Cette faculté est 

commune à tous les pics. 

Lorsque le pic noir a percé son trou et s est ou­

vert l'entrée d'un creux d'arbre, il y pousse un 

grand cri ou sifflement aigu et prolongé qui reten­

tit au loin; il fait entendre aussi par intervalles un 

craquement ou plutôt un frôlement qu'il fait avec 

son bec en le secouant et le frottant rapidement 

contre les parois de son trou. 

La femelle diffère du mâle par sa couleur, elle 

est d'un noir moins profond, et n'a de rouge qu'à 

l'occiput, et quelquefois elle n'en a point du tout. 

On observe que le rouge descend plus bas sur la 

nuque du cou dans quelques individus, et ce sont 

les vieux mâles. 

Le pic noir disparoît pendant l'hiver. Agricola 

croit qu'il demeure caché dans des trous d'arbre; 
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mais Frisch assure qu'il part et fuit la rigueur de 

la saison, pendant laquelle toute subsistance lui 

manque, parce que, dit-il, les vers du bois s'en­

foncent alors davantage, et que les fourmilières 

restent ensevelies sous la glace ou la neige. 

Nous ne connoissons aucun oiseau dans l'an­

cien continent, ni en Asie ni en Afrique, dont l'es­

pèce ait du rapport avec celle du pic noir d'Euro­

pe, et il semble qu'il nous soit arrivé du nouveau 

continent, où l'on trouve plusieurs espèces qu'on 

doit rapporter presque immédiatement à celle de 

notre pic noir. Voici 1'énumération de ces esjpèces 

OISEAUX 

tiV NOUVEAU CONTINENT 

QUI ONT RAPPORT AU PIC NOIR. 

Le grand pic noir à bec blanc. ( Première espè­

ce. ) Ce pic se trouve à la Caroline, et il est plus 

grand que celui d'Europe, et m ê m e plus grand 

que tous les oiseaux de ce genre; il égale ou sur­

passe la corneille. ' Son bec, d'un blanc d'ivoire, est 

long de trois pouces, et cannelé dans toute sa lon­

gueur. Ce bec est si tranchant et si fort, dit Cates-

by, que dans une heure ou deux, l'oiseau taille 

souvent un boisseau de copeaux : aussi les Espa-

1 M. Rrisson avoit apparemment mesuré un individu forti 
petit, lorsqu'il ne donne à ce pic que seize pouces : celui 
du Cabinet du Roi en a dix-huit. 
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gnols l'ont-ils n o m m é carpenteros, le charpentier. 

Sa tête est ornée par-derrière d'une grande hup­

pé écarlate, divisée c o m m e en deux touffes, dont 

l'une est tombante sur le cou, et l'autre relevée: 

celle-ci est couverte par de longs filets noirs qui 

partent du sommet de la tête, qu'ils recouvrent 

en entier; car les plumes écarlates ne prennent 

qu'en arrière : une raie blanche, en descendant sur 

le côté du cou, et faisant un angle sur l'épaule, va 

se rejoindre au blanc qui couvre le bas du dos et 

les pennes moyennes de l'aile; tout le reste du plu­

mage est d'un noir pur et profond. 

Il creuse son nid dans les plus gros arbres, et 

fait sa couvée dans la saison des pluies. Ce grand 

pic à bec blanc se trouve jians des climats encore 

plus chauds que celui de la Caroline; car nous le 

reconnoissons dans le picus imbrifœtus de Nierem-

berg et le quatotomomi de Fernandès, quoique la 

grandeur totale soit mal désignée par ces auteurs, 

et qu'il y ait quelques différences qui semblent 

indiquer une variété dans l'espèce ; mais le bec 

blanc, long de trois pouces, la caractérise assez. 

Ce pic habite, dit Fernandès, les plages qui avoi-

sinent la mer du Sud. Les Américains des con­

trées septentrionales font avec les becs de ces pics 

des couronnes pour leurs guerriers; et c o m m e ils 

n'ont point de ces oiseaux dans leur pays, ils les 

achètent des habitants du Sud, et donnent jusqu'à 

trois peaux de chevreuil pour un bec de pic. 
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Le pic noir à huppe rouge. (Seconde espèce.) 

Ce pic, qui est assez c o m m u n à la Louisiane, se 

trouve également à la Caroline et à la Virginie : il 

ressemble fort au précédent; mais il n'a pas le bec 

blanc, et il est un peu moins grand, quoiqu'il le 

soit un peu plus que le pic noir d'Europe. Le som­

met de la tète, jusque sur les yeux, est orné d'une 

grande huppe écarlale, troussée en une seule touf­

fe, et jetée en arrière en forme de flamme; au-des­

sous règne une bande noire dans laquelle l'œil est 

placé; une moustache rouge part de la racine du 

bec, et tranche sur les côtés noirs de la tête; la 

gorge est blanche; une bandelette de cetle même 

couleur passe entre l'œil et la moustache, et s'é­

tend sur le cou jusque sur l'épaule : tout le reste 

du corps est noir, avec quelques légères marques 

de blanc dans l'aile, et une plus grande tache de 

cette couleur sur le milieu du dos; dessous le corps, 

le noir est un peu moins profond, et mêlé d'ondes 

grises. Dans la femelle, le devant de la tête est 

brun, et il n'y a de plumes rouges que sur la par­

tie postérieure de la tête. 

Catesby dit que ces oiseaux, non contents des 

insectes qu'ils tirent des arbres pouris dont ils 

font leur pâture ordinaire, attaquent encore les 

plantes de maïs et en détruisent beaucoup, parce 

que l'humidité qui entre par les trous qu'ils font 

dans l'enveloppe gâte le grain quelle renferme : 

mais n'est-ce pas plutôt pour trouver quelque es-
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pèce de vers cachés dans les enveloppes du maïs 

que pour en manger le grain? car aucun oiseau de 

ce genre ne se nourrit de graine. 

Nous ne pouvons mieux rapporter qu'à cette 

espèce un pic dont M. Commerson nous a laissé la 

notice, et qu'il rencontra dans les forêts des terres 

Magellaniques : la grandeur est la même, et les 

autres caractères sont assez semblables; seulement 

ce dernier n'a de rouge que sur les joues et le de­

vant de la tête, et l'occiput est huppé de plumes 

noires. Ainsi une espèce, ou la même, ou sembla­

ble, se trouveroit dans les latitudes correspondan­

tes aux deux extrémités du grand continent de 

l'Amérique. M. Commerson remarque que cet 

oiseau avoit la Voix forte et la vie très-dure; ce qui 

convient à tous les pics, fortifiés et endurcis par 

leur vie laborieuse. 

L'ouantou, ou pic noir huppé de Cayenne. (Troi­

sième espèce.) Barrère a mal prononcé ventou le 

nom de ce pic que les Américains appellent ouan-

lou; et en le rapportant à l'hipecou de Marcgrave, 

nous rectifierons deux.méprises de nos nomencla-

teurs. L'ouantou est de la longueur du pic vert, 

avec moins d'épaisseur de corps •, il est entière­

ment noir en-dessus, à l'exception d'une ligne 

blanche qui part de la mandibule supérieure du 

bec, descend en ceinture sur le cou, et jette quel­

ques plumes blanches dans les couvertures de l'ai-
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le; l'estomac et le ventre sont ondes de bandes 

noires et grises, et la gorge est grivelée de même? 

de la mandibule inférieure du bec part une mous­

tache rouge; une belle huppe de cette même cou­

leur couvre la tête et retombe en arrière; enfin, 

sous les longs filets de cette huppe, on aperçoit de 

petites plumes du même rouge qui garnissent le 

haut du cou. 

Barrère a autant raison de rapporter à ce pic 

Thipecou de Margrave, que M. Brisson paroît a-

voir de tort en le rapportant au grand pic de la 

Caroline de Catesby. Celui-ci est plus grand qu'u­

ne corneille, et l'hipecou pas plus grand qu'un 

pigeon. D'ailleurs le reste de la description de 

Marcgrave convient autant à l'ouantou qu'il con­

vient peu au grand pic de la Caroline qui n'a pas( 
le dessous du corps varié de noir et de blanc com­

me l'ouantou et l'hipecou, qui a le bec long de 

trois pouces, et non pas de six lignes. Or ces ca­

ractères ne conviennent pas davantage au pic noir 

de la Louisiane, et M. Brisson paroît encore se 

tromper en rapportant à cette espèce l'ouantou, 

qui n'est, comme nous venons de le voir, que l'hi­

pecou, et qu'il eût mieux placé sous sa onzième 

espèce, à laquelle conviennent tous les caractères 

de l'hipecou et de l'ouantou. 

L'ouantou de Cayenne est aussi le tlauhque-

chultototl de la Nouvelle-Espagne, de Fernandès : 

nous l'avons reconnu par un trait singulier; c'est, 
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dit Fernandès, un pic perceur d'arbres. Il a la tê­

te et le dessus du cou garnis de plumes rouges. 

«Ces plumes appliquées, dit-on, ou plutôt collées 

«contre la tête d'un malade, apaisent la douleur, 

«soit qu'on l'ait reconnu par l'expérience, soit 

«qu'on l'ait imaginé en les voyant collées de près 

»à la tête de l'oiseau.» Or, entre tous les pics, 

c'est à celui-ci que convient mieux ce caractère, 

d'avoir les petites plumes rouges qui lui garnissent 

l'occiput et le haut du cou, plaquées et c o m m e 

collées contre la peau. 

Lepic à cou rouge. (Quatrième espèce.) Nous 

avons préféré, pour désigner ce pic, la dénomina­

tion de cou rouge à celle de tête rouge, parce que 

la plupart des pics ont la tète plus ou moins rouge. 

Celui-ci a de plus le cou entier, jusqu'à la poitrine, 

de cette belle couleur; ce qui suffit pour le distin­

guer. 11 est un peu plus long que le pic vert, son cou 

et sa queue étant plus allongés; ce qui fait paroîtrc 

son corps moins épais. Toute la tète et le cou sont 

garnis de plumes rouges jusque sur la poitrine, où 

des teintes de cette couleur Vont encore se confon­

dre avec le beau fauve qui la couvre, ainsi que le 

ventre et les flancs; le reste du corps est d'un 

brun foncé presque noir, où le fauve se mêle sur 

les pennes des ailes. Ce pic se trouve à la Guiane. 

ainsi que le précédent et le suivant. 
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Le petit pic noir. (Cinquième espèce.) Celui-ci 

est le plus petit des pics noirs; il n est que de la 

grandeur du torcol. Un noir profond, avec des re­

flets bleuâtres, enveloppe la gorge, la poitrine, le 

dos et la tête, à l'exception d'une tache rouge qui 

se trouve sur la tête du mâle; il a aussi une légère 

trace de blanc sur l'œil, et quelques petites plu^ 

mes jaunes vers l'occiput; au-dessous du corps, 

le long du sternum, s'étend une bande d'un beau 

rouge ponceau; elle finit au ventre, qui, comme 

les côtés, est très-bien émaillé de noir et de gris 

blanc; la queue est noire. 

11 y a une variété de ce pic, qui, au lieu de tache 

rouge au sommet de la tète, a tout alentour une 

couronne jaunâtre, qui est le développement de 

ces petites plumes jaunes qu'on voit dans le pre­

mier, et marque apparemment une variété d'âge. La 

femelle n'a ni tache rouge ni cercle jaune sur la tête. 

Nous rapporterons à cette espèce le petit grim-* 

pereau noir d'Albin, dont M. Brisson a fait sa sep-̂  

tième espèce, sous le n o m de pic noir de la Nou­

velle-Angleterre, mais qui a trop de rapports avec 

le petit pic noir de Cayenne pour qu on doive les 

séparer. 

Le pic noir à domino rouge. (Sixième espèce.) 

Ce pic, donné par Catesby, se trouve en Virginie. 

Il est à peu près de la grosseur de l'épeiche ou pic 

varié d'Europe. Il a toute la tête enveloppée d'un 
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beau domino rouge, soyeux et lustré, qui tombé 

sur le cou; tout le dessous du corps et le croupion 

sont blancs, de m ê m e que les petites penrtès de 

l'aile, dont le blanc se joint à celui du croupion 

pour former sur le bas du dos une grande plaque 

blanche; le reste est noir, ainsi que les grandes 

plumes de l'aile et toutes celles de la queue. 

On ne voit en Virginie que très-peu de ces oi­

seaux pendant l'hiver; il y en a davantage dans 

cette saison à la Caroline, niais non pas en si grand 

nombre qu'en été. Il paroît qu'ils passent au sud 

pour éviter le froid; ceux qui restent s'approchent 

des villages, et vont m ê m e frapper contre les fe­

nêtres des habitations. Catesby ajoute que ce pie 

mange quantité de fruits et de grains : mais c'est 

apparemment quand toute autre nourriture lui 

manque; autrement il différeroit par cet appétit 

de tous les autres pics, pour qui les fruits et les 

grains ne peuvent être qu une ressource de diset­

te, et non un aliment de choix. 

DE L'ÉPEICHE, OU PIC VARIÉ.1 

Première espèce. 

La troisième espèce de nos pics d'Europe est le 

pic varié ou l'épeiche, et ce dernier n o m paroît 

1 En italien, cutrosso; en allemand, elster-specht, bunt-
specht, veissspechl; en anglais, great-spotted, wood-pcc-
ker, wilwal, french-pic. 
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venir de l'allemand elster specht,' qui répond dans 

cette langue à celui de pic varié dans la nôtre; il 

désigne l'agréable effet que font dans son pluma­

ge lé blanc et le noir, relevés du rouge de la tête 

et d u ventre. Le sommet de la tête est noir, avec 

une bande rouge sur l'occiput, et la coiffe se ter­

mine sur le cou par une pointe noire; de là par­

tent deux rameaux noirs, dont une branche de 

chaque côté remonte à la racine du bec, y trace 

une moustache, et l'autre, descendant au bas du 

cou, le garnit d'un collier; ce trait noir s'engage 

vers l'épaule, dans la pièce noire qui occupe le 

milieu du dos; deux grandes plaques blanches cou­

vrent les épaules; dans l'aile, les grandes pennes 

sont brunes, les autres noires et toutes mêlées de 

blanc; tout ce noir est profond, tout ce blanc est 

net et pur; le rouge de la tête est vif, et celui du 

ventre est u n beau ponceau. Ainsi le plumage de 

l'épeiche est très-agréablement diversifié, et on 

peut lui donner la prééminence en beauté sur 

tous les autres pics. 

Cette description ne convient entièrement qu'au 

mâle, la femelle n'a point de rouge à l'occiput. On 

connoît aussi des épeiches dont le plumage est 

moins beau, et m ê m e des épeiches tout blancs. Il 

y a de plus dans celte espèce une variété dont les 

couleurs paroissent moins vives, moins tranchées, 

' Pic-pie. 
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et dont tout le dessus de la tête et le ventre sont 

rouges, mais d'un rouge pâle et terne. 

C'est de cette variété que M. Brisson a fait son 

second pic varié, après l'avoir déjà donné une fois 

sous le n o m de grand pic varié, quoique tous deux 

soient à peu près de la m ê m e grandeur, et qu on 

ait de tout temps reconnu cette variété dans l'es­

pèce. Belon, qui, à la vérité, vivoit dans le siècle 

où les formules de nomenclature et les erreurs 

scientifiques n'avoient point encore mulliplié les 

espèces, parle de ces différences entre ces pics va­

riés, et, ne les jugeant rien moins que spécifiques, 

les rapporte toutes à son épeiche : mais c'est avec 

raison qu'Aldrovande reprend ce naturaliste et 

Turner sur l'application qu'ils ont faite du n o m 

de picus martius au pic varié; car ce n o m n'ap­

partient exactement qu'au pic vert. Aristote a 

connu l'épeiche; c'est celui de ses trois pics qu'il 

désigne c o m m e un peu moins grand que le mer­

le, et c o m m e ayant dans le plumage un peu de 

rouge. 

L'épeiche frappe contre les arbres des coups 

plus vifs et plus secs que le pic vert; il grimpe ou 

il descend avec beaucoup d'aisance, en haut, en 

bas, de côté et par-dessous les branches : les pen­

nes rudes de sa queue lui servent de point d'ap­

pui quand, se tenant à la renverse, il redouble de 

coups de bec. Il paroît défiant; car, lorsqu'il aper­

çoit quelqu'un, il se tient immobile après s'être 

xxm. 18 
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caché derrière la branche. Il niche, c o m m e les au­

tres pics, dans un trou d'arbre creux. En hiver, 

dans nos provinces, il vient près des habitations, 

et cherche à vivre sur les écorces des arbres frui­

tiers, où les chrysalides et les œufs d'insectes sont 

déposés en plus grand nombre que sur les arbres 

des forêts. 

En été, dans les temps de sécheresse, on tue 

souvent des épeiches auprès des mares d'eau qui 

se trouvent dans les bois, et où les oiseaux vien­

nent boire. Celui-ci arrive toujours à la muette, 

c'est-à-dire sans faire de bruit, et jamais d'un seul 

vol; car il ne vient pour l'ordinaire qu'en voltigeant 

d'arbre en arbre. A chaque pause qu'il fait, il sem­

ble chercher à reconnoître s'il n'y a rien à crain­

dre pour lui dans les environs; il a l'air inquiet, 

il écoute, il tourne la tête de tous côtés, et il la 

baisse aussi pour voir à terre à travers le feuillage 

des arbres; et le moindre bruit qu'il entend suffit 

pour le faire rétrograder. Lorsqu'il est arrivé sur 

l'arbre le plus voisin de la mare d'eau, il descend de 

branche en branche jusqu'à la plus basse, et de cette 

dernière branche sur le bord de l'eau. A chaque fois 

qu'il y trempe son bec, il écoute encore et regar­

de autour de lui; et dès qu'il a b u , il s'éloigne 

promptement sans faire de pause c o m m e lorsqu'il 

est venu. Quand on le tire sur un arbre, il est ra­

re qu'il tombe jusqu'à terre, s'il lui reste encore 

un peu de vie, car il s'accroche aux branches avec 
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ses ongles; et pour le faire tomber, on est souvent 

obligé de le tirer une seconde fois. 

Cet oiseau a le sternum très-grand, le conduit 

intestinal long de seize pouces et sans cœcum, l'es­

tomac membraneux; la pointe de la langue est os­

seuse sur cinq lignes de longueur. Un épeiche a-

dulte pesoit deux onces et demie; c'était un mâle 

qui'avoit été pris sur le nid avec six petits. Ils a-

voient tous les doigts disposés c o m m e le père, et 

pesoient environ trois gros chacun. Leur bec n'a­

voit point les deux arêtes latérales qui, dans l'a­

dulte, prennent naissance au-delà des narines, pas­

sent au-dessous et se prolongent sur les deux tiers 

de la longueur du bec; les ongles, encore blancs, 

étoient déjà fort crochus. Le nid étoit dans un vieux 

tremble creux, à trente pieds de hauteur de terre. 

DU ÇETIT ÉPEICHE.1 

Seconde espèce. 

Ce pic seroit en tout un diminutif de l'épeiche, 

s'il n'en différoit pas par le devant du corps, qui 

est d'un blanc sale ou m ê m e gris, et par le m a n ­

que de rouge sur la queue, et de blanc sur les é-

paules. D u reste, tous les autres caractères sont 

'En italien, pipra, pipo; en allemand, spechtte, grass-
specht, bundter specht; en anglais, lesser spotted wood-
spite or wood-pecker, piannet et hickwat. 
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semblables. Dans ce petit épeiche c o m m e dans 

le grand, le rouge ne se voit que sur la tète du 

mâle. 
Ce petit pic varié est à peine de la grandeur du 

moineau, et ne pèse qu'une once. O n le voit ve­

nir pendant l'hiver près des maisons et dans les 

Vergers. Il ne grimpe pas fort haut sur les grands 

arbres, et semble attaché alentour du tronc. Il ni­

che dans un trou d'arbre, qu'il dispute souvent 

à la mésange charbonnière, qui n'est pas la plus 

forte, et qui est obligée de lui céder son domicile. 

O n le trouve en Angleterre, où il a un nom pro­

pre. O n le voit en Suède, et il paroît m ê m e que 

l'espèce, c o m m e celle du grand épeiche, s'est é-

tendue jusque dans l'Amérique septentrionale; car 

l'on voit à la Louisiane un petit pic varié qui lui 

ressemble presque en tout, et à l'exception que le 

dessus de la tête, c o m m e dans le pic varié du Ca­

nada, est couvert d'une calotte noire, bordée de 

blanc. 

M. Salerne dit que cet oiseau n'est pas connu en 

France; cependant on le trouve dans la plupart de 

nos provinces. La méprise vient de ce qu'il a con­

fondu le petit pic varié avec le grimpereau de mu­

raille qu'il avoue lui-même ne pas connoître. Il se 

trompe également quand il dit que Frisch ne par­

le point de ce petit pic, et qu'il en conclut qu'il 

n'existe point en Allemagne. Frisch dit seulement 

qu'il y est rare, et il en donne deux belles figures. 
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M. Sonnerat a vu à Antigue un petit pic varié, 

que nous rapporterons à celui-ci; les caractères 

qu'il lui donne ne l'en distinguent pas assez pour 

en faire deux espèces. Il est de la m ê m e grandeur; 

le noir rayé, moucheté de blanc, couvre tout le 

dessus du corps; le dessous est tacheté de noirâtre 

sur un fond jaune pâle ou plutôt blanc jaunâtre; 

la ligne blanche se marque sur les côtés du cou. M. 

Sonnerat n'a point vu de rouge à la tête de cet oi­

seau; mais il remarque lui-même que c'était peut-

être la femelle. 

OISEAUX 

DE L'ANCIEN CONTINENT 

QUI ONT RAPPORT A L'ÉPEICHE. 

L'épeiche de Nubie onde et tacheté. (Première 

espèce.) Ce pic est d'un tiers moins grand que 

l'épeiche d'Europe; tout son plumage est agréa­

blement varié par gouttes et par ondes bri­

sées, rompues et c o m m e vermiculées de blanc 

et de roussâtre sur fond gris-brun et noirâtre 

au dos, et de noirâtre en larmes sur le blan­

châtre de la poitrine et du ventre; une demi-

huppe d'un beau rouge couvre en calotte le der­

rière de la tète; le sommet et le devant sont en 

plumes fines, noires, chacune tiquetée à la pointe 

d'une petite goutte blanche; la queue est divisée 

transversalement par des ondes brunes et rous-
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sâtres. Cet oiseau est fort joli, et l'espèce est nou­

velle. 

Le grand pic varié de l'île de Luçon. (Seconde 

espèce. ) Notre épeiche n'est pas le plus grand des 

pics variés, puisque celui de Luçon, dont M. Son­

nerat nous a donné la description, est de la taille 

du pic vert. 11 a les plumes du dos et des couver­

tures de l'aile noires, mais le tuyau en est jaune; 

il y a aussi des taches jaunâtres sur les dernières; 

les petites couvertures de l'aile sont rayées trans­

versalement de blanc; la poitrine et le ventre sont 

variés de taches longitudinales noires sur un fond 

blanc; on voit une bande blanche au côté du cou 

jusque sous l'œil; le sommet et le derrière de la 

tête sont d'un rouge vif; et, par ce caractère, M. 

Sonnerat voudroit nommer ce pic cardinal; mais 

il y auroit trop de pics cardinaux si l'on donnoit ce 

n o m à tous ceux qui ont la calotte rouge; et ce rou­

ge sur la tête n'est point du tout un caractère spé­

cifique, mais plutôt générique pour les pics, com­

m e nous l'avons remarqué. 

Le petit épeithe brun des Moluques. (Troi­

sième espèce. ) Ce petit pic n'a que deux teintes 

sombres et ternes. Son plumage est brun noirâtre, 

onde de blanc au-dessus du corps, blanchâtre, ta­

cheté de pinceaux bruns au-dessous; la tête et la 

queue, ainsi que les pennes des ailes, sont toutes 



DE L'ÉPEICHE, etc. 2;g 

brunes. Il n'est que de la grandeur de notre petit 

épeiche, ou même un peu au dessous. 

OISEAUX 

DU NOUVEAU CONTINENT 

QUI ONT RAPPORT A L'ÉPEICHE. 

L'épeiche du Canada. (Première espèce.) On 

trouve au Canada un épeiche qui nous paroît de­

voir être rapproché de celui d'Europe; il est de la 

même grosseur, et n'en diffère que par la distri­

bution des couleurs. Ce pic de Canada n'a de rou­

ge nulle part; son œil est environné d'un espace 

noir, au lieu que l'œil de notre épeiche est dans 

du blanc. Il y a plus de blanc sur le côté du cou, 

et du blanc pu jaune foible à l'occiput; mais ces 

différences ne sont que de légères variétés, et ces 

deux espèces, très-voisines, ne font peut-être que 

le même oiseau, qui, en passant dans un. climat 

différent et plus froid, aura subi ces petits chan­

gements. 

Le quauhtotopotli alter de Fernandès, qui est un 

pic varié de noir et de blanc, paroît être le même 

que ce pic du Canada, d'autant plus que cet au­

teur ne dit pas, dans sa description, qu'il ait du 

rouge nulle part, et qu'il semble indiquer que cet 

oiseau arrive du Nord à la Nouvelle-Espagne. Ce pays 

cependant doit avoir aussi ses pics variés,, puisque 
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les voyageurs en ont trouvé jusque dans l'isthme 

de l'Amérique. 

L'épeiche du Mexique. (Seconde espèce.) Je se-

rois très-porté à croire que le grand pic varié du 

Mexique de M. Brisson, page 57, et son petit pic 

varié du Mexique, page 5g, ne sont que le même 

oiseau. 11 donne le premier d'après Seba; car ce 

n'est que sur sa foi que Klein et Moehring l'ont fait 

entrer dans leurs nomenclatures; or, on sait com­

bien sont infidèles la plupart des notices de ce com­

pilateur. Klein donne deux fois le m ê m e oiseau, et 

c'est un de ceux que nous avons exclus du genre 

des pics. D'un autre côté, M. Brisson, par une rai­

son qu'on ne peut deviner, applique à son second 

pic du Mexique l'épithète de petit; quoique Fer­

nandès, auteur original, d'après lequel seul on 

peut parler, le dise grand, et le dise deux fois dans 

quatre lignes. Suivant cet auteur, c'est un pic de 

grande espèce, et de la taille de la corneille du 

Mexique; son plumage est varié de lignes blanches 

transversales sur un fond noir et brun; le ventre 
et la poitrine sont d'un rouge de vermillon. Ce pic 

habite les cantons les moins chauds du Mexique, 

et perce les arbres c o m m e les autres pics. 

L'épeiche, ou pic varié de la Jamaïque. (Troisiè­

m e espèce.) Ce pic est d'une grandeur moyenne 

entre celle du pic vert et de l'épeiche d'Europe. 
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Catesby le fait trop petit en le comparant à l'épei­

che, et Edwards le fait trop grand en lui donnant 

la taille du pic vert. Ce m ê m e auteur ne lui comp­

te que huit pennes à la queue; mais c'est vraisem­

blablement par accident qu'il en manquoit deux 

dans l'individu qu'il a décrit, tous les pics ayant 

dix plumes à cette partie. Celui-ci porte une ca­

lotte rouge, qui tombe en coiffe sur le haut du 

cou; la gorge et l'estomac sont d'un gris roussâtre 

qui entre par degrés dans un rouge terne sur le 

ventre; le dos est noir, rayé transversalement d'on­

des grises en festons, plus claires sur les ailes, plus 

larges et toutes blanches sur le croupion. 

La figure de cet oiseau dans Hans-Sloane est 

fort défectueuse : c'est le seul pic que ce naturalis­

te et M. Browne aient trouvé dans l'île de la Jamaï­

que, quoiqu'il y en ait un grand nombre d'autres 

dans le continent de l'Amérique. Celui-ci se trou­

ve à la Caroline; et, malgré quelques différences, 

on le reconnoît dans le pic à ventre rouge de Ca­

tesby. Au reste, la femelle, dans celte espèce, a le 

front d'un blanc roussâtre, et le mâle l'a rouge. 

L'épeiche, ou pic rayé de la Louisiane. (Quatriè­

me espèce.) Tout le manteau de ce pic, un peu 

plus grand que Tépeiche, est agéablement rayé et 

rubané de blanc et de noir par bandelettes trans­

versales; des pennes de la queue, les deux exté­

rieures et les intermédiaires sont mêlées de blanc 
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et de noir, les autres sont noires; tout le dessous 

et le devant du corps est gris-blanc uniforme; un 

peu de rouge lavé teint le bas-ventre. De deux in­

dividus que nous avons au Cabinet, l'un a le des­

sus de la tête entièrement rouge, avec quelques 

pinceaux de cette couleur à la gorge, et jusque 

sous les yeux; l'autre a le front gris, et n'a de rou­

ge qu.'à l'occiput : c'est vraisemblablement la femel­

le, cette différence revenant à celle qu'on observe 

généralement de la femelle au mâle dans le genre 

de ces oiseaux, qui est de porter moins de rouge, 

ou de n'en porter point du tout à la tête. Au res­

te, ce rouge est dans l'un et dans l'autre d'une tein­

te plus foible et plus claire que dans les autres é-

peiches. 

L'épeiche, ou pic varié de la Encénada. (Cinquiè­

m e espèce.) Cet oiseau n'est pas plus grand que 

notre petit pic varié, et il est un des plus jolis de 

ce genre : avec des couleurs simples, son pluma­

ge est émaillé d'une manière brillante; du blanc et 

du gris-brun composent toutes ses couleurs; elles 

sont si agréablement coupées, interrompues et 

mêlées, qu'il en résulte un effet charmant à l'œil. 

Le mâle est bien huppé, et dans sa huppe percent 

quelques plumes rouges : la femelle ne l'est pas, et 

sa tête est toute brune. 

L'épeiche, ou pic chevelu de Virginie. (Sixième 
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espèce. ) Nous emprunterons des Anglais de la Vir­

ginie le n o m de pic chevelu qu'ils donnent à cet oi­

seau, pour exprimer un caractère distinctif, qui 

consiste en une bande blanche, composée de plu­

mes effilées, qui règne tout le long du dos et s'é­

tend jusqu'au croupion; le reste du dos est noir; 

les ailes sont noires aussi, mais marquetées avec as­

sez de régularité de taches d'un blanc obscur, ar­

rondies et en larmes ; une tache noire couvre le 

sommet, et une rouge le derrière de la tête; de là 

jusqu'à l'œil s'étend une ligne blanche, et une au­

tre est tracée au côté du cou; la queue est noire; 

tout le dessous du Corps est blanc. Ce pic est un 

peu moins grand que l'épeiche. 

L'épeiche, ou petit pic varié de Virginie. (Sep­

tième espèce.) Catesby nous a encore fait connoî-

tre ce petit pic. Il pèse un peu plus d'une once 

et demie, et ressemble si fort, dit-il, au pic cheve­

lu, par ses taches et ses couleurs, que, sans la dif­

férence de grosseur, on pourroit croire que c'est la 

m ê m e espèce. La poitrine et le ventre de celui-ci 

sont d'un gris clair; les quatres pennes du milieu 

de la queue sont noires, et les autres barrées de 

noir et de blanc : ce sont là les seules différences de 

ce petit pic au pic chevelu. La femelle diffère du mâ­

le, c o m m e dans presque toutes les espèces de 

pics, en ce qu'elle n'a point de rouge sur la tête. 
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L'épeiche, ou pic varié de la Caroline. (Huitiè­

m e espèce.) Quoique ce petit pic porte une tein­

te jaune sur le ventre, nous ne l'exclurons pas de 

la famille des pics variés de blanc et de noir, parce 

qu'il y est évidemment compris par les couleurs 

du manteau, qui sont celles qui décident le plu­

mage. Il est à peine aussi grand que notre petit é-

peiche. Tout le dessus de la tête est rouge; quatre 

raies alternativement noires et blanches couvrent 

l'espace de la tempe à la joue, et la dernière de ces 

raies encadre la gorge, qui est du m ê m e rouge que 

la tête; le noir et le blanc se mêlent et se coupent 

agréablement sur le dos, les ailes et la queue ; le 

devant du corps est jaune clair, parsemé de quel­

ques pinceaux noirs. La femelle n'a point de rou­

ge. Ce pic se trouve en Virginie, à la Caroline et à 

Cayenne, selon M. Brisson. 

L'épeiche, ou pic varié onde. (Neuvième espè­

ce.) Ce pic, indiqué sous la dénomination de pie 

tacheté, doit plutôt s'appeler varié; car son plu­

mage, avec moins de blanc, ressemble fort à celui 

de l'épeiche : il est noir sur le dos, chargé de blanc 

en ondes, ou plutôt en écailles, sur les grandes 

pennes de l'aile; ces deux couleurs forment, quand 

elle est pliée, une bande en damier; le dessous du 

corps est blanc, varié sur les flancs d'écaillés noi­

res; deux traits blancs vont en arrière, l'un de l'œil* 

l'autre du bec, et le sommet de la tête est rouge. 
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La figure de ce pic convient parfaitement avec 

la description du pic varié de Cayenne de M. Bris­

son, excepté que le premier a quatre doigts com­

me tous les pics, et que celui de M. Brisson n'en 

a que trois. 11 existe donc réellement un pic à trois 

doigts; c'est de quoi, malgré le peu de rapport a-

nalogique, on ne peut guère douter. Edwards a 

reçu deux de ces pics à trois doigts de la baie de 

Hudson, et en a vu un troisième venu des mêmes 

contrées. Linnaeus en décrit un trouvé en Dalé-

carlie; Schmit, un de Sibérie; et nous sommes in­

formés par M. Lottinger que ce pic à trois doigts 

se trouve aussi en Suisse. Il paroît donc que ce 

pic à trois doigts habite le nord des deux conti­

nents. Ce doigt de moins fait-il un caractère spé­

cifique, ou n'est-il qu un attribut individuel? C'est 

ce qu'on ne peut décider sans un plus grand nom­

bre d'observations. Mais ce que l'on doit nier, 

c'est que cette m ê m e espèce qui habite le nord 

des deux continents se trouve sous l'équateur à 

Cayenne, quoique, d'après M. Brisson, on l'ait 

nommée pic tacheté de Cayenne. 

Après cette longue énumération de tous les oi­

seaux des deux continents qui ont rapport aux 

pics, et qui m ê m e semblent en constituer le gen­

re, nous devons observer qu'il nous a paru néces^ 

saire de rejeter quelques espèces indiquées par 

nos nomenclateurs; ces espèces sont la troisième, 

la huitième et la vingtième données par M. Bris-

•~«. v-aâai •- *BA 
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son pour des pics, par Seba pour des hérons, et 

par Moehring pour des corneilles. Klein appelle 

ces mêmes oiseaux harponneurs, parce que, selon 

Seba, ils frappent et percent de leur bec les pois­

sons en tombant du haut de l'air. Cette habitude 

est c o m m e l'on voit, bien différente de celle des 

pics; et d'ailleurs les caractères de ces oiseaux 

dans les figures de Seba, où les doigts sont dispo­

sés trois et un, démontrent qu'ils sont d'un genre 

très-différent de celui des pics; et l'on doit avouer 

qu'il faut avoir une grande passion de multiplier 

les espèces pour en établir ainsi sur des figures 

fautives, à côté de notices contradictoires. 

DES PICS-GRIMPEREAUX. 

LE genre de ces oiseaux, dont nous ne connois-

sons que deux espèces, nous paroît être assez dif­

férent de tous les autres genres pour l'en séparer. 

O n nous a envoyé de Cayenne deux espèces de ces 

oiseaux, et nous avons cru devoir les nommer pics-

grimpereaux, parce qu'ils font la nuance entre le 

genre des pics et celui des grimpereaux, la pre­

mière et la plus grande espèce étant plus voisiné 

des grimpereaux par son bec courbé, et la secott-

de étant au contraire plus voisine des pics par son 

bec droit. Toutes deux ont trois doigts en avant 

et un en arrière c o m m e les grimpereaux, et en 
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m ê m e temps les pennes de la queue roides et poin­

tues c o m m e les pics. 

Le premier et le plus grand de ces pics-grim-

pereaux a dix pouces de longueur : il a la tête et 

la gorge tachetées de roux et de blanc; le dessus 

du corps roux, et le dessous jaune, rayé transver­

salement de noirâtre; le bec et les pieds noirs. 

Le second et le plus petit n'a que sept pouces 

de longueur : il a la tête, le cou et la poitrine ta­

chetés de roux et de blanc; le dessus du corps est 

roux, et le ventre d'un brun roussâtre; son bec est 

' gris, et ses pieds sont noirâtres. 

Tous deux ont à très-peu près les mêmes habi­

tudes naturelles : ils grimpent contre les arbres à 

la manière des pics, en s'aidant de leur queue, sur 

laquelle ils s'appuient; ils percent l'écorce et le 

bois en faisant beaucoup de bruit; ils mangent les 

insectes qui se trouvent dans le bois et les écorces 

qu'ils percent; ils habitent les forêts, où ils cher­

chent le voisinage des ruisseaux et des fontaines. 

Les deux espèces vivent ensemble et se trouvent 

souvent sur le m ê m e arbre; cependant elles ne se 

I mêlent pas : seulement il paroît que ces oiseaux 

aiment fort la compagnie; car Us s'attachent tou­

jours, en grimpant, aux arbres sur lesquels il y a 

i plusieurs autres petits oiseaux perchés. Ils sont 

très-vifs et voltigent d'un arbre à l'autre pour se 

coller et grimper; mais jamais ils ne se perchent 

ni ne font de longs vols. O n les trouve assez com-

Ihfc^. 
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munément dans l'intérieur des terres de la Guia­

ne, où les naturels du pays les confondent avec les 

pics; et c'est par cette raison qu'ils ne leur ont 

point donné de n o m particulier. 11 est assez pro­

bable que ces oiseaux se trouvent aussi dans les 

autres climats chauds de l'Amérique; néanmoins 

aucun vovageur n'en a fait mention. 

DU TORCOL.' 
CET oiseau se reconnoît au premier coup d'œil 

par un signe ou plutôt par une habitude qui n'ap­

partient qu'à lui, c'est de tordre et de tourner le 

cou de côté et en arrière, la tête renversée vers le 

dos, et les yeux à demi fermés, pendant tout le 

temps que dure ce mouvement, qui n'a rien de 

précipité, et qui est au contraire lent, sinueux et 

tout semblable aux replis ondoyants d'un reptile : 

il paroît être produit par une convulsion de sur­

prise et d'effroi, ou par une crise d'étonnement à 

1 En latin moderne, torquitta; en italien, tortocolto, 
capotorto, verticetla (ces noms, dans presque toutes les 
langues, reviennent à celui de torcol); en espagnol, tor-
zicutllo; en allemand, wind-halsz, nater-halsz, dreh-
halsz, naterz-wang, nater-wendet; en anglais, wryneck; 
tanguard ou tire -langue, en Provence; coutouitle, en 
Dauphiné; torticolis, en Lorraine; ailleurs, trousse-col, 
longue-tangue; à Malte, roi des cailles, nom que l'on 
donne partout ailleurs au râle terrestre. 
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Fas^ect de tout objet nouveau; c'est aussi un effort 

que l'oiseau semble faire pour se dégager lorsqu'il 

est retenu. Cependant cet étrange mouvement lui 

est naturel et dépend en grande partie d'une con­

formation particulière, puisque les petits dans le 

nid se donnent les m ê m e s tours de cou; en sorte 

que plus d'un dénicheur effrayé les a pris pour de 

petits serpents. 

Le torcol a encore une autre habitude assez sin­

gulière : un de ces oiseaux, qui étoit en Cage de­

puis vingt-quatre heures, lorsqu'on s'approchoit 

de lui, se tournoil vis-à-vis le spectateur; puis le 

regardant fixement, s'élevoit sur ses ergots, se por-

toit en avant avec lenteur, en relevant les plumes 

du sommet de sa tête, la queue épanouie; puis se 

retiroit brusquement en frappant du bec le fond 

de sa cage et rabattant sa huppe. Il recommençoit 

ce manège/ que Schwenckfeld a observé c o m m e 

nous, jusqu'à cent fois de suite et tant qu'on res-

toit en présence. 

Ce sont apparemment ces bizarres attitudes et 

ces tortures naturelles qui ont anciennement frap­

pé les yeux de la superstition quand elle adopta 

cet oiseau dans les enchantements, et qu'elle en 

prescrivit l'usage c o m m e du plus puissant des 

philtres. * 

1 Tellement que le nom déjynx en avoit pris la force de 
signifier toutes sortes d'enchantements, de passions vio­
lentes, et tout ce qu'on appelle charme de la beauté, et 

xxui. i g 
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L'espèce du torcol n'est nombreuse nulle part, 

et chaque individu vit solitairement et voyage de 

m ê m e ; on les voit arriver seuls au mois de mai; 

nulle société que celle de leur femelle : encore 

cette union est-elle de très-courte durée; car ils 

se séparent bientôt, et repartent seuls en septem­

bre. Un arbre isolé au milieu d'une large haie est 

celui que le torcol préfère; il semble le choisir 

pour se percher plus solitairement. Sur la fin de 

l'été, on le trouve également seul dans les blés, 

surtout dans les avoines et dans les petits sentiers 

qui traversent les pièces de blé noir. 11 prend sa 

nourriture à terre, et ne grimpe pas contre les ar­

bres c o m m e les pics, quoiqu'il ait le bec et les 

pieds conformés c o m m e eux, et qu'il soit très-

voisin du genre de ces oiseaux; mais il paroît for­

m e r une petite famille à part et isolée, qui n'a 

point contracté d'alliance avec la grande tribu des 

pics et des épeiches. 

Le torcol est de la grandeur de l'alouette, ayant 

ce pouvoir aveugle par lequel nous nous sentons entraî­

nés. C'est dans ce sens qu'Héliodore, Lycophron, Pinda-

re, Eschyle, Sophocle, s'en sont servis. L'enchanteresse 

de Théocrite (pharmaceutria) fait ce charme pour rap­

peler son amant. C'étoit Vénus elle-même qui, du mont 

Olympe, avoit apporté \ejynx à Jason, et lui en avoit en­
seigné la vertu, pour forcer Médée à l'amour. L'oiseau fut 

jadis une nymphe, fille de l'Écho : par ses enchantements, 

Jupiter étoit passionné pour l'Aurore; Junon en courroux 

opéra sa métamorphose. 

file:///ejynx
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•v" sept pouces de longueur et dix de vol. Tout son 

ij plumage est un mélange de gris, de noir et de lan-

|, né, par ondes et par bandes, tracées et opposées 

ij de manière à produire le plus riche émail avec ces 

teintes sombres; le dessous du corps, fond gris-

blanc, teint de roussâtre sous le cou, est peint de 

ii petites zones noires, qui, sur la poitrine, se déta­

il .' chent, s'allongent en fer de lance, et se parsèment 

i en s'éclaircissant sur l'estomac; la queue, compo­

sée de dix pennes flexibles, et que l'oiseau épa­

nouit en volant, est variée par-dessous de points 

noirs sur un fond gris feuille-morte, et traversée 
I f lift 

de deux ou trois larges bandes en ondes, pareilles 
à celles qu'on voit sur l'aile des papillons phalè­

nes : le m ê m e mélange de belles ondes noires, bru­

nes et grises, dans lesquelles on distingue des zo­

nes, des rhombes, des zigzags, peint tout le m a n ­

teau sur un fond plus foncé et mêlé de roussâtre. 

Quelques descripteurs ont comparé le plumage 

* du torcol à celui de la bécasse : mais il est plus 

agréablement varié; les teintes en sont plus net-

V tes, plus distinctes, d'une touche plus moelleuse 

^ et d'un plus bel effet. Le ton de Couleur, plus 

iauf roux dans le mâle, est plus cendré dans la femel-

«f1 le; c'est ce qui les distingue. Les pieds sont d'un 
1 , gris roussâtre, les ongles aigus, et les deux exté-

^ rieurs sont beaucoup plus longs que les deux in-

u)«m teneurs. 

Cet oiseau se tient fort droit sur la branche où 
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il se pose; son corps est m ê m e renversé en arriè­

re : il s'accroche aussi au tronc d'un arbre pour 

dormir; mais il n'a pas l'habitude de grimper com­

m e le pic, ni de chercher sa nourriture sous les 

écorces. Son bec, long de neuf lignes, et taillé 

c o m m e celui des pics, ne lui sert pas à saisir et 

prendre sa nourriture ; ce n'est, pour ainsi dire, 

que l'étui d'une grande langue qu'il tire de la lon­

gueur de trois ou quatre doigts, et qu'il darde 

dans les fourmilières : il la retire chargée de four­

mis retenues par une liqueur visqueuse dont elle 

est enduite. La pointe de cette langue est aiguë et 

cornée; et pour fournir à son allongement, deux 

grands muscles partent de sa racine, embrassent 

le larynx, et, couronnant la tête, vont, comme 

aux pics, s'implanter dans le front. Il a encore de 

c o m m u n avec ces oiseaux de manquer de cœ­

cum. Willughby dit qu'il a seulement une espè­

ce de renflement dans les intestins à la place du 

cœcum. 

Le cri du torcol est un son de sifflement assez 

aigre et traîné, ce que les anciens appeloient pro­

prement stridor : c'est de ce cri que le nom grec 

jynx paroît avoir été tiré. Le torcol se fait enten­

dre huit ou dix jours avant le coucou. Il pond 

dans des trous d'arbre, sans faire de nid et sur la 

poussière du bois pouri qu'il fait tomber au fond 

du trou en frappant les parois avec son bec; on y 

trouve communément huit ou dix œufs d'un blanc 
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d'ivoire. Le mâle apporte des fourmis à sa femelle 

qui couve; et les petits nouveau-nés, dans le mois 

de juin, tordent déjà le cou, et soufflent avec for­

ce lorsqu'on les approche. Ils quittent bientôt 

leur nid, où ils ne prennent aucune affection les 

uns pour les autres; car ils se séparent et se dis­

persent dès qu'ils peuvent se servir de leurs ailes. 

On ne peut guère les élever en cage; il est très-

difficile de leur fournir une nourriture convena­

ble : ceux qu'on a conservés pendant quelque 

temps touchoient avec la pointe de la langue la 

pâtée qu'on leur présentait avant de laT manger, 

et, après en avoir goûté, ils la refusoient et se lais-

soient mourir de faim.1 Un torcol adulte, que 

Gesner essaya de nourrir de fourmis, ne vécut 

que cinq jours; il refusa constamment tous les 

autres insectes, et mourut apparemment d'ennui 

dans sa prison. 

Sur la fin de l'été, cet oiseau prend beaucoup 

1 Je fis prendre, le 10 juin, un nid de torcol dans le :> 
creux d'un pommier sauvage à cinq pieds de terre.. Le ma- ', 
le étoit resté sur les hautes branches de l'arbre, et crioit 
très-fort, tandis qu'on prenoit sa femelle et ses petits. Je 
les fis nourrir avec de la pâtée faite de pain et de froma­
ge; ils vécurent près de trois semaines. Ils s'étoient fami­
liarisés avec la personne qui en avoit soin, et venoient 
manger dans sa main. Lorsqu'ils furent devenus grands, 
ils refusèrent la pâtée ordinaire ; et comme on n'avoit pas 
d'insectes à leur fournir, ils moururent de faim. (Note 
communiquée par M. Queneau de, Montbeitlard.) 
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de graisse, et il est alors excellent à manger; c'est 

pour cela qu'en plusieurs pays on lui donne le 

nom d'ortolan. Il se prend quelquefois à la saute­

relle, et les chasseurs ne manquent guère de lui 

arracher la langue, dans l'idée d'empêcher que sa 

chair ne prenne le goût de fourmis. Cette petite 

chasse ne se fait qu'au mois d'août jusqu'au milieu 

de septembre, temps du départ de ces oiseaux, 

dont il ne reste aucun dans nos contrées pendant 

l'hiver. 

L'espèce est néanmoins répandue dans toute 

l'Europe, depuis les provinces méridionales jus­

qu'en Suède, et même en Laponie; elle est assez 

commune en Grèce, en Italie. Nous voyons, par 

un passage de Philostrate, que le toreol étoit con­

nu des mages, et se trou voit dans la Babylonié; et 

Edwards nous assure qu'on le trouve au Bengale : 

en sorte que l'espèce, quoique peu nombreuse 

dans chaque contrée, paroît s'être étendue dans 

toutes les régions de l'ancien continent. Aldrovan-

de seul parle d'une variété dans cette espèce; mais 

il ne la donne que d'après un dessin, et les diffé­

rences sont si légères, que nous avons cru ne de­

voir pas l'en séparer. 
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DES OISEAUX BARBUS. 

LES naturalistes ont donné le nom de barbus à 

plusieurs oiseaux qui ont la base du bec garnie de 

plumes effilées, longues, roides c o m m e des soies, 

et toutes dirigées en avant; mais nous devons ob­

server qu'on a confondu sous cette dénomination 

des oiseaux d'espèces diverses et de climats très-

éloignés. Le tamatia de Marcgrave, qui est un oi­

seau du Brésil, a été mis à côté du barbu d'Afri­

que et de celui des Philippines; et toutes les espè­

ces qui portent barbe sur le bec et qui ont deux 

doigts en avant et deux en arrière ont été mêlées 

par les nomenclateurs, quoique les barbus de 

l'ancien continent diffèrent de ceux du nouveau 

en ce qu'ils ont le bec beaucoup plus épais, plus 

raccourci et plus convexe en dessous. Pour les 

distinguer, nous appellerons tamatias ceux de l'A­

mérique, et nous ne laisserons le n o m de barbus 

qu'à ceux de l'ancien continent. 

DU TAMATIA. 

Première espèce. 

Nous avons déjà averti que c'est par erreur que 

M. Brisson a placé cet oiseau avec la grivette ou 

petite grive de Catesby; car il en est tout-à-fait 

différent, tant par la disposition des doigts que 
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par la barbe et la forme du bec, et la grosseur de 

la tête, qui, dans tous les oiseaux de ce genre, est 

plus considérable, relativement au volume du 

corps, que dans aucun autre. 11 est vrai que 

Marcgrave a fait aussi une faute à ce sujet, en 

disant que cet oiseau n'avoit pas de queue : il 

auroit dû dire qu'il ne l'avoit pas longue; et il y a 

toute apparence qu'il a décrit un oiseau dont on 

avoit arraché la queue : mais, c o m m e tous les au­

tres caractères sont entiers et bien exprimés, il 

nous paroît qu'on peut compter sur son indica­

tion, d'autant que cet oiseau se trouvant à Cayen­

ne c o m m e au Brésil, et nous ayant été envoyé, il 

nous a été facile d'en faire la comparaison et la 

description. 

Il a six pouces et demi de longueur totale; la 

queue a deux pouces; le bec, quinze lignes. L'ex­

trémité supérieure du bec est crochue et comme 

divisée en deux pointes; la barbe qui le couvre s'é­

tend à plus de moitié de sa longueur. Le dessus 

de la tête et le front sont roussâtres; il y a sur le 

cou un demi-collier varié de noir et de roux, et 

tout le reste du plumage en dessus est brun, nuan­

cé de roux; on voit de chaque côté de la tête, der­

rière les yeux, une tache noire assez grande; la 

gorge est orangée, et le reste du dessous du corps 

est tacheté de noir sur un fond blanc roussâtre; 

le bec et les pieds sont noirs. 

Les habitudes naturelles de ce premier tamatia 
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sont aussi celles de tous les oiseaux de ce genre 

dans le nouveau continent : ils ne se tiennent que 

dans les endroits les plus solitaires des forêts, et 

restent toujours éloignés des habitations, m ê m e 

dans les lieux découverts ; on ne les voit ni en 

troupes ni en paires. Ils ont le vol pesant et court, 

^ne se posent que sur des branches basses, et cher­

chent de préférence celles qui sont les plus gar­

nies de petits rameaux et de feuilles. Ils ont peu 

de vivacité; et quand ils sont une fois posés, c'est 

pour long-temps : ils ont m ê m e une mine triste 

et sombre; on diroit qu'ils affectent de se donner 

un air grave en retirant leur grosse tête entre 

leurs épaules; elle paroît alors couvrir tout le de­

vant du corps. Leur naturel répond parfaitement 

à leur figure massive et à leur maintien sérieux. 

Leur corps est aussi large que long, et ils ont 

beaucoup de peine à se mettre en mouvement. 

On peut les,approcher d'aussi près que l'on veut, 

et tirer plusieurs coups de fusil sans les faire fuir. 

Leur chair n'est pas mauvaise à manger, quoi­

qu'ils vivent de scarabées et d'autres gros insec­

tes. Enfin ils sont très-silencieux, très-solitaires, 

assez laids et fort mal faits. 

DU TAMATIA A TÊTE ET GORGE ROUGES. 

Seconde espèce. 

Cet oiseau, que nous avons vu indiqué sous deux 
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dénominations différentes,1 ne nous paroît pas 

néanmoins former deux espèces, mais une simple 

variété; car tous deux ont la tête et la gorge rou­

ges, les côtés de la tête et tout le dessus du corps 

noirs, le bec noirâtre et les pieds cendrés. Ils ne 

diffèrent qu'en ce que le premier a la poitrine 

d'un blanc jaunâtre, tandis que l'autre l'a d'un 

brun lavé de jaune; il a de plus que le premier de» 

taches noires sur le haut de la poitrine; le pre* 

mier a aussi une petite tache blanche au-dessus des 

yeux, et des taches blanches sur les ailes, que le se­

cond n'a pas : mais comme ils se ressemblent en 

tout le reste, et qu'ils sont précisément de la même 

grandeur, nous ne croyons pas que ces différences 

de couleur suffisent pour en faire deux espèces dis­

tinctes, comme l'ont fait nos nomenclateurs. Ces 

oiseaux se trouvent non-seulement à la Guiane, 

mais à Saint-Domingue, et probablement dans les 

autres climats chauds de l'Amérique. 

DU TAMATIA A COLLIER. 

Troisième espèce. 

Cet oiseau a le plumage assez agréablement va­

rié. Le dessus du cou est d'un orangé foncé, rayé 

transversalement de lignes noires. Il porte autour 

du cou un collier noir, qui est fort étroit au-des-

' Barbu de Cayenne, et Barbu de Saint-Domingue. 
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sus, et si large au-dessous, qu'il couvre tout le 

haut de la poitrine; de plus, ce collier noir est 

accompagné, sur le dessus du cou, d'un autre 

demi-collier de couleur fauve. La gorge est blan­

châtre; le bas de la poitrine est d'un blanc rous­

sâtre, qui devient toujours plus roux à mesure 

qu'il descend sous le ventre. La queue est longue 

de deux pouces trois lignes, et la grandeur totale 

de l'oiseau est de sept pouces un quart; son bec 

est long d'un pouce cinq lignes ; et les pieds, qui 

sont gris, ont sept lignes et demie de hauteur. 

On le trouve à la Guiane, où néanmoins il est 
rare. 

D U BEAU TAMATIA. 

Quatrième espèce. 

Cet oiseau est lé plus beau, c'est-à-dire le moins 

laid de ce genre; il est mieux fait, plus petit, plus 

effilé que tous les autres, et son plumage est varié 

de manière qu'il seroit difficile de le décrire en 

détail. Il a cinq pouces huit lignes de longueur, 

y compris la queue, qui a près de deux pouces; 

le bec a dix lignes de longueur, et les pieds dix 

lignes de hauteur. On le trouve sur les bords du 

fleuve des Amazones, dans la contrée des Maynas; 

mais nous ne sommes pas informés s'il habite é-

galement les autres contrées de l'Amérique méri­
dionale. 
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DES TAMATIAS NOIRS ET BLANCS. 

Cinquième et sixième espèces. 

On ne peut guère séparer ces deux oiseaux, 

parce qu'ils ne diffèrent que par la grandeur, et 

que tous deux, indépendamment de leur ressem­

blance par les couleurs, ont un caractère commun 

qui n'appartient qu'à ces deux espèces : c'est d'a­

voir le bec plus fort, plus gros et plus long que 

tous les autres tamatias, à proportion de leur 

corps; et dans toutes deux encore, la mandibule 

supérieure du bec est fort crochue, et se divise 

en deux pointes, comme dans le tamatia premiè­

re espèce. 

Le plus grand de ces tamatias noirs et blancs 

est très-gros pour sa longueur, qui n'est guère 

que de sept pouces. C'est une espèce nouvelle, 

qui nous a été envoyée de Cayenne par M. Duval, 

aussi-bien que la seconde espèce qui est plus pe­

tite, et qui n'a guère que cinq pouces de lon­

gueur; et l'on seroit porté à croire, par la grande 

ressemblance de ces deux oiseaux, qu'ils seroient 

de la même espèce si leur grandeur n'était pas 

trop différente. 

DES BABBUS. 

En laissant, comme nous l'avons dit, le nom de 
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tamatia aux oiseaux barbus de l'Amérique, nous 

appellerons simplement barbus ceux de l'ancien 

continent. C o m m e les uns et les autres volent très-

mal, à cause de leurs ailes courtes et de leur corps 

épais et lourd, il n'est pas vraisemblable qu'ils 

aient passé d'un continent à l'autre, étant égale­

ment habitants des climatsles plus chauds : ainsi 

leurs espèces ni leur genre ne sont pas les mêmes, 

et c'est par cette raison que nous les avons sépa­

rés. Quoiqu'ils soient de différents continents et 

de Climats très-éloignés, ces oiseaux se ressem­

blent néanmoins par beaucoup de caractères : car, 

indépendamment de leur barbe, c'est-à-dire des 

longues soies effilées qui leur couvrent le bec en 

tout ou en partie, et de la disposition des pieds, 

qui est la m ê m e dans les uns et les autres; indé­

pendamment de ce cru'il s ont également le corps 

trapu et la tête très-grosse, ils ont encore de com­

m u n la forme particulière du bec, qui est fort 

gros, un peu courbé en bas, convexe au-dessus, 

et comprimé sur les côtés. Mais ce qui distingue 

les barbus de l'ancien continent des tamatias de 

l'Amérique, c'est que ce bec est sensiblement plus 

court, plus épais et un peu plus convexe en-des­

sous dans les barbus. Ils paroissent aussi différer 

par le naturel, les tamatias étant des oiseaux tran­

quilles et presque stupides, au lieu que les barbus 

des Grandes-Indes attaquent les petits oiseaux, et 

ont à peu près les habitudes des pies-grièches. 
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DU BARBU A GORGE JAUNE. 

Première espèce. 

Sa longueur est de sept pouces; la queue n'a 

que dix-huit lignes; le bec, douze à treize lignes 

de long; et les pieds, huit lignes de hauteur. Il a 

la tête rouge, ainsi que la poitrine; les yeux sont 

environnés d'une grande tâche jaune; la gorge est 

d'un jaune pur, et le reste du dessous du corps 

est d'une couleur jaunâtre, variée de taches longi­

tudinales d'un vert obscur; le dessus du corps, 

les ailes et la queue sont de cette m ê m e couleur 

de vert obscur. La femelle diffère du mâle en ce 

qu'elle est un peu moins grosse, et qu'elle n'a 

point de rouge sur la tête ni sur la poitrine. Ils se 

trouvent aux îles Philippines. 

DU BARBU A GORGE NOIRE. 

Seconde espèce. 

Cette espèce qui se trouve, comme la premiè­

re, aux Philippines, en est néanmoins très-diffé­

rente; elle a été décrite par M. Sonnerat dans les 

termes suivants : 

« Cet oiseau est un peu plus gros et surtout 

«plus allongé que le gros-bec d'Europe. Le front 

» ou la partie antérieure de la tête est d'un beau 

» rouge; le sommet, le derrière de la tête, la gorge 
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» et le cou sont noirs. Il y a au-dessus de l'œil une 

»raie demi-circulaire jaune; cette raie est conti-

»nuée par une autre raie toute droite et blanche, 

«qui descend jusque vers le bas du cou, sur le 

«côté; au-dessous de la raie jaune et de la raie 

» blanche qui la continue, il y a une raie verticale 

«noire; et entre celle-ci et la gorge, est une raie 

«longitudinale blanche, qui se continue et se con-

» fond à sa base avec la poitrine, qui, ainsi que le 

«ventre, les côtés, les cuisses et le dessous dé la 

» queue, est blanche. Le milieu du dos est noir; 

«mais les plumes de côté entre le cou et le dos 

«sont noires, mouchetées chacune d'une tache ou 

» point jaune : les quatre premières, en comptant 

«du moignon, le sont à leur extrémité en blanc, 

»et la cinquième en jaune, ce qui forme une raie 

«transversale au haut de l'aile; au-dessous de cet-

• te raie sont des plumes noires, mouchetées cha-

«cune par un point jaune. Les dernières plumes 

«enfin qui recouvrent les grandes plumes de l'aile 

«sont noires, terminées par un liséré jaune. Les 

«plus grandes plumes de l'aile sont aussi tout-à-

» fait noires; mais les autres ont, dans toute leur 

» longueur, du côté où les barbes sont moins lon-

»gues, un liséré jaune. La queue est noire dans 

» son milieu, teinte en jaune sur les côtés; le bec et 

» les pieds sont noirâtres. » 
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DU BARBU A PLASTRON NOIR. 

Troisième espèce. 

Cette espèce est nouvelle, et nous a été envoyée 

du cap de Bonne-Espérance, mais sans aucune 

notice sur les habitudes naturelles de l'oiseau. Il 

a six pouces et demi de longueur; la queue, dix-

huit lignes; les pieds, huit à neuf lignes de hauteur. 

Ce barbu, est, comme l'on voit, de la taille médio­

cre; il est moins grand que le gros-beC d'Europe. 

Son plumage est agréablement mêlé et tranché de 

blanc et de noir; il a le front rouge, une ligne jau­

ne sur l'œil; et il y a des tâches en gouttes jaune clair 

et brillant, jetées sur les ailes et le dos; la même 

teinte de jaune est étendue en pinceaux sur le crou­

pion; et les pennes de la queue et les moyennes de 

l'aile sont légèrement frangées de cette même cou­

leur. Un plastron noir couvre la poitrine jusqu'à 

la gorge; le derrière de la tête est aussi coiffé de 

noir, et une bande noire entre deux bandes blan­

ches descend sur le côté du cou. 

DU PETIT BARBU. • 

Quatrième espèce. 

Cette espèce est nouvelle, et l'oiseau est le plus 

petit de tous ceux de ce genre; il nous a été don­

né comme venant du Sénégal, mais sans aucun au-



1% 

DU GRAND BARBU. 3o5 

tre fait. Il n'a que quatre pouces de longueur; sa 

grosse tête, et son gros bec ombragé de longues 

soies, le caractérisent c o m m e tous ceux de son gen­

re; la queue est courte, et les ailes étant pliées la 

couvrent presque jusqu'à l'extrémité. Tout le des­

sus du corps est d'un brun noirâtre, ombré de fau­

ve, et teint de vert sur les pennes de l'aile et de la 

queue; quelques petites ondes blanches forment 

des franges dans les premières; le dessous du corps 

est blanchâtre, avec quelques traces de brun; la 

gorge est jaune; et des angles du bec passe sous 

les yeux une petite bande blanche. 

DU GRAND BARBU. 

Cinquième espèce. 

Cet oiseau a près de onze pouces de longueur. 

La couleur dominante dans le plumage est un beau. 

veft, qui se trouve mêlé avec d'autres couleurs 

sur différentes parties du corps, et principalement 

sur la tête et le cou; la tête en entier et la partie 

antérieure du cou sont d'un vert mêlé de bleu, de 

façon que ces parties paroissent plus ou moins ver­

tes, ou plus ou moins bleues, selon les différents re­

flets de la lumière; la naissance du cou et le com­

mencement du dos sont d'un brun marron qui 

change aussi à différents aspects, parce qu'il est m ê ­

lé de vert; tout le dessus du corps est d'un très-

beau vert, à l'exception des grandes plumes des ai-

XXIII. a o 
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les, qui sont en partie noires; tout le dessous du 

corps est d'un vert beaucoup plus clair; il y a quel­

ques plumes du dessous de la queue d'un très-

beau rouge. Le bec a un pouce dix lignes de lon­

gueur sur un pouce de largeur à sa base, où l'on 

voit des poils noirs et durs comme des crins; il est 

d'une couleur blanchâtre mais noir à sa pointe. Les 

ailes sont courtes, et atteignent à peine à la moitié 

de la longueur de la queue. Il nous a été envoyé de 

la Chine. 

DU BARBU VERT. 

Sixième espèce. 

Il a six pouces et demi de longueur. Le dos, les 

couvertures des ailes et la queue sont d'un très-

beau vert. Les grandes pennes des ailes sont bru­

nes; mais cette couleur n'est point apparente, é-

tant cachée par les couvertures des ailes. La tête 

est d'un gris brun : le cou est de la même couleur; 

mais chaque plume est bordée de blanchâtre, et 

il y a de plus, au-dessus et derrière chaque œil, 

une tache blanche. Le ventre est d'un vert beau­

coup plus pâle que le dos. Le bec est blanchâtre, 

et la base de la mandibule supérieure est entou­

rée de longs poils noirs et durs; le bec a un pouce 

deux lignes de longueur sur environ sept lignes de 

largeur à sa base. Les ailes sont courtes, et ne s'é­

tendent qu'à la moitié de la queue. Il nous a été 

envové des Grandes-Indes. 
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DES TOUCANS. 

CE qu'on peut appeler physionomie dans tous 

les êtres vivants dépend de l'aspect que leur tête 

présente lorsqu'on les regarde de face : ce qu'on dé­

signe par les noms de forme, de figure, de tail­

le, etc., se rapporte à l'aspect du corps et des m e m ­

bres. Dans les oiseaux, si l'on recherche cette phy­

sionomie, on s'apercevra aisément que tous ceux 

qui, relativement à la grosseur de leurs corps, ont 

une tète légère avec un bec court et fin, ont en 

même temps la physionomie fine, agréable, et 

presque spirituelle; tandis que ceux au contraire 

qui, comme les barbus, ont une trop grosse tête 

ou qui, c o m m e les toucans, ont un bec aussi 

gros que la tète, se présentent avec un air stupi-

de, rarement démenti par leurs habitudes natu­

relles. Mais il y a plus; ces grosses têtes et ces bec 

énormes, dont la longueur excède quelquefois cel­

le du corps entier de l'oiseau, sont des parties si 

disproportionnées et des exubérances de nature 

si marquées, qu'on peut les regarder c o m m e des 

monstruosités d'espèce, qui ne diffèrent des mons­

truosités individuelles qu'en ce qu'elles se perpé­

tuent sans altération; en sorte qu'on est obligé de 

les admettre aussi nécessairement que toutes les 

autres formes des corps, et de les compter parmi 

les caractères spécifiques des êtres auxquels ces 
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mêmes parties difformes appartiennent. Si quel­

qu'un voyoit un toucan pour la première fois, il 

prendroit sa tête et son bec, vus de face, pour un 

de ces masques à long nez dont on épouvante les 

enfants : mais considérant ensuite sérieusement la 

structure et l'usage de cette production démesu­

rée, il ne pourra s'empêcher d'être étonné que la 

Nature ait fait la dépense d'un bec aussi prodigieux 

pour un oiseau de médiocre grandeur; et l'éton-

nement augmentera en reconnoissant que ce bec 

mince et foible, loin de servir, ne fait que nuire 

à l'oiseau, qui ne peut en effet rien saisir, rien en­

tamer, rien diviser; et qui, pour se nourrir, est o-

bligé de gober et d'avaler sa nourriture en bloc, 

sans la broyer ni m ê m e la concasser. De plus, ce 

beC, loin de faire un instrument utile, une arme, 

ou m ê m e un contre-poids, n'est au contraire qu'u­

ne masse en levier, qui gêne le vol de l'oiseau, et, 

lui donnant un air à demi culbutant, semble le ra­

mener vers la terre, lors m ê m e qu'il veut se diriger 

en haut. 

Les vrais caractères des erreurs de la Nature sont 

la disproportion jointe à l'inutilité. Toutes les par­

ties qui, dans les animaux, sont excessives, sura­

bondantes, placées à contre-sens, et qui sont en 

m ê m e temps plus nuisibles qu'utiles, ne doivent 

pas être mises dans le grand plan des vues direc­

tes de la Nature, mais dans la petite carte de ses 

caprices, ou, si l'on veut, de ses méprises, qui 
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néanmoins ont un but aussi direct que les premiè­

res, puisque ces mêmes productions extraordinai­

res nous indiquent que tout ce qui peut être, est, 

et que, quoique les proportions, la régularité, 

la symétrie régnent ordinairement dans tous les 

ouvrages de la Nature, les disproportions, les ex­

cès et les défauts nous démontrent que l'étendue 

de sa puissance ne se borne point à ces idées de 

proportion et de régularité auxquelles nous vou­

drions tout rapporter. 

Et de m ê m e que la Nature a doué le plus grand 

nombre des êtres de tous les attributs qui doivent 

concourir à la beauté et à la perfection de la for­

me, elle n'a guère manqué de réunir plus d'une 

disproportion dans ses productions moins soi­

gnées. Le bec excessif, inutile, du toucan, renfer­

me une langue encore plus inutile, et dont la struc­

ture est très-extraordinaire : ce n est point un or­

gane charnu ou cartilagineux c o m m e la langue de 

tous les animaux ou des autres oiseaux, c'est une 

véritable plume bien mal placée, c o m m e l'on voit, 

et renfermée dans le bec c o m m e dans un étui. 

Le nom m ê m e de toucan signifie plume en lan­

gue brasilienne; et les naturels de ce pays ont ap­

pelé toucan tabouracé l'oiseau dont ils prenoient 

les plumes pour se faire les parures qu'ils ne por-

loient que les jours de fêtes. Toucan tabpuracé 

signifie plumes pour danser. Ces oiseaux, si dif­

formes par leur bec et par leur langue,; bril-

•ÉfcùA 
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lent néanmoins par leur plumage. Ils ont en effet 

des plumes propres aux plus beaux ornements, 

et ce sont celles de la gorge : la couleur en est 

orangée, vive, éclatante ; et, quoique ces belles 

plumes n'appartiennent qu'à quelques-unes des 

espèces de toucans, elles ont donné le nom à 

tout le genre. O n recherche m ê m e en Europe ces 

gorges de toucans pour faire des manchons. Son 

bec prodigieux lui a valu d'autres honneurs, et l'a 

fait placer parmi les constellations australes, où 

l'on n a guère admis que les objets les plus frap­

pants et les plus remarquables. Ce bec est en gé­

néral beaucoup plus gros et plus long, à propor­

tion du corps, que dans aucun autre oiseau; et ce 

qui le rend encore plus excessif, c'est que, dans 

toute sa longueur, il est plus large que la tête de 

l'oiseau : c'est, c o m m e le dit Léry, le bec des becs : 

aussi plusieurs voyageurs ont-ils appelé le toucan 

l'oiseau tout bec, et nos créoles de Cayenne ne le 

désignent que par l'épithète de gros bec. Ce long 

et large bec fatigueroit prodigieusement la tête et 

le cou de l'oiseau, s'il n'était pas d'une substance 

légère : mais il est si mince, qu'on peut sans effort 

le faire céder sous les doigts. Ce bec n'est donc 

pas propre à briser les graines ni m ê m e les fruits 

tendres; l'oiseau est obligé de les avaler tout en­

tiers : et de m ê m e il ne peut s'en servir pour se 

défendre, et encore moins pour attaquer; à peine 

peut-il serrer assez pour faire impression sur le 

A 
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doigt quand on le lui présente. Les auteurs qui 

ont écrit que le toucan perçoit les arbres c o m m e 

le pic, se sont donc bien trompés; ils n'ont rap­

porté ce fait que d'après la méprise de quelques 

Espagnols qui ont confondu ces deux oiseaux, et 

les ont également appelés carpenteros (charpen­

tiers) ou tacatacas en langue péruvienne, croyant 

qu'ils frappoient également contre les arbres. Néan­

moins il est certain que les toucans n'ont ni ne 

peuvent avoir celte habitude, et qu'ils sont très-

éloignés du genre des pics; et Scaliger avoit fort 

bien remarqué, avant nous, que ces oiseaux ayant 

le bec crochu et courbé en bas, il ne paroissoit 

pas possible qu'ils entamassent les arbres. 

La forme de ce gros et grand bec est fort diffé­

rente dans chaque mandibule : la supérieure est 

recourbée en bas en forme de faux, arrondie en-

dessus et crochue à son extrémité; l'inférieure est 

plus courte, plus étroite et moins courbée en bas 

que la supérieure : toutes deux sont dentelées sur 

leurs bords, mais les dentelures de la supérieure 

sont bien plus seusibles que celles de l'inférieure; 

et ce qui paroît encore singulier, c'est que ces 

dentelures, quoiqu'en égal nombre de chaque cô­

té des mandibules, non-seulement ne se corres­

pondent pas du haut en bas ni de bas en haut, 

mais m ê m e ne se rapportent pas dans leur posi­

tion relative, celles du côté droit ne se trouvant 

pas vis-à-vis de celles du côté gauche, car elles 
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commencent plus près ou plus loin en arrière, et 

se terminent aussi plus ou moins près en avant. 

La langue des toucans est, c o m m e nous venons 

de le dire, encore plus extraordinaire que le bec : 

ce sont les seuls oiseaux qui aient une plume au 

lieu de langue; et c'est une plume dans l'accep­

tion la plus stricte, quoique le milieu ou la tige de 

cette plume-langue soit d'une substance cartilagi­

neuse, large de deux lignes : mais elle est accom­

pagnée, des deux côtés, de barbes très-serrées et 

toutes pareilles à celles des plumes ordinaires; ces 

barbes dirigées en avant, sont d'autant plus lon­

gues qu'elles sont situées plus près de l'extrémité 

de la langue, qui est elle-même tout aussi longue 

que le bec. Avec un organe aussi singulier et si 

différent de la substance et de l'organisation ordi­

naire de toute langue, on seroit porté à croire que 

ces oiseaux devroient être muets : néanmoins ils 

ont autant de voix que les autres, et il font enten­

dre très-souvent une espèce de sifflement qu'ils 

réitèrent promptement et assez long-temps pour 

qu on les ait appelés oiseaux prédicateurs. Les 

sauvages attribuent aussi de grandes vertus à cet­

te langue de plume, ' et ils l'emploient c o m m e re­

mède dans plusieurs maladies. Quelques auteurs 

1 M. de la Condamine parle d'un toucan qu'il a vu sur 
les bords du Maragnon, dont le bec monstrueux est rouge 
et jaune; sa langue, dit-il, qui ressemble à une plume dé­
liée , passe pour avoir de grandes vertus. 

r 
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ont cru que les toucans n'avoient point de nari­

nes : cependant il ne faut, pour les voir, qu'écarter 

les plumes de la base du bec qui les couvrent dans 

la plupart des espèces; et dans d'autres elles sont 

sur le bec nu, et par conséquent fort apparentes. 

Les toucans n'ont rien de c o m m u n avec lès pics 

que la disposition des doigts, deux en avant et 

deux en arrière; et m ê m e , dans ce caractère qui 

leur est commun, on peut observer que les doigts 

des toucans sont bien plus longs, et tout autre­

ment proportionnés que ceux des pics. Le doigt 

extérieur du devant est presque aussi long que le 

pied tout entier, qui est à la vérité fort court; et 

les autres doigts sont aussi fort longs : les deux 

doigts intérieurs sont les moins longs de tous. Les 

pieds des toucans n'ont que la moitié de la lon­

gueur des jambes, en sorte que ces oiseaux ne 

peuvent marcher, parce que le pied appuie dans 

toute sa longueur sur la terre; ils ne font donc 

que sautiller d'assez mauvaise >grâce : ces pieds 

sont dénués de plumes, et couverts de longues é-

cailles douces au toucher. Les ongles sont pro­

portionnés à la longueur des doigts, arqués, un 

peu aplatis, obtus à leur extrémité, et sillonnés 

en-dessous suivant leur longueur par une canne­

lure; ils ne servent pas à l'oiseau pour attaquer ou 

se défendre, ni m ê m e pour grimper, mais uni­

quement pour se maintenir sur les branches, où 

il se tient assez ferme. 
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Les toucans sont répandus dans tous les climats 

chauds de l'Amérique méridionale, et ne se trou­

vent point dans l'ancien continent : ils sont erra­

tiques plutôt que voyageurs, ne changeant de pays 

que pour suivie les saisons de la maturité des 

fruits qui leur servent de nourriture, ce sont sur­

tout les fruits de palmiers; et c o m m e ces espèces 

d'arbres croissent dans les. terrains humides et 

près du bord des eaux, les toucans habitent ces 

lieux de préférence, et se trouvent m ê m e quel­

quefois dans les palétuviers, qui ne croissent que 

dans la vase liquide; c'est peut-être ce qui a fait 

croire qu'ils mangeoient du poisson : mais ils ne 

peuvent tout au plus qu'en avaler de très-petits; 

car leur bec n'étant propre ni pour entamer ni 

pour couper, ils ne peuvent qu'avaler en bloc les 

fruits m ê m e les plus tendres, sans les comprimer; 

et leur large gosier leur facilite cette habitude, 

dont on peut s'assurer en leur jetant un assez gros 

morceau de pain, car ils l'avalent sans chercher à 

le diviser. 

Ces oiseaux vont ordinairement par petites trou­

pes de six à dix ; leur vol est lourd, et s'exécute 

péniblement, vu leurs courtes ailes et leur énor­

m e bec, qui fait pencher le corps en avant : ce­

pendant ils ne laissent pas de s'élever au-dessus 

des grands arbres, à la cime desquels on les voit 

presque toujours perchés et dans une agitation 

continuelle, qui, malgré la vivacité de leurs mou-
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vements, note rien à leur air grave, parce que 

ce gros bec leur donne une physionomie triste et 

sérieuse que leurs grands yeux fades et sans feu 

augmentent encore ; en sorte que, quoique très-

vifs et très-remuants, ils n'en paroissent que plus 

gauches et moins gais. 

C o m m e ils font leur nid dans des trous d'arbre 

que les pics ont abandonnés, on a cru qu'ils creu-

soient eux-mêmes ces trous. Ils ne pondent que 

deux œufs, et cependant toutes les espèces sont 

assez nombreuses en individus. O n les apprivoise 

très-aisément en les prenant jeunes; on prétend 

même qu'on peut les faire nicher et produire en 

domesticité. Ils ne sont pas difficiles à nourrir; car 

ils avalent tout ce qu'on leur jette, pain, chair ou 

poisson : ils saisissent aussi avec la pointe du bec 

les morceaux qu'on leur offre de près; ils les lan­

cent en haut, et les reçoivent dans leur large go­

sier. Mais lorsqu'ils sont obligés de se pourvoir 

d'eux-mêmes et de ramasser les aliments à terre, 

ils semblent les chercher en tâtonnant, et ne pren­

nent le morceau que de côté, pour le faire sauter 

ensuite et le recevoir. Au reste, ils paroissent si 

sensibles au froid, qu'ils craignent la fraîcheur de 

la nuit dans les climats m ê m e les plus chauds du 

nouveau continent : on les a vus dans la maison 

se faire une espèce de lit d'herbes, de paille et de 

tout ce qu'ils peuvent ramasser, pour éviter appa­

remment la fraîcheur de la terre. Ils ont en gé-
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néral la peau bleuâtre sous les plumes, et leur 

chair, quoique noire et assez dure, ne laisse pas 

de se manger. 
Nous Connoissons deux genres particuliers dans 

le genre entier de ces oiseaux, les toucans et les a-

racaris. Ils sont différents les uns des autres, i" par 

la grandeur, les toucans étant de beaucoup plus 

grands que les aracaris; 2° par les dimensions et 

la substance du bec, lequel dans les aracaris est 

beaucoup moins allongé, et d'une substance plus 

dure et plus solide ; 3° par la différence de la 

queue, qui est plus longue dans les aracaris et 

très-sensiblement étagée, tandis qu'elle est arron­

die dans les toucans. ' Nous séparerons donc ces 

oiseaux les uns des autres; et, après cette divi­

sion, il ne nous restera que cinq espèces dans les 

toucans. 

DU TOCO. 

Première espèce. 

Le corps de cet oiseau a neuf à dix pouces de 

longueur, y compris la tête et la queue; son bec 

en a sept et demi. La tête, le dessus du cou, le 

1 Ce sont les Brasiliens qui les premiers ont distingué ces 
deux variétés, et qui ont appelé toucans les grands, eta-
racaris les petits oiseaux de ce genre; et cette distinction 
est si bien fondée, que les naturels de la Guiane l'ont fai­
te de même, en appelant les toucans kararouima, et le* 
aracaris grigri. 
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dos, le croupion, les ailes, la queue en entier, la 

poitrine et le ventre sont d'un noir foncé; les cou­

vertures du dessus de la queue sont blanches, et 

celles du dessous sont d'un beau rouge; le dessous 

du cou et la gorge sont d'un blanc mêlé d'un peu 

de jaune; entre ce jaune, sous la gorge, et le noir 

de la poitrine, on voit un petit cercle rouge; la base 

des deux mandibules du bec est noire; le reste de 

la mandibule inférieure est d'un jaune rougeâtre; 

la mandibule supérieure est de cette m ê m e cou­

leur jaune rougeâtre jusqu'aux deux tiers environ 

de sa longueur; le reste de cette mandibule jus­

qu'à sa pointe est noir; les ailes sont courtes et 

ne s'étendent guère qu au tiers de la queue; les 

pieds et les ongles sont noirs. Cette espèce est nou­

velle, et nous lui avons donné le n o m de toco pour 

la distinguer des autres. 

DU TOUCAN A GORGE JAUNE. 

Seconde espèce. 

L'on a décrit deux variétés de cette espèce, la 

première sous la dénomination de toucan à gorge 

jaune de Cayenne, la seconde sous celle de toucan 

à gorge jaune du Brésil; mais elles se trouvent 

également dans ces deux contrées, et ne nous pa­

roissent former qu'une seule et m ê m e espèce. Les 

différences dans la couleur du bec et dans l'éten­

due de la plaque jaune de la gorge, aussi-bien que 

ÉÉÉÉik^. 
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la vivacité des couleurs, peuvent provenir de l'âge 

de l'oiseau; cela est très-certain pour la couleur 

des couvertures supérieures de la queue, qui sont 

jaunes dans quelques individus, et rouges dans 

d'autres. Ces oiseaux ont tous deux la tête, le des­

sus du corps, les ailes et la queue noirs; la gorge 

orangée et d'une couleur plus ou moins vive; au-

dessous de la gorge ils portent sur la poitrine une 

bande rouge plus ou moins large; le ventre est 

noirâtre, et les couvertures inférieures de la queue 

sont rouges; le bec est noir avec une raie bleue à 

son sommet sur toute sa longueur; la base du bec 

est environnée d'une assez large bande jaune ou 

blanche; les narines sont cachées dans les plumes 

de la base du bec, leur ouverture est arrondie. 

Les pieds, longs de vingt lignes, sont bleuâtres; le 

bec a quatre pouces et demi de longueur sur dix-

sept lignes de hauteur à sa base : l'oiseau entier, 

depuis le bout du bec jusqu'à l'extrémité de la 

queue, a dix-neuf pouces; sur quoi déduisant six 

pouces deux ou trois lignes pour la queue, et qua­

tre pouces et demi pour le bec, il ne reste pas neuf 

pouces pour la longueur de la tête et du corps de 

l'oiseau. 

C'est de cette espèce de toucan que l'on tire les 

plumes brillantes dont on fait des parures; on dé­

coupe dans la peau toute la partie jaune de la gor­

ge, et l'on vend ces plumes assez cher. Ce ne sont 

que les mâles qui portent ces belles plumes jau-



DU TOUCAN A GORGE JAUNE. 319 

nés sur la gorge : les femelles ont cette m ê m e par­

tie blanche, et c'est cette différence qui a induit 

les nomenclateurs en erreur; ils ont pris la femel­

le pour une autre espèce; et m ê m e ils se sont trom­

pés doublement, parce que, les couleurs variant 

dans la femelle c o m m e dans le mâle, ils ont fait 

dans les femelles deux espèces ainsi que dans les 

mâles. Or, nous réduisons ici ces quatre préten­

dues espèces à une seule, à laquelle m ê m e nous 

pouvons en rapporter une cinquième indiquée par 

de Laet, qui ne diffère de ceux-ci que par la cou­

leur blanche de la poitrine. 

En général, les femelles sont à très-peu près de 

la grandeur des mâles; elles ont les couleurs moins 

vives, et la bande rouge du dessous de la gorge 

très-étroite : mais du reste elles leur ressemblent 

parfaitement. Cette seconde espèce est la plus com­

mune et peut-être la.plus nombreuse du genre de 

ces oiseaux; il y en a quantité dans la Guiane, 

surtout dans les forêts humides et dans les palé­

tuviers. Quoiqu'ils n aient, c o m m e tous les autres 

toucans, qu'une plume pour langue, ils jettent un 

cri articulé, qui semble prononcer pinien-coin ou 

pignen-coin, d'une manière si distincte que les, 

créoles de Cayenne leur ont donné ce nom, que 

nous n'avons pas cru devoir adopter, parce que 

le toco ou toucan de l'espèce précédente pronon­

ce cette m ê m e parole, et qu'alors on les eût con­

fondus. 
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DU TOUCAN A VENTRE ROUGE. 

Troisième espèce. 

Ce toucan a la gorge jaune comme le précédent; 

mais il a le ventre d'un beau rouge, au lieu que l'au­

tre l'a noir. Thevet, qui le premier a parlé de cet oi­

seau, dit que son bec est aussi long que le corps. Al-

drovande donne à ce bec deux palmes de longueur 

et une de largeur, et M. Brisson estime cette mesure 

six pouces pour les deux palmes. C o m m e nous n'a­

vons pas vu cet oiseau, nous n'en pouvons parler 

que d'après les indications de ces deux premiers 

auteurs. Nous remarquerons néanmoins qu'Aldro-

vande s'est trompé en lui donnant trois doigts en 

avant et un en arrière, quoique Thevet dise expres­

sément qu'il a deux doigts en devant et deux en 

arrière; ce qui est conforme à la nature. 

Il a la tête, le cou, le dos et les ailes noirs avec 

quelques reflets blanchâtres; la poitrine est d'une 

belle couleur d'or avec du rouge au-dessus, c'est-

à-dire sous la gorge; il a aussi le ventre et les jambes 

d'un rouge très-vif, ainsi que l'extrémité de la 

queue, qui pour le reste est noire; l'iris de l'œil 

est noir, il est entouré d'un cercle blanc qui l'est 

lui-même d'un autre cercle jaune. La mandibule 

inférieure du bec est une fois moins large près de 

l'extrémité du bec, que ne l'est la mandibule su-
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périeure; elles sont toutes les deux dentelées sur 

leurs bords. 

Thevet assure que cet oiseau se nourrissoit de 

poivre; qu'il en avaloit m ê m e en si grande quan­

tité qu'il étoit obligé de le rejeter. Ce fait a été copié 

par tous les naturalistes : cependant il n y a point 

de poivre en Amérique, et l'on ne sait pas trop 

quelle peut être la graine dont cet auteur a voulu 

parler, si ce n'est le piment, que quelques auteurs 

appellent poivre long. 

DU COCHICAT. 

Quatrième espèce. 

C'est par contraction le nom que cet oiseau por­

te dans son pays natal au Mexique. Fernandès est 

le seul auteur qui en ait parlé c o m m e l'ayant vu, 

et voici la description qu'il en donne. 

«Il est à peu près de la grandeur des autres tou-

»cans:il a, dit-il, le bec de sept pouces de long, 

«dont la mandibule supérieure est blanche et den-

» telée, et l'inférieure noire; ses yeux sont noirs, 

» et l'iris est d'un jaune rougeâtre; il a la tète et le 

» cou noirs jusqu'à une ligne transversale rouge qui 

«l'entoure en forme de collier; après quoi, le des-

» sus du cou est encore noir, et le dessous est blan­

châtre, semé de quelque taches rouges et de pe-

» tites lignes noires; la queue et les ailes sont noi­

res aussi; le ventre est vert; les jambes sont rou-

XXIII. 21 
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» ges; les pieds sont d'un cendré verdâtre, et les on-

»gles noirs. Il habite les bords de la mer et se 

«nourrit de poissons. » 

DU HOCHICAT. 

Cinquième espèce. 

C'est de même le nom, par contraction, que 

cet oiseau porte au Mexique. Fernandès est enco­

re le seul qui l'ait indiqué. 

« Il est, dit-il, de la grandeur et de la forme d'un 

» perroquet; son plumage est presque entièrement 

» vert, seulement semé de quelques taches rouges; 

» les jambes et les pieds sont noirs et courts; le bec 

» a quatre pouces dé longueur; il est varié de jau-

» ne et de noir. » 

Cet oiseau habite, comme le précédent, les 

bords de la mer dans la contrée la plus chaude du 

Mexique. 

DES ARACARIS. 

Les aracaris, comme nous l'avons dit, sont bien 

plus petits que les toucans. On en connoît quatre 

espèces, toutes originaires des climats chauds de 

l'Amérique. 

DU GRIGRI. 

Première espèce. 

Cet oiseau se trouve au Brésil, et très-commu-
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néinent à la Guiane, où on l'appelle gri-gri, parce 

que ce mot exprime à peu près son cri, qui est aigu 

et bref. 11 a les mêmes habitudes naturelles que les 

toucans; on le trouve aussi dans les mêmes endroits 

humides et plantés de palmiers. O n connoît, dans 

cette première espèce, une variété, dont nos no-

menclateurs ont fait une espèce particulière : ce­

pendant ce n'est qu'une différence si légère,, qu'on 

peut l'attribuer à l'âge plutôt qu'au climat; elle ne 

consiste que dans une bande transversale d'un 

beau rouge sur la poitrine. II y a aussi quelque 

différence dans la couleur du bec : mais ce carac­

tère est tout-à-fait équivoque, parce que, dans la 

même espèce, les couleurs du bec varient suivant 

l'âge et sans aucun ordre constant, dans chaque 

individu; en sorte que Linnaeus a eu tort d'établir 

sur les couleurs du bec les caractères différentiels 

de ces oiseaux. 

Ceux-ci ont la tête, la gorge et le cou noirs; le 

dos, les ailes et la queue, d'un vert obscur; le 

croupion rouge ; la poitrine et le ventre jau­

nes; les couvertures inférieures de la queue et les 

plumes des jambes, d'un jaune olivâtre, va­

rié de rouge et de fauve; les yeux grands et l'i­

ris jaune. Le bec est long de quatre pouces un 

quart, épais de seize lignes en hauteur, et d'une 

texture plus solide et plus dure que celle du bee 

des toucans. La langue est semblable, c'est-à-dire 

garnie de barbes c o m m e le sont les plumes; ca-

__ 
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ractère particulier et c o m m u n aux toucans et aux 

aracaris. Les pieds de celui-ci sont d'un vert noi­

râtre; ils sont très-courts, et les doigts sont très-

longs. Toute la grandeur de l'oiseau, y compris 

celle du bec et de la queue, est de seize pouces huit 

lignes. 

La femelle ne diffère du mâle que par la couleur 

de la gorge et du dessous du cou, qui est brune, 

tandis qu elle est noire dans le mâle, lequel a or­

dinairement aussi le bec noir et blanc, au lieu que 

la femelle a la mandibule inférieure du bec noire, 

et la supérieure jaune, avec une bande longitudi­

nale noire qui représente assez exactement la figu­

re d'une longue plume étroite. 

DU KOULIK. 

Seconde espèce. 

Ce petit mot koulik, prononcé vite, représente 

exactement le cri de cet oiseau; et c'est par cette 

raison que les créoles de Cayenne lui ont donné 

ce nom. Il est un peu moins gros que le précédent, 

et il a le bec un peu plus court dans la m ê m e pro­

portion. Il a la tête, la gorge, le cou et la poitri­

ne noirs; il porte sur le dessus du cou un demi-

collier jaune et étroit; on voit une tache de la mê­

m e couleur jaune de chaque côté de la tête, der­

rière les yeux; le dos, le croupion et les ailes sont 

d'un beau vert; et le ventre, vert aussi, est varié 
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de noirâtre; les couvertures inférieures de la queue 

sont rougeâtres, mais la queue est verte et terminée 

de rouge; les pieds sont noirâtres;' le bec est rou­

ge à sa base, et noir sur le reste de son étendue; 

les yeux sont environnés d'une membrane nue et 

bleuâtre. 

La femelle ne diffère du mâle que par la cou­

leur du haut du cou, où son plumage est brun, 

tandis qu'il est noir dans le mâle; le dessous du 

corps, depuis la gorge jusqu'au bas du ventre, est 

gris dans la femelle, et le demi-collier est d'un jaune 

très-pâle, au lieu qu'il est d'un beau jauue dans 

le mâle, et que le dessous du corps est varié de 

différentes couleurs. 

DE L'ARACARI A BEC NOIR. 

Troisième espèce. 

Nous ne connoissons de cet oiseau que ce qu'en 

a dit Nieremberg. Il est de la grosseur d'un pigeon; 

son bec est épais, noir et crochu ; les yeux sont 

noirs aussi, mais l'iris en est jaune; il a les ailes et 

la queue variées de noir et de blanc; une bande noi­

re prend depuis le bec et s'étend de chaque côté 

jusque sur la poitrine; le haut des ailes est jaune, 

et le reste du corps est d'un blanc jaunâtre; les 

jambes et les pieds sont bruns, et les ongles blan­

châtres. 
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DE L'ARACARI BLEU. 

Quatrième espèce. 

Voici ce que Fernandès rapporte au sujet de cet 

oiseau, qu aucun autre naturaliste n'a vu. 

«11 est de la grandeur d'un pigeon commun; 

«sonbec est fort grand, dentelé, jaune en-dessus, 

»et d'un noir rougeâtre en-dessous; ses yeux sont 

«noirs; l'iris est d'un jaune rougeâtre; tout son 

«plumage est varié de cendré et de bleu. » 

Il paroît, par le témoignage de ce même auteur, 

que quelques espèces d'aracaris ne sont que des 

oiseaux de passage dans certaines contrées de l'A­

mérique méridionale. 

DU BARBICAN. 
COMME cet oiseau tient du barbu et du toucan, 

nous avons cru pouvoir le nommer barbican. C'est 

une espèce nouvelle, qui n'a été décrite par au­

cun naturaliste, et qui néanmoins n'est pas d'un 

climat fort éloigné; car elle nous a été envoyée des 

côtes de Barbarie, mais sans nom et sans aucune 

notice sur ses habitudes naturelles. 

Cet oiseau a les doigts disposés deux en avant 

et deux en arrière, comme les barbus et les tou­

cans. Il ressemble à ceux-ci par la distribution des 
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couleurs, par la forme de son corps et par son gros 

bec, qui cependant est moins long, beaucoup 

moins large et bien plus solide que celui des tou­

cans; mais il en diffère par sa langue épaisse, et 

qui n'est pas une plume comme celle des toucans. 

Il ressemble en même temps aux barbus par les 

longs poils qui sortent de la base du bec, et s'é­

tendent bien au-delà des narines. La forme du 

bec est particulière, la mandibule supérieure é-

tant pointue, crochue à-son extrémité, avec deux 

dentelures mousses de chaque côté; la mandibu­

le inférieure est rayée transversalement par de 

petites cannelures; le bec entier est rougeâtre et 

courbé en en-bas. 

Le plumage du barbican est noir sur toute la 

partie supérieure du corps, le haut de la poitrine 

et le ventre, et il est rouge sur le reste du dessous 

du corps, à peu près comme celui de certains 

toucans. 

Il a neuf pouces de long; la queue a trois pou­

ces et demi; le bec, dix-huit lignes de longueur 

sur dix d'épaisseur; et les pieds n'ont guère qu'un 

pouce de hauteur, en sorte que cet oiseau a gran­

de peine à marcher. 
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DU CASSICAN. 
. %.. .-• 

Nous avons donné le nom de cassican à cet oi­

seau dont l'espèce n'étoit pas connue, et qui nous 

a été envoyé par M. Sonnerat, parce que ce nom 

indique les deux genres d'oiseaux auxquels il a le 

plus de rapport, celui des cassiques et celui des 

toucans. Nous ne sommes pas assurés du climat 

où il se trouve; nous présumons seulement qu'il 

est des parties méridionales de l'Amérique : mais, 

de quelque contrée qu'il soit originaire ou natif, 

il est certain qu'il ressemble aux cassiques de l'A­

mérique par la forme du corps et par la partie 

chauve du devant de la tête, et qu en même temps 

il tient du toucan par la grosseur et la forme du 

bec, qui est arrondi et large à sa base, et crochu 

à l'extrémité; en sorte que si ce bec étoit plus gros,, 

et que les doigts fussent disposés deux à deux, on 

pourroit le regarder comme une espèce voisine du 

genre des toucans. 

Cet oiseau a le corps mince, mais allongé, et sa 

longueur totale est d'environ treize pouces; le bec 

a deux pouces et demi, la queue cinq pouces, et 

les pieds quatorze lignes. Nous ne sommes point 

informés de ses habitudes naturelles ; si l'on vou-

loit juger par la forme du bec et par celle des 

pieds, on pourroit croire qu'il vit de proie. Néan­

moins les toucans et les perroquets, qui ont le bec 
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crochu, ne vivent que de fruits, et les ongles, ain­

si que le bec du cassican, sont beaucoup moins 

crochus que ceux du perroquet : en sorte que 

nous regardons le cassican comme un oiseau fru­

givore, en attendant que nous soyons mieux in­

formés. 

DES CALAOS, 
OU OISEAUX RHINOCÉROS. 

Nous venons de voir que les toucans, si singu­

liers par leur énorme bec, appartiennent tous au 

continent de l'Amérique méridionale : voici d'au­

tres oiseaux de l'Afrique et des Grandes-Indes, 

dont le bec aussi prodigieux pour les dimensions 

que celui des toucans, est encore plus extraordi­

naire par la forme, o u , pour mieux dire, plus 

excessivement monstrueux, c o m m e pour nous 

démontrer que la vieille Nature de l'ancien conti­

nent, toujours supérieure à la Nature moderne d u 

Nouveau-Monde dans toutes ses productions, se 

montre aussi plus grande, m ê m e dans ses erreurs, 

et plus puissante jusque dans ses écarts. 

En considérant le développement extraordinai­

re, la surcharge inutile, l'excroissance superflue, 

quoique naturelle, dont le bec de ces oiseaux est 

non-seulement grossi, mais déformé, on ne peut 

s'empêcher d'y reconnoître les attributs mal assor-

•ftii 
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tis de ces espèces disparates, dont les plus mons­

trueuses naquirent et périrent presque en même 

temps par la disconvenance et les oppositions de 

leur conformation. Ce n'est pas la seule ni la pre­

mière fois que l'examen attentif de la Nature nous 

ait offert cette vue, m ê m e dans le genre des oi­

seaux : ceux auxquels on a donné les noms de bec 

croisé, bec en ciseau, sont des exemples de cette 

structure incomplète et contraire à tout usage, la­

quelle leur ôte presque le moyen de vivre et celui 

de se défendre contre les espèces m ê m e plus pe­

tites et moins fortes, mais plus heureuses et plus 

puissantes, parce qu'elles sont douées d'organes 

plus assortis. Nous avons de semblables exemples 

dans les.animaux quadrupèdes : les unaux, les 

aïs, les fourmilliers, les pangolins, etc., dénués ou 

misérables par la forme du corps et la dispropor­

tion de leurs membres, traînent à peine une exi­

stence pénible, toujours contrariée par les défauts 

ou les excès de leur organisation; la durée de ces 

espèces imparfaites et débiles n'est protégée que 

par la solitude, et ne s'est maintenue et ne se 

maintiendra que dans les lieux déserts, où l'hom­

m e et les animaux puissants ne fréquenteront 

pas. 
* 

Si nous examinons en particulier le bec des ca­
laos , nous reconnoîlrons que, loin d'être fort à 
proportion de sa grandeur, ou utile en raison de sa 

structure, il est au contraire très-foible et très-mal 
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conformé; nous verrons qu'il nuit plus qu'il ne 

sert à l'oiseau qui le porte, et qu'il n'y a peut-être 

pas d'exemple dans la Nature, d'une arme d'aussi 

grand appareil et d'aussi peu d'effet. Ce bec n'a 

point de prise : sa pointe, c o m m e dans un long 

levier très-éloigné du point d'appui, ne peut ser­

rer que mollement. Sa substance est si tendre, 

qu'elle se fêle à la tranche par le plus léger frot­

tement : ce sont ces fêlures irrégulières et acciden­

telles que lesjiaturalistes ont prises pour une den­

telure naturelle et régulière. Elles produisent un 

effet remarquable dans le bec du calao rhinocé­

ros, c'est que les deux mandibules ne se touchent 

que par la pointe ; le reste demeure ouvert et 

béant, c o m m e si elles n eussent pas été faites l'u­

ne pour l'autre : leur intervalle est usé, rompu de 

manière que, par la substance et par la forme de 

cette partie, il semble qu elle n ait pas été faite 

pour servir constamment, mais plutôt pour se dé­

truire d'abord et sans retour par l'usage m ê m e 

auquel elle paroissoit destinée. 

Nous avons adopté, d'après nos nomenclateurs, 

le nom de calao, pour désigner le genre entier de 

ces oiseaux, quoique les Indiens n aient donné ce 

nom qu'à une ou deux espèces. Plusieurs natura­

listes les ont appelés rhinocéros, à cause de l'espè­

ce de corne qui surmonte leur bec; mais presque 

tous n'ont vu que les becs de ces oiseaux extraor­

dinaires. Avant d'entamer les descriptions de ces. 

"'1T 
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différents oiseaux d'après le témoignage des voya­

geurs, et d'après nos propres observations, il nous 

a paru nécessaire de les ranger relativement à leur 

caractère le plus frappant, qui est la forme singu­

lière de leur bec. On verra qu'ici, comme en tout, 

et dans ses erreurs, ainsi que dans ses vues droi­

tes, la Nature passe par des gradations nuancées, 

et que de dix espèces dont ce genre est composé, 

il n'y en a peut-être qu'une à laquelle on doive 

appliquer la dénomination d'oiseau rhinocéros, 

toutes les autres ne nous présentant que des de­

grés et des nuances plus ou moins voisines de cet­

te forme de bec, l'une des plus étranges de la Na­

ture, puisqu'elle est évidemment l'une des plus 

contraires aux fins qu'on lui suppose. 

Ces dix espèces sont, i° le calao-rhinocéros. 

2°. Le calao à casque rond; 

3°. Le calao des Philippines à casque concave; 

4°. Le calao d'Abyssinie; 

5°. Le calao d'Afrique, auquel nous donnons le 

nom de brac; 

6°. Le calao de Malabar, que nous avons vu vi­

vant; 

7°. Le calao des Moluques; 

8° Le calao de l'île Panay; 

9°. Le calao de Manille; 

io°. Enfin le tock ou calao à bec rouge du Sé­

négal. 

En considérant ces dix espèces dans l'ordre in-
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Verse, c'est-à-dire en remontant du tock, qui est la 

dernière, à la précédente, c'est-à-dire au calao de 

Manille et jusqu'au rhinocéros, qui est la première, 

on reconnoîtra tous les degrés par où la Nature passe 

pour arriver à cette monstrueuse conformation de 

bec. Le tock a un large bec en forme de faux, com­

m e les autres; mais ce bec est simple et sans émi-

nence : le calao de Manille a déjà une éminence ap­

parente sur le haut du beC; cette éminence est plus 

marquée dans le calao de l'île Panay; elle est très-

remarquable dans le calao des Moluques , encore 

plus considérable dans le calao d'Abyssinie, énor­

me enfin dans le calao des Philippines et du Ma­

labar, et tout-à-fait monstrueuse dans le calao-

rhinocéros. Mais si ces oiseaux ont de si grandes 

différences par la forme du bec, ils ont une res­

semblance générale dans la conformation des pieds, 

qui consiste en ce que les doigts latéraux sont très-

longs et presque égaux à celui du milieu. 

DU TOCK. 

Première espèce. 

Cet oiseau a un fort gros bec; mais ce bec est 

simple et sans excroissance : cependant il est en 

forme de faux, c o m m e celui des autres calaos, qui 

l'ont surmonté d'une corne ou d'un casque plus 

ou moins étendu et plus ou moins relevé. D'ail­

leurs le tock ressemble aux calaos par la plupart 
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des habitudes naturelles, et se trouve, comme 

eux, dans les climats les plus chauds de l'ancien 

continent. Les Nègres du Sénégal lui ont donné le 

n o m de tock; et nous avons cru devoir le lui 

conserver. L'oiseau jeune diffère beaucoup de 

l'adulte, car il a le bec noir et le plumage gris 

cendré, au lieu qu'avec l'âge le bec devient rouge 

et le plumage noirâtre sur le dessus du corps, 

les ailes et la queue, et blanchâtre tout autour 

de la tête, du cou, et sur toutes les parties infé­

rieures du corps. O n assure aussi que les pieds 

de l'oiseau jeune sont noirs, et qu'ils deviennent 

rougeâtres, ainsi que le bec, avec l'âge. Il n'est 

donc pas étonnant que M. Brisson en ait fait deux 

espèces : la première de ses phrases indicatives 

nous paroît répondre au tock adulte, et la secon­

de au tock jeune. 

Cet oiseau a trois doigts en avant et. un seul en 

arrière, celui du milieu est étroitement uni au 

doigt extérieur jusqu'à la troisième articulation, 

et beaucoup moins étroitement au doigt intérieur 

jusqu'à la première articulation seulement. 11 a le 

bec très-gros, courbé en bas, légèrement dentelé 

sur ses bords. 

L'individu que nous décrivons ici avoit vingt 

pouces de longueur; la queue avoit six pouces dix 

lignes; le bec, trois pouces cinq lignes sur douze 

lignes et demie d'épaisseur à la base; la substance 

cornée de ce bec est légère et mince, en sorte qu'il 
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ne peut offenser violemment; les pieds ont dix-

huit lignes de hauteur. 

Ces oiseaux, qu'on trouve assez communément 

au Sénégal, sont très-niais lorsqu'ils sont jeunes ; 

on les approche et on les prend sans qu'ils s'en­

fuient; on peut les tirer aussi sans qu'ils s'épou­

vantent, ni m ê m e sans qu'ils bougent : mais lors--

qu'ils sont adultes, l'âge leur donne de l'expérien­

ce, au point de changer entièrement leur premier 

naturel; ils deviennent alors très - sauvages, ils 

fuient et se perchent sur la cime des arbres, tan­

dis que les jeunes restent tous sur les branches les 

plus basses et sur les buissons, où ils demeurent 

sans mouvement, la tète enfoncée dans les épau­

les, de manière qu'on n'en voit, pour ainsi dire, 

que le bec : ainsi les jeunes ne volent presque 

pas, au lieu que les vieux prennent souvent un 

vol élevé et assez rapide. O n voit beaucoup de ces 

oiseaux jeunes dans les mois d'août et de septem­

bre; on peut les prendre à la main, et dès le pre­

mier moment ils semblent être aussi privés 

que si on les avoit élevés dans la maison; mais ce­

la vient de leur stupidité, car il faut leur porter 

la nourriture au bec; ils ne la cherchent ni ne 

la ramassent lorsqu'on la leur jette, ce qui fait 

présumer que les pères et mères sont obligés de 

les nourrir pendant un très-long temps. Dans leur 

état de liberté, ces oiseaux vivent de fruits sauva­

ges, et en domesticité ils mangent du pain et ava-
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lent tout ce qu'on veut leur mettre dans le bec. 

Au reste, le tock est fort différent du toucan : 

cependant il paroît qu'un de nos savants naturalis­

tes les a pris l'un pour l'autre. M. Adanson dit, 

dans son Voyage au Sénégal, qu'il a tué deux tou­

cans dans cette contrée; or, il est certain qu'il n'y 

a de toucans en Afrique que ceux qu on peut y a-

voir transportés d'Amérique, et c'est ce qui me fait 

présumer que ce sont des tocks et non pas des 

toucans dont M. Adanson a voulu parler. 

DU CALAO DE MANILLE. 

Seconde espèce. 

Cette espèce n'était pas connue, et nous a été 

envoyée pour le Cabinet du Roi par M. Poivre, 

auquel nous devons beaucoup d'autres connois-

sances et grand nombre de choses curieuses. Cet 

oiseau n'est guère plus gros que le tock; il a vingt 

pouces de longueur. Son bec est long de deux pou­

ces et demi, moins courbé que celui du tock, point 

dentelé, mais assez tranchant par les bords et plus 

pointu; ce bec est surmonté d'un léger feston proé­

minent, adhérent à la mandibule supérieure, et 

ne formant qu'un simple renflement. La tête et le 

cou sont d'un blanc lavé de jaunâtre avec des on­

des brunes; on remarque une plaque noire à cha­

que côté de la tête sur les oreilles. Le dessus du 

corps est d'un brun noirâtre avec quelques fran-
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ges blanchâtres, filées légèrement dans les pennes 

de l'aile; le dessous du corps est d'un blanc sale. 

Les pennes de la queue sont de la m ê m e couleur 

que celles des ailes ; seulement elles sont coupées 

transversalement dans leur milieu par une bande 

rousse de deux doigts de largeur. Nous ne savons 

rien des habitudes particulières de cet oiseau. 

DU CALAO DE LTLE PANAY. 

Troisième espèce. 

Cet oiseau nous a été apporté par M. Sonnerat, 

correspondant du Cabinet : voici la description 

qu'il en donne dans son Voyage à la Nouvelle-Gui­

née. Il l'appelle calao à bec ciselé : mais ce carac­

tère ne le distingue pas de quelques autres calaos 

qui ont également le bec ciselé. 

« Le mâle et la femelle sont de m ê m e grosseur, 

»et à peu près de la taille du gros corbeau d'Eu-

» rope, un peu inoins corsés et plus allongés. Leur 

»bec est très-long, courbé en arc ou représentant 

»le fer d'une faux, dentelé le long de ses bords en 

«dessus et en dessous, terminé par une pointe ai-

» guë et déprimée sur les côtés ; il est sillonné de 

» haut en bas, ou en travers dans les deux tiers de 

« sa longueur : la partie convexe des sillons est bru-

»ne, et les ciselures ou enfoncements sont couleur 

i «d'orpin; le reste du bec vers sa pointe est lisse et 

»brun. A la racine du bec, en dessus, s'élève une 

«excroissance de m ê m e substance que le bec, a-
XXIII. 22 
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» platie sur les côtés, tranchante en dessus, coupée 

» en angle droit en devant; cette excroissance s'é-

» tend le long du bec jusque vers sa moitié où el-

» le finit, et elle est de moitié aussi haute dans tou-

• te sa longueur que le bec est large. L'œil est en-

» touré d'une membrane brune, dénuée de plu-

» mes; la paupière soutient un cercle de poils ou 

» crins durs, courts et roides, qui forment de véri­

tables cils; l'iris est blanchâtre. Le mâle a la tê-

» te, le cou, le dos et les ailes d'un noir verdâtre, 

» changeant en bleuâtre suivant les aspects : la fe-

» melle a la tête et le cou blancs, excepté une lar-

» ge tache triangulaire qui s'étend de la base du 

»bec en dessous et derrière l'œil jusqu'au milieu 

» du cou en travers sur les côtés; cette tache est d'un 

» vert noir, changeant c o m m e le cou et le dos du mâ-

» le. La femelle a le dos et les ailes de la m ê m e cou-

» leur que le mâle. Le haut de la poitrine, dans les 

» individus des deux sexes, est d'un rougè brun clair; 

» le ventre, les cuisses et le croupion sont également 

» d'un brun foncé. Ils ont aussi tous deux dix plu-

» mes à la queue, dont les deux tiers supérieurs sont 

» d'un jaune roussâtre; et le tiers inférieur est une 

» bande transversale noire. Les pieds sont de cou-

» leur plombée, et sont composés de quatre doigts, 

» dont un dirigé en arrière et trois dirigés en de-

» vant; celui du milieu est uni au doigt extérieur 

«jusqu'à la troisième articulation, et au doigt in­

férieur jusqu'à la première seulement.» 
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DU CALAO DES MOLUQUES. 

Quatrième espèce. 

On a mal appliqué le nom d'alcatraz à cet oi­

seau. Clusius est l'auteur de cette méprise : il n'a 

pas bien interprété le passage d'Oviedo; car le n o m 

espagnol d'alcatraz, selon Fernandès, Hernandès 

et INieremberg, appartient au pélican d u Mexique, 

et par conséquent ne peut être appliqué à un oi­

seau des Moluques. Cette première méprise a pro­

duit une seconde erreur, que nos nomenclatcurs 

ont étendue sur tout le genre des calaos, en les 

regardant c o m m e des oiseaux d'eau, et les nom­

mant hydrocorax et leur supposant l'habitude de 

se tenir au bord des eaux ; ce qui néanmoins est 

démenti par tous les observateurs qui ont vu ces 

oiseaux dans leur pays natal : Bontius, Camel, et 

qui plus est, l'oiseau lui-même par la forme et la 

structure de ses pieds et de son bec, démontrent 

que les calaos ne sont ni corbeaux, ni corbeaux 

d'eau. O n doit donc regarder cette dénomination 

générique d'hydrocorax c o m m e mal conçue, et le 

nom particulier d'alcatraz c o m m e mal appliqué 

au calao des Moluques, puisque c'est le n o m d u 

pélican du Mexique. 

Le calao des Moluques a deux pieds quatre 

pouces de longueur; la queue a huit pouces : mais 

les pieds n'ont que deux pouces deux lignes; ce 



34b OISEAUX. 

caractère des pieds très-courts appartient non-

seulement à celui-ci, mais encore à tous les au­

tres calaos, qui marchent aussi mal qu'il est pos­

sible. Son bec a cinq pouces de longueur sur deux 

pouces et demi d'épaisseur à son origine; il est 

d'un cendré noirâtre, et est surmonté d'une ex­

croissance dont la substance est assez solide et 

semblable à de la corne : cette excroissance est 

aplatie en devant, et s'étend en s'arrondissant jus­

que par-dessus la tête. Il a de grands yeux noirs, 

mais le regard désagréable; les côtés de la tête, les 

ailes et la gorge sont noirs, et cette partie de la 

gorge est entourée d'une bande blanche; les pen­

nes de la queue sont d'un gris blanchâtre; tout le 

reste du plumage est varié de brun, de gris, de 

noirâtre et de fauve; les pieds sont d'un gris brun, 

et le bec est noirâtre. 

Ces oiseaux, dit Bontius, ne vivent point de 

chair, mais de fruits, et principalement de noix 

muscade, dont ils font une grande déprédation; 

et cette nourriture donne à leur chair, qui est 

tendre et délicate, un fumet aromatique qui la 

rend très-agréable au goût. 

DU CALAO DE MALABAR. 

Cinquième espèce. 

Cet oiseau a été apporté de Pondichéry : il a 

vécu à Paris pendant tout l'été 1777, dans lejar-
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din de l'hôtel de m a d a m e la marquise de Pons, 

qui a eu la bonté de m e l'offrir, et à laquelle je m e 

fais un devoir de témoigner ici m a respectueuse 

sensibilité. Ce calao étoit de la grandeur d'un cor­

beau, ou, si l'on veut, une fois plus grand que 

la corneille commune; il avoit deux pieds et demi 

de longueur, depuis la pointe du bec à l'extrémi­

té de la queue, qui lui était tombée pendant la 

traversée, et dont les plumes commençoient à 

croître de nouveau, et n'avoient pas pris, à beau­

coup près, toutes leurs dimensions : ainsi l'on peut 

présumer que la longueur entière de cet oiseau 

est d'environ trois pieds. Son bec, long de huit 

pouces, étoit large de deux, arqué de quinze h-
1 gnes sur la corde de sa longueur. Un second bec, 

" s'il peut s'appeler ainsi, surmontait le premier en 

manière de corne immédiatement appliquée et 
8 couchée suivant la courbure du vrai bec : cette 

corne s'étendoit depuis la base jusqu'à deux pou-

* ces de la pointe du bec; elle s'élevoit de deux pou-

f ces trois lignes, de manière qu'en les mesurant? par 
ef le milieu, le bec et sa corne forment une hauteur 

de quatre pouces. L'un et l'autre, près dé la tête, 

ont quinze lignes d'épaisseur transversale : la cor­

ne a six pouces de longueur, et son extrémité 

nous a paru accourcie et fêlée par accident, en 

sorte qu'on peut la supposer d'environ un demi-

ff pouce plus longue; en total, cette corne a la for-
1S'' nie d'un véritable bec tronqnê et fermé à la poin-
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te, où néanmoins le dessin de la séparation est 

marqué par un trait en rainure très-sensible, tracé 

vers le milieu et suivant toute la courbure de ce 

faux bec, qui ne tient point au crâne, mais dont 

la tranche en arrière ou sa coupe qui s'élève sur 

la tête, est encore plus extraordinaire; c'est une 

espèce d'occiput charnu, dénué de plumes, revêtu 

d'une peau vive, par laquelle passe le suc nourri­

cier de ce membre parasite. 

Le vrai bec, terminé en pointe mousse, est assez 

ferme; sa substance est cornée, presque osseuse, 

étendue en lames, dont on aperçoit les couches et 

les ondes. Le faux bec, beaucoup plus mince et 

fléchissant m ê m e sous les doigts, n'est point soli­

de et plein; autrement l'oiseau seroit accablé de 

son poids : mais il est d'une substance légère et 

remplie à l'intérieur de cellules séparées par des 

cloisons fort minces, qu'Edwards compare à des 

rayons de miel. Wormius dit que ce faux bec est 

d'une substance semblable à celle du têt des écre-

visses. 

Le faux bec est noir depuis la pointe jusqu'à 

trois pouces en arrière, et l'on voit une ligne du 

m ê m e noir à son origine, ainsi qu'à la racine du 

vrai bec; tout le reste est d'un blanc jaunâtre; ce 

sont précisément les m ê m e s couleurs que lui don­

ne Wormius, en ajoutant que l'intérieur du bec et 

du palais est noir. 

Une peau blanche et plissée embrasse des deux 



DU CALAO DE MALABAR. 343 

côtés, c o m m e une mentonnière, la racine du vrai 

bec par-dessous, et va s'implanter, vers les angles 

du bec, dans la peau noire qui environne les yeux; 

de longs cils, arqués en arrière, garnissent la pau­

pière; l'œil est d'un brun rouge, il s'anime et prend 

beaucoup de feu lorsque l'oiseau s'agite. La tête, 

qui paroît petite en proportion du bec énorme 

qu'elle porte, est assez semblable, pour la forme, 

à celle du geai. En général, la figure, l'allure et 

toute la tournure de ce calao nous ont paru un 

composé de traits et de mouvements du geai, du 

corbeau et de la pie; ces ressemblances ont égale­

ment frappé les yeux de la plupart des observa­

teurs, qui ont donné à cet oiseau les noms de cor­

beau indien, corbeau cornu, pie cornue d'Ethio­

pie, etc. 

Celui-ci avoit les plumes de la tête et du cou 

noires, avec la faculté de les hérisser; ce qu'il fait 

souvent, c o m m e le geai : celles du dos et des ailes 

sont noires aussi, et toutes ont un foible reflet de 

violet et de vert. O n aperçoit aussi sur quelques 

plumes des couvertures des ailes une bordure 

brune irrégulièrement tracée; les plumes, se sur­

montant légèrement, paroissent être gonflées com­

me celles du geai. L'estomac et le ventre sont d'un 

blanc sale. Entre les grandes pennes de l'aile qui 

sont noires, les seules extérieures sont blanches à 

la pointe. La queue, qui commençoit à recroître, 

étoit composée de six plumes blanches, noires à 
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la racine, et quatre qui sortaient de leur tuyau 

toutes noires. Les pieds sont noirs, épais et fort 

couverts de larges écailles; les ongles longs, sans 

être aigus, paroissent propres à saisir et à serrer. 

Cet oiseau sautait des deux pieds à la fois, en a-

vant et de côté, c o m m e le geai et la pie, sans mar­

cher. Dans son attitude de repos, il avoit la tête 

portée en arrière, et reculée entre les épaules : 

dans l'émotion de la surprise ou de l'inquiétude 

il se haussoit, se grandissoit et sembloit prendre 

quelque air de fierté; cependant sa mine en géné­

ral est basse et stupide, ses mouvements sont brus­

ques et désagréables, et les traits qu'il tient de la 

pie et du corbeau lui donnent un air ignoble, que 

^on naturel ne dément pas. Quoique dans les ca­

laos il y ait des espèces qui paroissent frugivores, 

et que nous ayons vu celui-ci manger des laitues 

qu'il froissoit auparavant dans son bec, il avaloit 

de la chair crue; il prenoit des rats, et il dévora 

m ê m e un petit oiseau qu on lui jeta vivant. Il ré­

pétait souvent un cri sourd, oùck, oûck. Ce son 

bref et sec n'est qu un coup de gosier enroué. Il 

faisoit aussi de temps en temps entendre une au­

tre voix moins rauque et plus foible, tout-à-fait 

pareille au gloussement de la poule-d'Inde qui con­
duit ses petits. 

Nous l'avons vu s'étendre, ouvrir ses ailes au so­

leil, et trembloter lorsqu'il survenoit un nuage ou 

un petit coup de vent. Il n a pas vécu plus de trois 
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mois à Paris, et il est mort avant la fin de l'été. 

Notre climat est donc trop froid pour sa nature. 

Au reste, nous ne pouvons nous dispenser de 

remarquer que M. Brisson s'est trompé en rap­

portant à son calao des Philippines la figure d du 

bec de la planche CCLXXXI des Glanures d'Edwards; 

car cette figure représente le bec de notre calao 

de Malabar, qui est surmonté d'une excroissance 

simple, et non pas d'un casque concave et à dou­

ble corne, comme l'est celui du calao des Philip­

pines. 

DU BRAC, OU CALAO D'AFRIQUE. 

Sixième espèce. 

Nous conserverons à ce calao le nom de brac, 

que lui a donné le P, Labat, d'autant que ce voya­

geur est le seul qui l'ait vu et observé. 11 est très-

grand; sa tête seule et le bec ont ensemble dix-

huit pouces de longueur. Ce bec est en partie jau­

ne et en partie rouge ; les deux mandibules sont 

bordées de noir. O n voit à la partie supérieure du 

bec une excroissance de substance cornée d'une 

grosseur considérable et de la m ê m e couleur : la 

partie antérieure de cette excroissance se prolonge 

en avant en forme de corne, presque droite et qui 

ne se recourbe pas en haut; la partie postérieure 

de cette excroissance est au contraire arrondie et 

couvre la partie supérieure de la tête : les narines 
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sont placées au-dessous de l'excroissance, assez 

près de l'origine du bec; et le plumage de ce calao 

est entièrement noir. 

DU CALAO D'ABYSSINIE. 

Septième espèce. 

Ce calao paroît être un des plus grands de son 

genre; cependant, si l'on en juge par la longueur 

et la grosseur des becs, le calao rhinocéros est en­

core plus grand. La forme du calao d'Abyssinie 

paroît être modelée sur celle du corbeau, et seu­

lement plus grande et plus épaisse; il a trois pieds 

deux pouces de longueur totale ; il est tout noir, 

excepté les grandes pennes de l'aile qui sont blan­

ches, les moyennes et une partie des couvertures 

qui paroissent d'un brun tanné foncé. Le bec est 

légèrement et également arqué dans toute sa lon­

gueur, aplati et comprimé par les côtés; les deux 

mandibules sont creusées intérieurement en gout­

tière, et finissent en pointe mousse. Ce bec a neuf 

pouces de long, et il est surmonté, à sa base et 

jusqu'auprès du front, d'une proéminence en de­

mi-disque de deux pouces et demi de diamètre, 

et de quinze lignes de large à sa base sur les yeux : 

cette excroissance est de même substance que le 

bec, mais plus mince, et cède lorsqu'on la presse 

avec les doigts. La hauteur du bec, prise vertica­

lement, et jointe à celle de sa corne, est de trois 
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pouces huit lignes. Les pieds ont cinq pouces et 

demi de hauteur : le grand doigt, y compris l'on­

gle, a vingt-huit lignes; les trois doigts antérieurs 

sont presque égaux; le postérieur est aussi très-

long, il a deux pouces : tous sont épais, couverts, 

comme les jambes, d'écaillés noirâtres, et garnis 

d'ongles forts, sans être ni crochus ni aigus. Sur 

chaque côté de la mandibule supérieure du bec, 

près de l'origine, est une plaque rougeâtre; de 

longs cils garnissent les paupières; une peau nue, 

d'un brun violet, entoure les yeux, et couvre la 

gorge et une partie du devant du cou. 

DU CALAO DES PHILIPPINES. 

Huitième espèce. 

Cet oiseau, selon M. Brisson, est de la grosseur 

d'un dindon femelle ; mais sa tête est proportion­

nellement bien plus grosse, et cela paroît néces­

saire pour porter un bec de neuf pouces de lon­

gueur sur deux pouces huit lignes d'épaisseur, et 

qui porte lui-même au-dessus de la mandibule 

supérieure une excroissance cornée, de six pouces 

de long sur trois pouces de largeur. Cette excrois­

sance est un peu concave dans sa partie supérieu­

re, et ses deux angles antérieurs sont prolongés en 

avant en forme de double corne; elle s'étend en 

s'arrondissant sur la partie supérieure de la tête. 

Les narines sont placées vers l'origine du bec, au-
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dessous de cette excroissance; et tout le bec, ainsi 

que sa proéminence, est de couleur rougeâtre. 

Ce calao a la tête, la gorge, le cou, le dessus du 

corps et les couvertures supérieures des ailes et 

de la queue, noirs; tout le dessous du corps est 

blanc; les pennes des ailes sont noires et marquées 

d'une tache blanche; toutes les pennes delà queue 

sont entièrement noires, à l'exception des deux 

extérieures qui sont blanches ; les pieds sont ver-

dâtres. 

George Camel a décrit, avec d'autres oiseaux 

des Philippines, une espèce de calao qui paroît 

assez voisine de celle-ci, mais qui cependant n'est 

pas absolument la m ê m e . Sa description a été 

communiquée à la société royale par le docteur 

Petiver, et ensuite imprimée dans les Transactions 

philosophiques, n° 285, article III. O n y voit que 

cet oiseau, n o m m é calao ou cagao par les Indiens, 

ne fréquente point les eaux, mais se tient sur les 

hauteurs et m ê m e sur les montagnes, vivant de 

fruits de baliti, qui est une espèce de figuier sau­

vage, ainsi que d'amandes, de pistaches, etc., qu'il 

avale tout entières. 

« Il a, dit l'auteur, le ventre noir ; le croupion 

» et le dos d'un cendré brun; le cou et la tête roux; 

» la tête petite et noire autour des yeux; les cils noirs 

» et longs; les yeux bleus; le bec long de six à sept 

» pouces, un peu courbé en bas, dentelé, diapha-

» ne et de couleur de cinabre, large d'un demi-pou-
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»ce dans le milieu, élevé à l'origine de plus de deux 

«pouces, et recouvert en dessus d'une espèce de 

» casque long de six pouces et large de près de deux. 

» La langue est très-petite pour un aussi grand bec, 

» n'ayant pas un pouce de Jong. Sa voix ressemble 

»à un grognement, et plus au mugissement d'un 

»veau quau cri d'un oiseau. Les jambes avec les 

» cuisses sont jaunâtres, et longues de six à sept pou-

» ces; les pieds ont trois doigts en devant et un seul 

»en arrière, écailleux, rougeâtres, et armés d'on-

»gles noirs, solides et crochus; la queue est com-

» posée de huit grandes pennes blanches, longues 

»de quinze à dix-huit pouces; les pennes des ailes 

» sont jaunes, les Gentils révèrent cet oiseau, et ra­

content des fables de ses combats avec la grue, 

» qu'ils nomment tipul ou tihol: ils disent que c'est 

» après ce combat que les grues ont été forcées de 

» demeurer dans les terres humides, et que les ca-

»laos n'ont pas voulu les souffrir dans leurs mon-

» tagnes. » 

Cette espèce de description m e paroît prouver 

assez clairement que les calaos ne sont pas des oi­

seaux d'eau ou de rivage ; et c o m m e les couleurs 

et quelques autres caractères sont différents des 

couleurs du calao des Philippines, décrit par M. 

Brisson, nous croyons qu'on doit au moins regar­

der celui-ci c o m m e une variété de l'autre. 
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DU CALAO A CASQUE ROND. 

Neuvième espèce. 

Nous n'avons de cet oiseau que le bec, et ce bec 

est pareil à celui qu'Edwards a donné; et si nous 

jugeons de la grandeur de l'oiseau par la grosseur 

de la tète qui reste attachée à ce bec, ce calao doit 

être l'un des plus grands et des plus forts de son 

genre. Le bec a six pouces de longueur, des angles 

à la pointe; il est presque droit, c'est-à-dire sans 

courbure; il est aussi sans dentelures. Du milieu 

de la mandibule supérieure s'élève et s'étend jus­

que sur l'occiput une loupe eu forme de casque, 

de deux pouces, presque ronde, mais un peu com­

primée par les côtés. Cette éminence, en y joignant 

le bec, forme une hauteur verticale de quatre pou­

ces sur huit de circonférence. Les couleurs flétries 

et brunies dans ce bec qui est au Cabinet n'offrent 

plus ce vermillon dont Edwards a peint le casque 

du bec qu'il représente. M. Brisson paroît s'être 

trompé lorsqu'il rapporte le bec marqué c, plan­

che CCLXXXI d'Edwards, à son premier calao, page 

568, dont le casque est au contraire aplati. 

Aldrovande a donné une figure très-reconnois-

sable du bec de ce calao à casque rond, sous le nom 

de scmenda, oiseau des Indes, dont l'histoire, dit-

il, est encore presque toute fabuleuse. Ce bec, placé 

au cabinet du grand-duc de Toscane, avoit été ap-

A 
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porté de Damas... Le casque de ce bec étoit de for­

me ovale; il étoit blanc sur le devant, et rouge en 

arrière. Le bec, long d'une palme, étoit pointu et 

creusé en canal. En comparant cette description 

à la figure, on reconnôît que ce bec est celui du. 

calao à casque rond. 

DU CALAO RHINOCÉROS. 

Dixième espèce. 

Quelques auteurs ont confondu cet oiseau des In­

des méridionales avec le tragopan de Pline, qui est 

le casoar connu des Grecs et des Romains, et qui 

se trouve en Barbarie et au Levant, à une très-

grande distance des contrées où l'on trouve ce­

lui-ci. 

L'oiseau rhinocéros, vu par Bontius dans l'île 

de Java, est beaucoup plus grand que le corbeau 

d'Europe; il le dit très-puant et très-laid, et voici 

la description qu'il en donne. 

« Son plumage est tout noir, et son bec fort é-

» trange; car sur la partie supérieure de ce bec s'é-

»lève une excroissance de substance cornée qui s'é-

»tend en avant et se recourbe ensuite vers le haut 

» en forme de corne, qui est prodigieuse par son 

» volume, car elle a huit pouces de longueur sur 

» quatre de largeur à sa base. Cette corne est va-

»riée de rouge et de jaune, et comme divisée en 

» deux parties par une ligne noire qui s'étend sur 
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» chacun de ses côtés, suivant sa longueur. Les ou-

» vertures des narines sont situées au-dessous de 

» cette excroissance, près de l'origine du bec. On 

» le trouve à Sumatra, aux Philippines, et dans les 

«autres parties des climats chauds des Indes.» 

Bontius rapporte quelques faits au sujet de ces 

oiseaux : il dit qu'ils vivent de chair et de charogne; 

qu'ils suivent ordinairement les chasseurs de san­

gliers, de vaches sauvages, etc., pour manger la 

chair et les intestins de ces animaux, que ces chas­

seurs éventrent et coupent par quartiers pour em­

porter plus aisément ce gros gibier, et très-promp-

tement; car s'ils le laissoient quelque temps sur la 

place, les calaos ne manqueroient pas de venir tout 

dévorer. Cependant cet oiseau ne chasse que les 

rats et les souris, et c'est par cette raison que les 

Indiens en élèvent quelques-uns. Bontius dit qu'a­

vant de manger une souris, le calao l'aplatit en la 

serrant dans son bec pour l'amollir, et qu'il l'ava­

le tout entière en la jetant en l'air et la faisant re­

tomber dans son large gosier : c'est, au reste, la seule 

façon de manger que lui permettent la structure 

de son bec et la petitesse de sa langue,- qui est ca­

chée au fond du bec et presque dans la gorge. 

Telle est la manière de vivre à laquelle l'a réduit 

la Nature en lui donnant un bec assez fort pour la 

proie, mais trop foible pour le combat, très-incom­

mode pour l'usage, et dont tout l'appareil n'est 

qu'une exubérance difforme et un poids inutile. 
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Cet excès et ces défauts extérieurs semblent influer 

sur les facultés intérieures de l'animal : ce calao 

est triste et sauvage; il a l'aspect rude, l'attitude 

pesante et c o m m e fatiguée. Au reste, Bontius n'a 

donné qu'une figure peu exacte de la tète et du bec; 

et ce bec représenté par Bontius est fort petit en 

comparaison de celui qui est au Cabinet : mais com­

me il est de la m ê m e forme, ils appartiennent cer­

tainement tous deux à la m ê m e espèce d'oiseau. 

DU|f ARTIN-PÊCHEUR, OU ALCYON; 

LE nom de martin-pêcheur vient de martinet-

pêcheur, qui étoit l'ancienne dénomination fran-

1 En latin, alcedo, alcyon (atcedo dicebalur ab anti-

quispro halcyone. Festus. Tantôt on écrivoit alcyon sans 

aspiration, et d'autres fois avec l'aspiration, halcyon); en 

latin moderne, iSpida; en italien, uccelto pescatore, piorn-

bino, picupioto, uccelto det paradiso, u r cet lo delta Ma-

donna, pescator-e ciel re; en espagnol, arrêta; en alle­
mand, eiss-vogel, et suivant Schwenckfeld, wassrr heun-

icin et see, schwalme; en anglais, kin</ fî.shcr. Dans nos 

provinces, on lui donne les noms de pêche-véron, merle 

d'eau, merle d'niçiue, merlct bleu, et mer let pécher et; 

ailleurs, mais mal à propos, pivert bleu, pivert d'eau, 

tanarieu, par contraction de son chant; sur la Loire, 

vire-vent, dans l'idée que cet oiseau tourne au vent com­

me une girouette; drapier et garde-boutique, parce qu'on 

croit qu'il préserve des teignes les étoffes de laine; en Pro­

vence, bleuet. 

xxm. 2 J 
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caise de cet oiseau dont le vol ressemble à celui de 

l'hirondelle-martinct, lorsqu'elle file près de terre 

ou sur les eaux. Son n o m ancien, alcyon, étoit 

bien plus noble, et on auroit dû le lui conserver; 

car il n'y eut pas de n o m plus célèbre chez les 

Grecs : ils appeloicnt alcyoniens les jours de calme 

vers le solstice, où l'air et la mer sont tranquilles, 

jours précieux aux navigateurs, durant lesquels 

les routes de la mer sont aussi sûres que celles de 

la terre; ces m ê m e s jours étoient aussi le temps 

donné à l'alcyon pour élever ses petits. L'imagina­

tion, toujours prêle à enluminer de merveilleux 

les beautés simples de la Nature, acheva d'altérer 

cette image en plaçant le nid de l'alcyon sur la mer 

aplanie : c'était Éole qui enchaînoitles vents en fa­

veur de ses petits enfants; Alcyone, sa fille, plain­

tive et solitaire, sembloit encore redemander aux 

flots son infortuné Ceyx, que Neptune avoit fait 

périr, etc. 

Cette histoire mythologique de l'oiseau alcyon 

n'est, c o m m e toute autre fable, que l'emblème de 

son histoire naturelle, et l'on peut s'étonner qu'Al-

drovande termine sa longue discussion sur l'alcyon 

par conclure que cet oiseau n'est plus connu. La 

seule description d'Aristote pouvoit le lui faire re-

connoître et lui démontrer que c'est le m ê m e oiseau 

que notre martin-pêcheur. « L'alcyon, dit ce phi­

losophe, nest pas beaucoup plus grand qu'un 

» moineau; son plumage est peint de bleu, de vert, 
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»et relevé de pourpre. Ces brillantes couleurs sont 

» unies et fondues dans leurs reflets sur tout le 

» corps et sur les ailes et le cou. Son bec jaunâtre 

«est long et pointu.» 

11 est également caractérisé par la comparaison 

des habitudes naturelles. L'alcyon étoit solitaire 

et triste; ce qui convient au martin-pêcheur, que 

l'on voit toujours seul, et dont le temps de la pa-

riade est fort court. Aristote, en faisant l'alcvon 

habitant des rivages de la mer, dit aussi qu'il re­

monte les rivières fort haut, et qu'il se tient sur 

leurs bords : or, on ne peut douter que le martin-

pêcheur des rivières n'aime également à se tenir 

sur les rivages de la mer, où il trouve toutes les 

commodités nécessaires à son genre de vie, et nous 

en sommes assurés par des témoins oculaires. Ce­

pendant Klein le nie ; mais il n'a parlé que de la 

mer Baltique, et il a très-mal connu le marlin-pê-

eheur, c o m m e nous aurons occasion de le remar­

quer. Au reste, l'alcyon étoit peu c o m m u n en 

Grèce et en Italie : Chéréphon, dans Lucien, ad­

mire son chant c o m m e tout nouveau pour lui. 

Aristote et Pline disent que les apparitions de l'al­

cyon étoient rares, fugitives, et qu'on le voyoit 

voler d'un trait rapide alentour des navires, puis 

rentrer dans son petit antre du rivage : tout cela 

convient parfaitement au martin-pécheur, qui 

n'est nulle part bien c o m m u n , et qui se montre 

rarement. 
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O n reconnoît également notre martin-pêcheur 

dans la manière de pêcher de l'alcyon, que Lyco-

phron appelle le plongeur, et qui, dit Oppien, se 

jette et se plonge dans la mer en tombant. C'est 

de cette habitude de tomber à plomb dans l'eau 

que les Italiens ont n o m m é cet oiseau piombino 

(petit plomb). Ainsi tous les caractères extérieurs 

et toutes les habitudes naturelles de notre martin-

pêcheur conviennent à l'alcyon décrit par Aristole. 

Les poètes faisoient flotter le nid de l'alcyon sur la 

mer : les naturalistes ont reconnu qu'il ne fait 

point de nid, et qu'il dépose ses œufs dans des 

trous horizontaux de la rive des fleuves ou du ri­

vage de la mer. 

Le temps des amours de l'alcyon, et les jours 

alcyoniens placés près du solstice, sont le seul 

point qui ne se rapporte pas exactement à ce que 

nous connoissons du martin-pêcheur, quoiqu'on 

le voie s'apparier de très-bonne heure et avant l'é­

quinoxe : mais, indépendamment de ce que la fa­

ble peut avoir ajouté à l'histoire des alcyons pour 

l'embellir, il est possible que, sous un climat plus 

chaud^ les amours des martin-pêcheurs com­

mencent encore plus tôt; d'ailleurs il y avoit diffé­

rentes opinions sur la saison des jours alcyoniens. 

Aristote dit que, dans les mers de Grèce, ces jours 

alcyoniens n'étoient pas toujours voisins de ceux 

du solstice, mais que cela étoit plus constant pour 

la mer de Sicile. Les anciens ne convenoient pas 
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non plus du nombre de ces jours, et Columelle les 

place aux kalendes de mars, temps auquel notre 

martin-pêcheur commence à faire son nid. 

Aristote ne parle distinctement que d'une seule 

espèce d'alcyon, et ce n'est que sur un passage é-

quivoque et vraisemblablement corrompu, et où, 

suivant la correction de Gesner, il s'agit de deux 

espèces d'hirondelles, que les naturalistes en ont 

fait deux d'alcyons; une petite qui a de la voix, et 

une grande qui est muette : sur quoi Belon, pour 

trouver ces deux espèces, a fait de la rousserole 

son alcyon vocal, en m ê m e temps qu'il n o m m e 

alcyon muet le martin-pêcheur, quoiqu'il ne soit 

rien moins que muet. 

Ces discussions critiques nous ont paru néces­

saires, dans un sujet que la plupart des naturalis­

tes ont laissé dans la plus grande obscurité. Klein, 

qui le remarque, en augmente encore la confu­

sion, en attribuant au martin-pêcheur deux doigts 

en avant et deux en arrière; il s'appuie de l'auto­

rité de Schwenckfeld, qui est tombé dans la m ê ­

me erreur, et d'une figure fautive de Belon, que 

néanmoins ce naturaliste a corrigée lui-même, en 

décrivant très-bien la forme du pied de cet oiseau, 

qui est singulière : des trois doigts antérieurs, l'ex­

térieur est étroitement uni à celui du milieu juŝ -

qu'à la troisième articulation, de manière à pa­

raître ne faire qu'un seul doigt, ce qui forme en 

dessous une plante de pied large et aplatie; le doigt 
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intérieur est très-court et plus que celui de der­

rière; les pieds sont aussi très-courts; la tête est 

grosse; le bec long, épais à sa base, et filé droit en 

pointe, laquelle est généralement courte dans les 

espèces de ce genre. 

C'est le plus bel oiseau de nos climats, et il n'y 

en a aucun en Europe qu'on puisse comparer au 

martin-pêcheur pour la netteté, la richesse et l'é­

clat des couleurs; elles ont les nuances de l'arc-

en-ciel, le brillant de l'émail, le lustre de la soie; 

tout le milieu du dos, avec le dessus de la queue, 

est d'un bleu clair et brillant, qui, aux rayons du 

soleil, a le jeu du saphir et l'œil de la turquoise; 

le vert se mêle sur les ailes au bleu, et la plupart 

des plumes y sont terminées et ponctuées par une 

teinte d'aigue-marine; la tête et le dessus du cou 

sont pointillés de m ê m e de taches plus claires sur 

un fond d'azur. Gesner compare le jaune rouge 

ardent qui colore la poitrine au rouge enflammé 

d'un charbon. 

Il semble que le martin-pêcheur se soit échap­

pé de ces climats où le soleil verse avec les flots 

d'une lumière plus pure tous les trésors des plus 

riches couleurs." En effet, si l'espèce de notre 

martin-pêcheur n'appartient pas précisément aux 

climats de l'Orient et du Midi, le genre entier de 

1 Le martin-pêcheur porte le nom d'eroore-dams la lan­
gue des îles de la Société. 
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ces beaux oiseaux en est originaire; car, pour une 

seule espèce que nous avons en Europe, l'Afrique 

et l'Asie nous en offrent plus de vingt, et nous en 

connoissons encore huit autres espèces dans les 

climats chauds de l'Amérique. Celle de l'Europe 

est m ê m e répandue en Asie et en Afrique; plu­

sieurs martin-pêcheurs envoyés de la Chine et d'E­

gypte se sont trouvés les mêmes que le nôtre, et 

Belon dit l'avoir reconnu dans la Grèce et la 

Thrace. 

Cet oiseau, quoique originaire de climats plus 

chauds, s'est habitué à la température et m ê m e 

au froid du nôtre; on le voit en hiver, le long des 

ruisseaux, plonger sous la glace, et en sortir en 

rapportant sa proie : c'est par cette raison que les 

Allemands l'ont appelé eiss-vogel, oiseau de la 

glace ; et Belon se trompe en disant qu'il ne fait 

que passer dans nos contrées, puisqu'il y reste 

dans le temps de la gelée. 

Son vol est rapide et filé; il suit ordinairement 

les contours des ruisseaux en rasant la surface de 

l'eau. Il crie en volant ki, ki, ki, ki, d'une voix 

perçante et qui fait retentir les rivages; il a, dans 

le printemps, un autre chant, qu'on ne laisse pas 

d'entendre malgré le murmure des flots et le bruit 

des cascades.1 Il est très-sauvage et part de loin; il 

Le nom dHspida, suivant l'auteur De natura rerum, 
dans Gesner, est formé du cri de l'oiseau : apparemment 
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se tient sur une branche avancée au-dessus de l'eau 

pour pêcher; il y reste immobile, et épie souvent 

deux heures entières le moment du passage d'un 

petit poisson; il fond sur cette proie en se laissant 

tomber dans l'eau, où il reste plusieurs secondes; 

il en sort avec le poisson au bec, qu'il porte en­

suite sur la terre, contre laquelle il le bat pour le 

tuer, avant de l'avaler. 

Au défaut de branches avancées sur l'eau, le 

martin-pêcheur se pose sur quelque pierre voisine 

du rivage, ou m ê m e sur le gravier; mais au mo­

ment qu'il aperçoit un petit poisson, il fait un 

bond de douze ou quinze pieds, et se laisse tom­

ber à plomb de cette hauteur. Souvent aussi on le 

voit s'arrêter dans son vol rapide, demeurer im­

mobile et se soutenir au m ê m e lieu pendant plu­

sieurs secondes; c'est son manège d'hiver, lorsque 

les eaux troubles ou les glaces épaisses le forcent 

de quitter les rivières, et le réduisent aux petits 

ruisseaux d'eau vive : à chaque pause, il reste 

c o m m e suspendu à la hauteur de quinze ou vingt 

pieds; et lorsqu'il veut changer de place, il se ra­

baisse et ne vole pas à plus d'un pied de hauteur 

sur l'eau; il se relève ensuite et s'arrête de nou­

veau. Cet exercice réitéré et presque continuel 

démontre que cet oiseau plonge pour de bien pe-

du premier on a voulu imiter le second dans le nom de 
tartarieu, que l'on donne aussi au martin-pêcheur. 
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lits objets, poissons ou insectes, et souvent en 

vain ; car il parcourt de cette manière des demi-

lieues de chemin. 

Il niche au bord des rivières et des ruisseaux, 

dans des trous creusés par les rats d'eau ou par les 

écrevisses, qu'il approfondit lui-même, et dont il 

maçonne et rétrécit l'ouverture : on y trouve de 

petites arêtes de poisson, des écailles sur de la 

poussière, sans forme de nid; et c'est sur cette 

poussière que nous avons vu ses œufs déposés, 

sans remarquer ces petites pelotes dont Belon dit 

qu'il pétrit son nid, et sans trouver à ce nid la fi­

gure que lui donne Aristote, en le comparant, 

pour la forme, à une cucurbite, et pour la matiè­

re et la texture, à ces boules de mer ou pelotes de 

filaments entrelacés, qui se coupent difficilement, 

mais qui desséchées deviennent friables. Il en est 

de m ê m e des halcyonium de Pline, dont il fait 

quatre espèces, et que quelques-uns ont donnés 

pour des nids d'alcyon, mais qui ne sont autre 

chose que différentes pelotes de mer ou des holo­

thuries qui n'ont aucun rapport avec des nids 

d'oiseau : et quant à ces nids fameux du Tunquin 

et de la Cochinchine que l'on mange avec délices, 

et que l'on a aussi nommés nids d'alcyon, nous 

avons démontré qu'ils sont l'ouvrage dé l'hiron­

delle salangane. 

Les martin-pêcheurs commencent à fréquenter 

leur trou dès le mois de mars : on voit dans ce 
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temps le mâle poursuivre vivement la femelle. Les 

anciens croyoient les alcyons bien ardents, puis­

qu'ils ont dit que le mâle meurt dans l'accouple­

ment; et Aristote prétend qu'il entre en amour dès 

l'âge de quatre mois. 

Au reste, l'espèce de notre martin-pêcheur n'est 

pas nombreuse, quoique ces oiseaux produisent 

six, sept et jusqu'à neuf petits, selon Gesner : mais 

le genre de vie auquel ils sont assujettis les fait 

souvent périr, et ce n'est pas toujours impuné­

ment qu'ils bravent la rigueur de nos hivers : on 

en trouve de morts sur la glace. Oljna donne la,. 

manière de les prendre, à la pointe du jour ou à 

la nuit tombante, avec un trébuchet tendu au 

bord de l'eau; il ajoute qu'ils vivent quatre ou 

cinq ans. O n sait seulement qu on peut les nour­

rir pendant quelque temps dans les chambres où 

l'on place des bassins d'eau remplis de petits pois­

sons. M. Daubenton, de l'Académie des sciences, 

en a nourri quelques-uns pendant plusieurs mois, 

en leur donnant tous les jours de petits poissons 

frais : c'est la seule nourriture qui leur convien­

ne; car de quatre martin-pêcheurs qu'on m'ap­

porta le 21 août 1778, et qui étoient aussi grands 

que père et mère quoique pris dans le nid, qui 

étoit un trou sur le bord de la rivière, deux refu­

sèrent constamment les mouches, les fourmis, les 

vers de terre, la pâtée, le fromage, et périrent d'i­

nanition au bout de deux jours; les deux autres, 
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qui mangèrent un peu de fromage et quelques 

vers de terre, ne vécurent que six jours. Au reste, 

Gesner observe que le martin-pêcheur ne peut se 

priver, et qu'il demeure toujours également sau­

vage. Sa chair a une odeur de faux musc, et n'est 

pas bonne à manger; sa graisse est rougeâtre; il a 

le ventricule spacieux et large c o m m e les oiseaux 

de proie, et c o m m e eux il rend par le bec les res­

tes indigestes de ce qu'il a avalé, écailles et arêtes 

roulées en petites boules. Ce viscère est placé fort 

bas; l'œsophage est par conséquent très-long. La 

langue est courte, de couleur rouge ou jaune, 

comme le dedans et le fond du bec. 

11 est singulier qu'un oiseau qui vole avec tant 

de vitesse et de continuité, n'ait pas les ailes am­

ples : elles sont au contraire fort petites à propor­

tion de sa grosseur, d'où l'on peut juger de la for­

ce des muscles qui les meuvent; car il n y a peut-

être point d'oiseau qui ait les mouvements aussi 

prompts et le vol aussi rapide : il part c o m m e un 

trait d'arbalète; s'il laisse tomber un poisson de la 

branche où il s'est perché, souvent il reprend sa 

proie avant qu'elle ait touché terre. C o m m e il ne 

se pose guère que sur des branches sèches, on a 

dit qu'il faisoit sécher le bois sur lequel il s'arrête. 

On donne à cet oiseau desséché la propriété de 

conserver les draps et autres étoffes de laine, et 

d'éloigner les teignes.1 Les marchands le suspen-

' D'où lui vient le vieux nom d'artre ou atre que lui don-
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dent à cet effet dans leurs magasins. Son odeur 

de faux musc pourroit peut-être écarter ces in­

sectes, mais pas plus que toute autre odeur péné­

trante. Comme son corps se dessèche aisément, 

on a dit que sa chair n était jamais attaquée de 

corruption; et ces vertus, quoique imaginaires, le 

cèdent encore aux merveilles qu'en ont racontées 

quelques auteurs en recueillant les idées supersti­

tieuses des anciens sur l'alcyon : il a, disent-ils, la 

propriété de repousser la foudre, celle de faire 

augmenter un trésor enfoui, et, quoique mort, de 

renouveler son plumage à chaque saison de mue. 

Il communique, dit Kirannides, à qui le porte 

avec soi, la grâce et la beauté; il donne la paix à 

la maison, le calme en mer, attire les poissons et 

rend la pêche abondante sur toutes les eaux. Ces 

fables flattent la crédulité : mais malheureusement 

ce ne sont que des fables.4 

DES MARTIN-PÊCHEURS ÉTRANGERS. 

Comme le nombre des espèces étrangères est ici 

très-considérable, et que toutes se trouvent dans 

les climats chauds, on doit regarder celle de notre 

ne encore Belon, et qui signifie teigne, comme par anti­

phrase, oiseau-teigne, et ceux de drapier et de garde-
boutique. 

' Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'on les retrouve jus­

que chez les Tartares et dans la Sibérie. 
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martin-pêcheur c o m m e échappée de cette grande 

famille, puisqu elle est seule, et m ê m e sans varié­

té, dans nos contrées. Pour mettre de l'ordre dans 

l'énumération de cette multitude d'espèces étran­

gères, nous séparerons d'abord tous les martin-

pêcheurs de l'ancien continent, de ceux de l'Amé­

rique, et ensuile nous indiquerons les uns et les 

autres par ordre de grandeur, en commençant 

par ceux qui sont plus grands que notre martin-

pêcheur d'Europe, et continuant par ceux qui lui 

sont égaux en grandeur ou qui sont plus petits. 

GRANDS MARTIN-PÊCHEURS 

DE t'ANCIEN CONTINENT 

Le plus grand martin-pêcheur. (Première espè­

ce.) Cet oiseau, le plus grand de son genre, se 

trouve à la Nouvelle-Guinée ; il est long de seize 

pouces, et gros c o m m e un choucas. Tout son plu­

mage, excepté la queue, paroît lavé de bistre, 

bruni sur le dos et sur l'aile, plus clair et légère­

ment traversé de petites ondes noirâtres sur tout 

le devant du corps et autour du cou, sur un fond 

plus blanc; les plumes du sommet de la tète sont, 

ainsi qu'un large trait sous l'œil, du bistre brun 

du dos; la queue, d"un fauve roux traversé d'on­

des noires, est blanche à l'extrémité; le demi-bec 

inférieur est orangé, le supérieur noir et légère­

ment fléchi à la pointe, trait par lequel cet oiseau 
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paroît sortir et s'éloigner un peu du genre des mar­

tin-pêcheurs, auquel d'ailleuî-s il appartient par 

tous les autres caractères. 

Le martin-pêcheur bleu et roux. (Seconde espè­

ce.) 11 a un peu plus de neuf pouces de longueur, 

et son bec, qui est rouge, en a deux et demi. Tou­

te la tête, le cou et le dessous du corps sont d'un 

beau roux brun; la queue, le dos et la moitié des 

ailes sont d'un bleu changeant, selon les aspects, 

en bleu de ciel et en bleu d'aigue-marine; la poin­

te des ailes et les épaules sont noires. Cette espè­

ce se trouve à Madagascar; on la voit aussi en Afri­

que, sur la rivière de Gambie, selon Edwards. Un 

martin - pêcheur de la côte de Malabar, qui est 

la quatorzième espèce de M. Brisson, ressemble 

en tout à celui-ci, excepté que sa gorge est blan­

che; différence qui peut bien n'être que celle de 

deux individus mâle et femelle dans la m ê m e es­

pèce, au moyen de quoi celle-ci se trouveroit, 

suivant le parallèle de l'équateur, dans toute l'é­

tendue du continent; elle s'y trouveroit m ê m e sur 

une très-grande largeur, si, c o m m e il nous paroît, 

le martin-pêcheur de Smyrne, d'Albin, dont M. 

Brisson fait sa treizième espèce, est encore le mê­

m e oiseau que celui-ci. 

Ije martin-pêcheur crabier. (Troisième espèce.) 

Ce martin-pêcheur nous est venu du Sénégal sous 
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le nom de crabier. Il y a apparence qu'il se trouve 

également aux îles du cap Vert, et que c'est à lui 

que se rapporte la notice suivante, donnée par 

M. Forster dans le second Voyage du capitaine 

Cook. « L'oiseau le plus remarquable que nous 

«vîmes aux îles du cap Vert, est une espèce de 

» martin-pêcheur qui se nourrit de gros crabes de 

» terre rouges et bleus, dont sont remplis les trous 

»de ce sol sec et brûlé. » Ce martin-pêcheur a la 

queue et tout le dos d'un bleu d'aigue-marine : 

ce'bîeu peint encore le bord extérieur des pennes 

grandes et moyennes de l'aile; mais leurs pointes 

sont noires, et une large plaque de cette couleur 

couvre toute la partie la plus voisine du corps, et 

marque sur l'aile c o m m e le dessin d'une seconde 

aile : tout le dessous du corps est fauve clair; un 

trait noir s'étend derrière l'œil; le bec et les pieds 

sont couleur de rouille foncée. La longueur de cet 

oiseau est d'un pied. 

Le martin-pêcheur à gros bec. (Quatrième espè­

ce.) Le bec des martin-pêcheurs est généralement 

grand et fort : celui-ci l'a plus épais encore, et plus 

fort à proportion qu'aucun autre. L'oiseau entier 

a quatorze pouces, le bec seul en a plus de trois, et 

onze lignes d'épaisseur à sa base. La tète est coiffée 

de gris clair; le dos est vert d'eâU; les ailes sont 

d'un bleu d'aigue-marine ; la queue est du m ê m e 

vert que le dos, elle est doublée de gris; tout le des-
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sous du corps est d'un fauve terne et foible; le gros 

bec de ce martin-pêcheur est d'un rouge de cire 

d'Espagne. 

Le martin-pêcheur pie. (Cinquième espèce. ) Le 

blanc et le noir mêlés et coupés dans tout le plu­

mage de cet oiseau sont représentés par le nom que 

nous lui donnons de martin-pêcheur pie. Le dos est 

à fond noir nué de blanc; il y a une zone noir sur 

la poitrine; tout le devant du cou jusque sous le 

bec est blanc; les pennes de l'aile, noires du côté ex­

térieur, sont en dedans tranchées de blanc et de 

noir, et frangées de blanc; le haut de la tête et la 

huppe sont noirs; le bec et les pieds le sont aus­

si. La longueur totale de l'oiseau est de près de huit 

pouces. 

Ce martin-pêcheur est venu du cap de Bonne-

Espérance : en lui comparant un autre envoyé du 

Sénégal, nous n'avons pu nous empêcher de les re­

garder comme étant de la même espèce : la diffé­

rence la plus notable, mais qui n'est rien moins 

que spécifique, est que celui du Sénégal a dans 

son plumage plus de blanc, et celui du Cap un 

peu plus de noir. M. Edwards a donné un de ces 

oiseaux qui venoit de Perse; mais sa figure est as­

sez défectueuse, et la distribution des couleurs n'y 

est nullement rendue. Il déclare que cet oiseau a-

voit été envoyé dans l'esprit-de-vin, et remarque 

lui-même combien les couleurs sont affoiblies et 
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brouillées dans les oiseaux qui ont séjourné dans 

cette liqueur. Mais il n'y a nulle apparence que le 

martin-pêcheur blanc et noir de la Jamaïque, 

qu'indique Sloane, et dont il donne une figure, 

sur la vérité de laquelle on ne peut guère compter 

soit de la m ê m e espèce que celui du Sénégal ou du 

cap de Bonne-Espérance, quoique M. Brisson ne 

fasse aucune difficulté de les mettre ensemble.: un 

oiseau de vol court et rasant les rivages ne peut 

avoir fourni la traversée du vaste océan Atlantique; 

et la Nature, si variée dans ses ouvrages, ne paroît 

avoir répété aucune de ses formes dans l'autre con­

tinent, mais les avoir faites sur des modèles tout 

neufs quand elle n'a pu le peupler du fonds de ses 

anciennes productions. C'est apparemment aussi 

une espèce indigène et entièrement propre aux ter­

res où elle s'est trouvée, que celle des martin-pê­

cheurs qu'on a vus dans ces îles perdues au milieu 

des iner du Sud, et reconnues par les derniers na­

vigateurs. M. Forster, dans le second voyage au­

tour du monde du capitaine Cook, les a trouvés 

à Taïli, à Huaheiue, à Uliétéa, îles éloignées de 

quinze cents lieues de tous les continents. Ces mar­

tin-pêcheurs sont d'un vert sombre avec le collier 

de la m ê m e couleur sur un cou blanc. Il paroît 

que quelques-uns de ces insulaires les regardent 

avec superstition; et l'on diroit qu'on s'est rencon­

tré d'un bout du inonde à l'autre pour imaginer 

xxm! 2
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aux oiseaux de la famille des alcyons quelques pro­

priétés merveilleuses. 

Le martin-pêcheur huppé. (Sixième espèce.) Ce 

martin-pêcheur a seize pouces de longueur; il est 

un des plus grands. Son plumage est richement é-

maillé, quoiqu'il n'ait pas de couleurs éclatantes: 

il est tout parsemé de gouttes blanches, jetées par 

lignes transversales sur un fond gris noirâtre, du 

dos à la queue; la gorge est blanche avec des traits 

noirâtres sur les côtés; la poitrine est émaillée de 

ces deux mêmes couleurs et de roux; le ventre est 

blanc; les flancs et les couvertures du dessous de 

la queue sont de couleur rousse. 

M. Sonnerat donne une espèce de martin-pê­

cheur de la Nouvelle Guinée, page 171, qui a beau­

coup de rapport avec celui-ci par la taille et une 

partie des couleurs. Nous ne prononcerons pas 

cependant sur l'identité de leurs espèces, et nous 

ne ferons qu'indiquer cette dernière; la figure qui 

est jointe à sa notice ne nous paroissant pas assez 

distincte, 

Le martin-pêcheur à coiffe noire. (Septième es­

pèce.) Ce martin-pêcheur est un des plus beaux: 

du bleu violet moelleux et satiné couvre le dos, la 

queue et la moitié des ailes; leurs pointes et les é-

paules sont noires; le ventre est roux clair; un plas­

tron blanc marque la poitrine et la gorge, et fait 
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le tour du cou près du dos; la tête porte une am­

ple coiffe noire; un grand bec rouge brillant achè­

ve de relever les belles couleurs dont cet oiseau est 

paré. 11 a dix pouces de longueur. 11 se trouve à 

la Chine, et nous regardons c o m m e une espèce 

très-voisine de celle-ci, ou c o m m e une simple va­

riété, le grand martin-pêcheur de l'île de Luçon, 

donné par M. Sonnerat dans son Voyage à la Nou­

velle-Guinée, page 65. 

Le martin-pêcheur a tête verte. (Huitième espè­

ce.) Une calotte verte, garnie alentour d'un bord 

noir,couvre la tête de ce martin-pêcheur;son dos est 

du même vert, qui se fond sur les ailes et la queue 

en bleu d'aigue-marine; le cou, la gorge et tout le de­

vant du cou sontblancs; le bec, les pieds et le dessous 

de la queue sont noirâtres. Il a neuf pouces de lon­

gueur. Cet oiseau dont l'espèce paroît nouvelle, est 

donné comme étant du cap de Bonne-Espérance: 

i mais nous en trouvons une notice dans les papiers 

de M. Commerson, qui l'a vu et décrit dans l'île 

de Bouro, voisine d'Amboine, et l'une des M o ­

luques. 
« 

Le martin-pêcheur a tête et cou couleur de paille. 

\ (Neuvième espèce. ) Ce martin-pêcheur dont l'es-

( pèce est nouvelle, a les ailes et la queue d'un bleu 

|| turquin foncé; les grandes pennes des premières 

il sont brunes, frangées de bleu; le dos, bleu d'aiguë-
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marine; le cou, le devant et le dessous du corps 

blancs, teints de jaune paille ou ventre de bi­

che; de petits pinceaux noirs sont tracés sur le fond 

blanc du sommet de la tête; le bec est rouge, et a 

près de trois pouces de longueur. La grandeur to­

tale de l'oiseau est d'un pied. C'est à une espèce 

semblable quoiqu un peu plus petite, que paroît 

se rapporter la notice d'un martin-pêcheur de Cé-

lèbes, donnée par les voyageurs, mais apparem­

ment un peu embellie par leur imagination, a Cet 

» oiseau, disent-ils, se nourrit d'un petit poisson 

» qu'il va guetter sur la rivière. Il voltige en tour-

» noyant à fleur d'eau, j usqu'à ce que le poisson, qui 

» est fort léger, saute en l'air, et semble prendre le 

» dessus pour fondre sur son ennemi : mais l'oiseau 

» a toujours l'adresse de le prévenir, il l'enlève de 

» son bec et l'emporte dans son nid où il s'en nour-

» rit un jour ou deux, pendant lesquels son unique 

«occupation est de chanter 11 n'a guère (pie 

»la grosseur d'une alouette. Son bec est rouge; 

» le plumage de sa tête et celui de son dos sont 

J> tout-à-fait verts; celui du ventre tire sur le jau-

» ne; et sa queue est du plus beau bleu du mon-

»de. Cet oiseau merveilleux se n o m m e ten-

»rou-joulon. » 

Le martin-pêcheur à collier blanc. (Dixième es­

pèce. ) M. Sonnerat nous a fait connoître cette es­

pèce de martin-pêcheur. Il est un peu moins grand 
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qu'un merle. Sa tête, son dos, ses ailes et sa queue, 

sont d'un bleu nuancé de vert; tout le dessous du 

corps est blanc, et une bandelette blanche passe 

autour du cou. Il a trouvé cette espèce aux Phi- i[ 

lippines; et nous avons lieu de croire qu'elle se voit \ 

aussi à la Chine. 

L'oiseau que M. Brisson n'indique que d'après 

un dessin, sous le nom de martin-pêcheur à collier '* 

des Indes, et qu'il dit être beaucoup plus gros que 

noire martin-pêcheur d'Europe, pourroit bien ê-

tre une variété dans cette dixième espèce. 

DES MARTIN-PÊCHEURS 

DE MOYENNE GRANDEUR 
s 

DE L'ANCIEN CONTINENT. 

5 Le baboucard. (Première espèce moyenne.) Le 

,1 nom du martin-pêcheur au Sénégal, en langue 

1 jalofe, est baboucard. Les espèces en sont multi-

,1 pliées sur le grand fleuve de cette contrée, et tou-

|j tes sont peintes des couleurs les plus variées et les 

u plus vives. Nous appliquons le n o m générique de 

( baboucard à celui dont M. Brisson a fait sa septiè­

me espèce, et qui a tant de ressemblance avec le 

martin-pêcheur d'Europe, qu'on peut croire que 

I leurs espèces sont très-voisines, ou peut-être n'en 

I font qu'une, puisque nous avons déjà remarqué 

r que cet oiseau, c o m m e un étranger égaré dans nos 
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climats, est réellement originaire des climats plu» 

chauds, auxquels son genre entier appartient. 

Le martin-pêcheur bleu et noir du Sénégal. (Se­

conde espèce moyenne.) Celui-ci paroît un peu 

plus gros que notre martin-pêcheur, quoique sa 

longueur ne soit guère que de sept pouces. La 

queue, le dos, les pennes moyennes de l'aile, sont 

d'un bleu foncé; le reste de l'aile, couvertures et 

grandes pennes, est noir; le dessous du corps est 

fauve-roux jusque vers la gorge, qui est blanche, 

ombrée de bleuâtre; cette teinte un peu plus forte 

couvre le dessus de la tête et du cou; le bec est 

roux, et les pieds sont rougeâtres. 

Le martin-pêcheur à tête grise. (Troisième es­

pèce moyenne.) Ce martin-pêcheur est entre la 

grande taille et la moyenne ; il est à peu près de 

la grosseur de la petite grive, et sa longueur 

est de huit pouces et demi. Il a la tête et le cou 

enveloppés de gris brun, plus clair et blanchis­

sant sur la gorge et le devant du cou; le dessous 

du corps est blanc; tout le manteau est bleu d'ai­

gue-marine, à l'exception d'une grande bande noi­

re étendue sur les couvertures de l'aile, et une 

autre qui se marque sur les grandes pennes. La 

mandibule supérieure du bec est rouge; l'inférieu­

re est noire. 
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Le martin-pêcheur à front jaune. (Quatrième 

espèce moyenne. ) Albin a donné cet oiseau. 11 est, 

dit-il, de la grandeur du martin-pêcheur d'An­

gleterre Si l'on peut se confier davantage aux des­

criptions de cet auteur qu'à ses peintures, cette 

espèce se distingue des autres par le beau jaune 

qui teint tout le dessous du corps et I«̂  front; une 

tache noire part du bec et entoure les yeux; der­

rière la tête est une bande de bleu sombre, et en­

suite un trait de blanc; la gorge est blanche aussi; 

le dos bleu foncé; le croupion et la queue sont 

d'un rouge terne; les ailes d'un gris-de-fer obscur. 

Le martin-pêcheur à longs brins. (Cinquième 

espèce moyenne. ) Cette espèce est très-remarqua­

ble dans son genre par un caractère qui n'appar­

tient qu'à elle : les deux plumes du milieu de la 

queue se prolongent et s'effilent en deux longs 

brins, qui n'ont qu'une tige nue sur trois pouces 

de longueur, et reprennent à l'extrémité une peti­

te barbe de plume. D u bleu turquin moelleux et 

foncé, du brun noir et velouté, couvrent et cou­

pent par quatre grandes taches le manteau : le 

noir occupe le haut du dos et la pointe des ailes; 

le gros bleu, leur milieu, le dessus du cou et la 

tête : tout le dessous du corps et la queue sont 

d'un blanc foiblement teint d'un rouge léger; le 

bec et les pieds sont orangés; sur chacune des 

deux plumes du milieu de la queue est une tache 



5?6 OISEAUX. 

bleue, et les longs brins sont de cette même cou­

leur. Seba nomme cet oiseau, à cause de sa beau­

té, nymphe de Ternate; il ajoute que les plumes 

de la queue sont, dans le mâle, d'un tiers plus 

longues que dans la femelle. 

DES PETITS MARTIN-PÊCHEURS 

DE L'ANCIEN CONTINENT. 

Le martin-pêcheur à tête bleue. (Première petite 

espèce. ) Il y a des martin-pêcheurs aussi petits que 

le roitelet, ou, pour les comparer à un petit genre 

plus voisin d'eux et qui n'en diffère que par le bec 

aplati, aussi petits que des todiers; celui que nous 

décrivons comme venant du Sénégal est de ce 

nombre : il n'a guère que quatre pouces de lon­

gueur. 11 est d'un beau roux sur tout le corps, 

en dessous et jusque sous l'œil; la gorge est blan­

che; le dos est d'un beau bleu d'outremer; l'aile 

est du même bleu, à l'exception des grandes pen­

nes, qui sont noirâtres; le sommet de la tête est 

d'un bleu vif, chargé de petites ondes d'uu bleu 

plus clair et verdoyant. Son bec, très-long à pro­

portion de son petit corps, a treize lignes. Cet oi­

seau nous a été envoyé de Madagascar. 

Le martin-pêcheur roux. (Seconde petite espè­

ce.) Ce petit martin-pêcheur, qui na pas cinq 

pouces de longueur, a tout le dessus du corps, du 
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bec à la queue, d'un roux vif et éclatant, excepté 

que les grandes pennes de l'aile sont noires, et les 

moyennes seulement frangées de ce m ê m e roux 

sur un fond noirâtre; tout le dessous du corps est 

d'un blanc teint de roux; le bec et les pieds sont 

rouges. M. Commerson l'a vu et décrit à Mada­

gascar. 

Le martin-pêcheur pourpré. (Troisième petite 

espèce.) 11 est de la m ê m e grandeur que le précé­

dent. C'est de tous ces oiseaux le plus joli, et 

peut-être le plus riche en couleurs : un beau 

roux aurore, nué de pourpre mêlé de bleu, lui 

couvre la tête, le croupion et la queue; tout le 

dessous du corps est d'un roux doré sur fond 

blanc; le manteau est enrichi de bleu d'azur dans 

du noir velouté; une tache d'un pourpre clair 

prend à l'angle de l'œil, et se termine en arrière 

par un trait du bleu le plus vif; la gorge est blan­

che, et le bec rouge. Ce charmant petit oiseau, 

nommé aussi martin-pêcheur de Pondichéry, nous 

est venu de celte contrée. 

Le martin-pêcheur à bec blanc. (Quatrième pe­

tite espèce. ) Seba, d'après lequel on donne ce pe­

tit martin-pêcheur, dit qu'il a le bec blanc, le cou 

et la tête rouge-bai, teint de pourpre; les flancs 

de m ê m e ; les pennes de l'aile cendrées; leurs cou­

vertures et les plumes du dos d'un très-beau bleu; 
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la poitrine et le ventre jaune clair. Sa longueur est 

d'environ quatre pouces et demi. D u reste, quand 

Seba dit que les oiseaux de la famille des alcyons 

se nourrissent d'abeilles, il les confond avec les 

guêpiers, et Klein relève à ce propos une erreur 

capitale de Linnaeus, qui est d'avoir pris Yispida 

pour le merops, ou le martin-pêcheur pour le 

guêpier, ce dernier habitant les terres sauvages et 

voisines des bois, et non les rives des eaux, où il 

ne trouveroit pas d'abeilles. Mais le m ê m e Klein ne 

voit pas également bien quand il dit que cet alcyon 

de Seba lui paroît semblable à notre martin-pê­

cheur, puisque, outre la différence de grandeur, 

les couleurs de la tête et du bec sont totalement 

différentes. 

M. Vosmaër a donné deux petits martin-pê­

cheurs, qu'il rapporte à cet alcyon de Seba, mais 

en assurant qu'ils n avoient que trois doigts, deux 

en avant et un en arrière. Ce fait avoit besoin d'ê­

tre constaté, et l'a été par un bon observateur, 

c o m m e nous le verrons ci-après. 

Le martin-pêcheur de Bengale. (Cinquième pe­

tite espèce.) Edwards donne dans une m ê m e plan­

che deux petits martin-pêcheurs qui paroissent 

d'espèces très - voisines, ou peut-être mâle et fe­

melle de la m ê m e , quoique M. Brisson en fasse 

deux espèces séparées : ils ne sont pas plus grands 

que des todiers. L'un a le manteau bleu de ciel, 
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et l'autre bleu d'aigue-marine. Les pennes des 

ailes et de la queue du premier sont gris-brun; 

dans le second, ces mêmes plumes sont du m ê m e 

vert que le dos : le dessous du corps de tous deux 

est fauve orangé. Klein, en faisant mention de cet­

te espèce, dit qu'elle convient avec celle d'Euro­

pe par ces couleurs. Il eût pu observer qu'elle en 

diffère beaucoup par la grandeur : mais, toujours 

préoccupé de sa fausse idée des doigts deux et 

deux dans le genre des martin-pêcheurs, il se 

plaint qu'Edwards ne se soit pas là-dessus plus 

clairement expliqué, quoique les figures d'Ed­

wards soient très-bien et très-nettes sur cette par­

tie, comme elles ont coutume de l'être sur tout le 

reste. 

Le martin-pêcheur à tmis doigts. (Sixième peti­

te espèce.) O n a déjà trouvé dans le genre des pics 

une singularité de cette nature pour le nombre des 

doigts : elle est moins surprenante dans la famil­

le des martin-pêcheurs, où le petit doigt inté­

rieur, déjà si raccourci et presque inutile, a pu être 

plus aisément omis par la Nature. C'est M. Sonne­

rat qui nous a fait connoître ce petit martin-pê­

cheur à trois doigts, lequel d'ailleurs est un des 

plus brillants de ce genre, si beau et si riche en 

couleurs : il a.tout le dessus dé la tête et du dos 

couleur de lilas foncé; les plumes des ailes sont 

d'un bleu d'indigo sombre, mais relevé d'un lim-
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be d'un bleu vif et éclatant, qui entoure chaque 

plume; tout le dessous du corps est blanc; le bec 

et les pieds sont rougeâtres. M. Sonnerat a trou­

vé cet oiseau à l'île de Luçon. M. Vosmaër dit 

simplement que les siens «venoient des Indes o-

rientales. 

Nous regarderons cette espèce, la précédente de 

Seba, et celle de notre martin-pêcheur pourpré, 

c o m m e trois espèces voisines, et qui pourroient 

peut-être se réduire à deux ou à une seule, s'il 

étoit plus facile d'apprécier les différences arbir 

traires des descriptions, ou si l'on pou voit les rec­

tifier sur les objets mêmes. D u reste, M. Vosmaër 

donne sous le n o m d'alcyons deux autres oiseaux 

qui ne sont pas des martin-pêcheurs : le premier, 

qu'il appelle alcyon dAmérique a longue queue, 

outre qu'il a la queue plus longue à proportion 

qu'aucun oiseau de cette famille, a un bec cour­

bé, caractère exclu du genre des martin-pêcheurs; 

le second au bec effilé, longuet, quadranguîaire, 

et aux doigts plies deux et deux, n'est pas un mar­

tin-pêcheur, mais un jacamar. 

Le vintsi. (Septième petite espèce. ) Vintsi est le 

n o m que les habitants des Philippines donnent à 

ce petit martin-pêcheur, que ceux d'Amboine ap­

pellent, selon Seba, tohorkey et hito. Il a le des­

sus des ailes et la queue d'un bleu de ciel; la tête 

chargée de petites plumes longues, joliment tique-

L 
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tées de points noirs et verdâtres, et relevées en 

huppe; la gorge est blanche; au côté du cou est 

une tache roux fauve ; tout le dessous du corps 

est de celte couleur, et l'oiseau entier n'a pas tout-

à-fait cinq pouces de longueur. 

L'espèce dix-sept de M. Brisson nous paroît très-

voisine de celle-ci, si même ce n'en est pas une 

répétition; le peu de différence qui s'y remarque 

n'indique du moins qu'une variété. On ne peut 

s'assurer à quelle espèce se rapporte le petit oi­

seau des Philippines que Camel appelle salaczac, 

et qui paroît être un martin-pêcheur, mais qu'il 

ne fait que nommer, sans aucune description, 

dans sa notice des oiseaux des Philippines, insérée 

dans les Transactions philosophiques. M.-Brisson 

décrit encore une espèce de petit martin-pêcheur 

sur un dessin qui lui a été apporté des Indes; 

mais comme nous n'avons pas vu l'oiseau, non 

plus que ce naturaliste, nous ne pouvons rien a-

jouter à la notice qu'il en a donnée. 

DES MARTIN-PÊCHEURS 

DU NOUVEAU CONTINENT. 

GRANDES ESPÈCES. 

Le taparara. (Première grande espèce.) Tapa-

ram est le nom générique du martin-pêcheur en 

langue garipane: nous l'appliquons à cette espèce, 

fcjllin 
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l'une de celles que l'on trouve à Cayenne; elle est 

de la grandeur de l'étourneau. Le dessus de la tê­

te, le dos et les épaules sont d'un beau bleu; le 

croupion est bleu d'aigue-marine; tout le dessous 

du corps est blanc; les pennes de l'aile sont bleues 

en dehors, noires en dedans et en dessous; celles 

de la queue de m ê m e , excepté que les deux du 

milieu sont toutes bleues; au-dessous de l'occiput 

est une bande transversale noire. La grande quan­

tité d'eau qui baigne les terres de la Guiane, est 

favorable à la multiplication des martin-pêcheurs: 

aussi leurs espèces y sont nombreuses. Ces oiseaux 

indiquent les rivières poissonneuses ; on en ren­

contre très-fréquemment sur leurs bords. 11 y a 

quantité de grands martin-pêcheurs, nous dit M. 

de la Borde, sur la rivière Ouassa; mais ils ne s'at­

troupent jamais, et vont toujours un à un. Ils ni­

chent, dans ces contrées c o m m e en Europe, dans 

des trous creusés dans la coupe perpendiculaire 

des rivages; il y a toujours plusieurs de ces trous 

voisins les uns des autres, quoique chacun de 

leurs hôtes n'en vive pas moins solitairement. M. 

de la Borde a vu de leurs petits en septembre; ap­

paremment qu'ils font dans ce climat plus d'une 

nichée. Le cri de ces oiseaux est carae, carac. 

Valatli. (Seconde grande espèce. ) Nous formons 

ce nom par contraction de celui d'ackalalactli ou 

michalalactli, que cet oiseau porte au Mexique, 
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suivant Fernandès. C'est une des plus grandes es­

pèces de martin-pêcheurs; sa longueur est de près 

de seize pouces : mais il n'a pas les couleurs aussi 

brillantes que les autres. Le gris bleuâtre domine 

tout le dessus du corps; cette couleur est variée, 

sur les ailes, de franges blanches en festons à la 

pointe des pennes, desquelles les plus grandes sont 

noirâtres et coupées en dedans de larges dentelu­

res blanches; celles de la queue sont largement 

rayées de blanc; le dessous du corps est d'un roux 

marron, qui s'éoîaircit en remontant sur la poitri­

ne, où il est écaillé ou maillé dans du gris. La gor­

ge est blanche; et ce blanc s'étendant sur les côtés 

du cou, en fait le tour entier : c'est par ce caractè­

re que Nieremberg l'a n o m m é oiseau à collier. Tou­

te la tête et la nuque sont du m ê m e gris bleuâtre 

que le dos. Cet oiseau est voyageur; il arrive en 

certains temps de l'année dans les provinces sep­

tentrionales du Mexique, où il vient apparemment 

des contrées plus chaudes, car on le voit aux An­

tilles : il nous a été envoyé de la Martinique. M. 

Adanson dit qu'Use trouve aussi, quoique assez rare­

ment, au Sénégal, dans les lieux voisins de f embou­

chure du Niger. Mais la difficulté d'imaginer qu'un 

oiseau de la Martinique se trouve en m ê m e temps 

au Sénégal le frappe lui-même, et lui fait chercher 

des différences entre Yachalalactli de Fernandès et 

de Nieremberget ce martin-pêcheur d'Afrique : de 

ces différences, il en résulteroit que l'oiseau don-

•sa 
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né par M. Brisson seroit, non le véritable achala* 

lactli du Mexique, mais celui du Sénégal; et nous 

ne doutons pas, en effet, qu'à cette distance de 

climats, des oiseaux incapables d'une longue tra­

versée ne soient d'espèces différentes. 

Lejaguacati. (Troisième grande espèce. ) Nous a-

vons vu que l'espèce du martin-pêcheur de l'Europe 

se trouve en Asie, et paroît occuper toute l'étendue 

de l'ancien continent : en voici un qui se trouve 

d'une extrémité à l'autre dans le nouveau, depuis 

la baie de Hudson au Brésil. Marcgrave l'a décrit 

sous le n o m brasilien de jaguacati-gudcu, et de 

papapeixe que lui donnent les Portugais. Catesby 

l'a vu à la Caroline, où il dit que cet oiseau fait sa 

proie de lézards ainsi que de poissons. Edwards l'a 

reçu de la baie de Hudson, où il paroît dans le 

printemps et l'été. M. Brisson l'a donné trois fois 

d'après ces trois auteurs, sans les comparer, puis­

que la ressemblance est frappante, et qu'Edwards 

la remarque lui-même. Nous avons reçu ce martin-

pêcheur de Saint-Domingue et de la Louisiane. 

Les seules différences réelles que la comparaison 

des deux individus nous ait offertes, sont dans l'c-

charpe de la gorge qui est un peu festonnée de 

roux dans ce martin-pêcheur venu de Saint-Dô -

mingue, et simplement grise dans l'autre; et dans 

la queue, qui dans le premier est un peu plus ti­

quetée et régulièrement semée de gouttes sur tou-
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tes ses pennes, au Jieu que les gouttes sont moins 

visibles dans celles du second, et ne paroissent bien 

que quand l'oiseau s'épanouit. D u reste, tout le 

dessus du corps est également d'un beau gris de 

fer ou d'ardoise; les plumes de la tête, relevées en 

huppe, sont de la m ê m e couleur; le tour du cou j 

est blanc ainsi que la gorge; il y a du roux sur la 

poitrine et sur les flancs ; les pennes de l'aile sont 

noires, marquées de blanc à la pointe, et cou­

pées dans leur milieu d'un petit frangé blanc, qui 

n'est que le bord de grandes échancrures blan­

ches que portent les barbes intérieures, et qui pa­

roissent quand l'aile se déploie. Marcgrave désigne 

la grandeur de ces oiseaux en les comparant à la 

litorne [magnitudo ut turdelœ). Klein, qui ne con-

noissoit pas les grands martin-pêcheurs de la Nou­

velle-Guinée, prend celui-ci pour la plus grande 

espèce de ce genre. 

Le matuituî. (Quatrième grande espèce. ) Marc-

grave décrit encore ce martin-pêcheur du Brésil, 

et lui donne ses véritables caractères i le cou et 

les pieds courts; le bec droit et fort : sa partie su­

périeure est d'un rouge de vermillon; elle avance 

sur l'inférieure, et se courbe un peu à sa pointe; 

particularité observée déjà dans le grand martin-

pêcheur de la Nouvelle-Guinée. Celui-ci est de la 

f taille de l'étourneau. Toutes les plumes de la tê-

i te, du dessus du cou, du dos, des ailes et de la 

XXI1I. 2 ^ 
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queue, sont fauves ou brunes, tachetées de blanc 

jaunâtre, c o m m e dans l'épervier; la gorge est jau­

ne; la poitrine et le ventre sont blancs, pointillés 

de brun. Marcgrave ne dit rien de particulier de 

ses habitudes naturelles. 

O n trouve dans Fernandès et dans Nieremberg 

quelques oiseaux auxquels on a donné mal à pro­

pos le n o m de martin-pêcheurs, et qui n'appar­

tiennent point à ce genre : ces oiseaux sont, i° le 

hoactli, dont les jambes ont un pied de long, et 

qui par conséquent n'est point un martin-pê­

cheur; 2° Yaxàquen, qui a le cou et les pieds éga­

lement longs ; 3° Yacacahoactli, ou Y oiseau aqua­

tique à voix rauque de Nieremberg, qui étend et 

replie un long cou, et qui paroît être une espèce 

de cigogne ou de jabiru, assez approchante du 

hoacton, que M. Brisson appelle héron huppé du 

Mexique. Nous en dirons autant du tolcomoctli et 

du hoexocanauhlli de Fernandès, qui se rapporte-

roient davantage à ce genre, mais qui paroissent 

avoir quelques habitudes contraires à celles des 

martin-pêcheurs, quoique les Espagnols les ap­

pellent, c o m m e les précédents, martinetespesca-

dors. Mais Fernandès remarque qu'ils ont donné 

ce n o m à des oiseaux d'espèces très-différentes, 

par la seule raison qu'ils les voient également vi­

vre de la capture des poissons. 
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' DES MARTIN-PÊCHEURS 

il DE MOYENNE GRANDEUR 

DU NOUVEAU CONTINENT. 

\ 

1, Le martin-pêcheur vert et roux. (Première es-

j| pèce moyenne.) Ce martin-pêcheur se trouve à 

d Cayenne. Il a tout le dessous du corps d'un roux 

^ foncé et doré, excepté une zone ondée de blanc 

| et de noir sur la poitrine, qui distingue le mâle; 

j un petit trait de roux va des narines aux yeux; 

, tout le dessus du corps est d'un vert sombre, pi-

j quêté de quelques petites taches blanchâtres, ra-

|( res et clair-semées; le bec est noir, et long de deux 

i pouces; la queue en a deux et demi de longueur, 

ce qui allonge cet oiseau, et lui donne huit pouces 

en tout : cependant il n'est pas plus gros de corps 

que notre martin-pêcheur. 
î 

Le martin pêcheur vert et blanc. (Seconde espè­

ce moyenne. ) Cette espèce se trouve encore à 

Cayenne. Elle est moins grande que la précéden­

te, n'ayant que sept pouces, et néanmoins la queue 

est encore assez longue. Tout le dessus du corps 

est lustré de vert sur fond noirâtre, coupé seule­

ment par un fer-à-cheval blanc, qui, prenant sous 

l'œil, descend sur le derrière du cou, et par quel­

ques traits blancs jetés dans l'aile; le ventre et l'es­

tomac sont blancs et variés de quelques taches de 
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la couleur du dos; la poitrine et le devant du cou 

sont d'un beau roux dans le mâle : ce caractère le 

distingue, car la femelle a la gorge blanche. 

Le gip-gip> (Troisième espèce moyenne.) C'est 

cet oiseau sans nom dans Marcgrave, qu'il eût pu 

nommer gip-gip» puisqu'il dit que c'est son cri. 

Il est de la grandeur de l'alouette, et de la figure 

du matuitui, qui est la quatrième grande espèce 

des martin-pêcheurs d'Amérique. Son bec est 

droit et noir; tout le dessus de la tête, du cou, les 

ailes et la queue, sont rougeâtres, ou plutôt d'un 

rouge bai ombré, mêlé de blanc ; la gorge et le 

dessous du corps sont blancs, et l'on voit un trait 

brun qui passe du bec à l'œil. Son cri gip-gip res­

semble au cri du petit de la poule-d'Inde. 

DES PETITS MARTIN-PÊCHEURS 

DU NOUVEAU CONTINENT. 

Le martin-pêcheur vert et orangé. Il n'y a en 

Amérique qu'une seule espèce de martin-pêcheur 

qu'on puisse appeler petite, et c'est celle de l'oi­

seau que nous indiquons ici, qui n'a pas cinq 

pouces de longueur. Il a tout le dessous du corps 

d'un orangé brillant, à l'exception d'une tache 

blanche à la gorge, une autre à l'estomac, et une 

zone vert foncé au bas du cou dans le mâle. La 

femelle n'a pas ce caractère. Tous deux ont un 
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demi-collier orangé derrière le cou; la tête et tout 

le manteau sont chargés d'un gris vert, et les ai­

les tachetées de petites gouttes roussâtres vers l'é­

paule et aux grandes pennes, qui sont brunes. 

Edwards, qui a donné la figure de ce martin-pê­

cheur, dit qu'il n'a pu découvrir de quel pays 

on l'avoit apporté ; mais nous l'avons reçu de 

Cayenne. 

DES JACAMARS. 
Nous conserverons à ces oiseaux le n o m de ja-

camars, tiré par contraction de leur n o m brasilien 

jacamaciri. Ce genre ne s'éloigne de celui du mar­

tin-pêcheur qu'en ce que les jacamars ont les doigs 

disposés deux en devant et deux en arrière, au 

lieu que les marlin-pêcheurs ont trois doigts en 

devant et un seul en arrière; mais d'ailleurs les 

jacamars leur ressemblent par la forme du corps 

et par celle du bec. Ils sont aussi de la m ê m e gros­

seur que les espèces moyennes dans les martin-

pêcheurs; et c'est probablement par cette raison 

que quelques auteurs ont mis ensemble ces deux 

genres d'oiseaux. D'autres ont placé les jacamaçs 

avec les pics, auxquels ils ressemblent en effet par 

cette disposition de deux doigts en devant et de 

deux en arrière. Le bec est aussi d'une forme as­

sez semblable, mais dans les jacamars il est beau­

coup plus long et plus délié; et ils diffèrent enco-
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re des pics, en ce qu'ils n ont pas la langue plus 

longue que le bec. La forme des plumes de la 

queue est aussi différente; car elles ne sont ni roi-

des ni cunéiformes. Il suit de ces comparaisons, 

que les jacamars forment un genre à part, peut-

être aussi voisin des pics que des martin-pêcheurs, 

et ce petit genre n est composé que de deux espè­
ces, toutes deux naturelles aux climats chauds de 

l'Amérique. 

DU JACAMAR PROPREMENT DIT. 

Première espèce. 

La longueur totale de cet oiseau est de six pou­

ces et demi, et il est à peu près de la grosseur d'u­
ne alouette. Le bec est long d'un pouce cinq li­

gnes; la queue n'a que deux pouces, et néanmoins 

elle dépasse d'un pouce les ailes lorsqu'elles sont 

pliées; les pennes de la queue sont bien régulière­

ment étagées. Les pieds sont très-courts et de cou­

leur jaunâtre; le bec est noir, et les yeux sont d'un 

beau bleu foncé; la gorge est blanche, et le ven­

tre est roux; tout le reste du plumage est d'un vert 

doré très-éclatant, avec des reflets couleur de cui­
vre rouge. 

Dans quelques individus, la gorge est rousse 

aussi-bien que le ventre ; dans d'autres, la gorge 

n'est qu'un peu jaunâtre. La couleur du dessus 

du corps est aussi plus ou moins brillante dans 
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différents individus; ce qu'on peut attribuer à des 

variétés de sexe ou d'âge. 

On trouve cet oiseau à la Guiane c o m m e au Bré­

sil. Il se tient dans les forêts, où il préfère les en­

droits plus humides, parce que, se nourrissant 

d'insectes, il y en trouve en plus grande quantité 

que dans les terrains plus secs. Il ne fréquente 

pas les endroits découverts et ne vole point en 

troupe; mais il reste constamment dans les bois 

les plus solitaires et les plus sombres. Son vol, 

quoique assez rapide, est très-court. Il se perche 

sur les branches à une moyenne hauteur, et y de­

meure, sans changer de place, pendant toute la 

nuit et pendant la plus grande partie de la jour­

née. Il est toujours seul et presque toujours en 

repos; néanmoins il y a ordinairement plusieurs 

de ces oiseaux dans le m ê m e canton de bois, et on 

les entend se rappeler par un petit ramage court 

et assez agréable. Pison dit qu'on les mange au 

Brésil, quoique leur chair soit assez dure. 

DU JACAMAR A LONGUE QUEUE. 

Seconde espèce^ 

Cet oiseau est un peu plus grand que le précé­

dent, duquel il diffère par la queue, qui a douze 

pennes, tandis que celle de l'autre n'en a que dix : 

d'ailleurs les deux pennes du milieu sont bien 

plus longues; elles excèdent les autres de deux 
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pouces trois lignes, et ont en totalité six pouces 

de longueur. Ce jacamar ressemble par la forme 

du corps, par celle du bec, et par la disposition 

des doigts, au premier; néanmoins Edwards lui a 

placé trois doigts en avant et un seul en arrière, et 

c'est apparemment en conséquence de cette mé­

prise qu'il en a fait un martin-pêcheur. 11 diffère 

aussi de notre premier jacamar par la teinte et 

par la distribution des couleurs, qui n ont rien de 

c o m m u n que le blanc sur la gorge; tout le reste 

du plumage est d'un vert sombre et foncé, dans 

lequel on distingue seulement quelques reflets o-

rangés et violets. 

Nous ne connoissons pas la femelle dans l'espè­

ce précédente : mais dans celle-ci elle diffère du 

mâle par les deux grandes pennes de la queue, 

qu'elle a beaucoup moins longues, et d'ailleurs 

l'on n'aperçoit pas sur son plumage les reflets o-

rangés et violets qu'on voit sur celui du mâle. 

Ces jacamars à longue queue se nourrissent d'in­

sectes c o m m e les autres; mais c'est peut-être leur 

seule habitude commune; car ceux-ci fréquentent 

quelquefois les lieux découverts. Ils volent au loin 

et se perchent jusque sur la cime des arbres. Ils 

vont aussi par paires, et ne paroissent pas être 

aussi solitaires ni aussi sédentaires que les autres. 

Ils n'ont pas le m ê m e ramage, mais un cri ou sif­

flement doux qu'on n'entend que de près, et qu'ils 

ne répètent pas souvent. 

i^gU 
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DES TODIERS. 

M. M. SIOANE et Browne sont les premiers qui 

aient parlé de l'un de ces oiseaux, et ils lui ont 

donné le n o m latin todus, que nos naturalistes 

français ont traduit par celui de todier. Ils ne 

font mention que d'une seule espèce qu'ils ont 

trouvée à la Jamaïque; mais nous en connoissons 

deux ou trois autres, et toutes appartiennent aux 

climats chauds de l'Amérique. Le caractère dis-

tinctif de ce genre est d'avoir, c o m m e les martin-

pêcheurs et les manakins, le doigt du milieu é-

troitement uni et c o m m e collé au doigt extérieur 

jusqu'à la troisième articulation, et uni de m ê m e 

au doigt intérieur, mais seulement jusqu'à la pre­

mière articulation. Si l'on ne consultait que ce 

caractère, les todiers seroient donc du genre des 

martin-pêcheurs ou de celui des manakins : mais 

ils diffèrent de ces deux genres, et m ê m e de tous 

les autres oiseaux, par la forme du bec, qui, dans 

les todiers, est long, droit, obtus à son extrémité, 

et aplati en dessus c o m m e en dessous; ce qui les 

a fait nommer petites palettes ou petites spatules 

par les créoles de la Guiane. Cette singulière con­

formation du bec suffit pour qu'on doive faire un 

genre particulier de ces oiseaux. 

:̂ ° Kifc *k™t'^kiJ ' 
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DU TODIER 

DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

Première espèce. 

Ce todier n'est pas plus gros qu'un roitelet, et 

n'a tout au plus que quatre pouces de longueur. 

Nous ne copierons pas ici les longues descriptions 
qu'en ont données MM. Browne, Sloane et Bris­

son, parce qu'il sera toujours très-aisé de recon-

noître cet oiseau, lorsqu'on saura qu'avec un bec 

si singulier, le mâle est entièrement d'un bleu foi-

ble et léger sur le dessus du corps, et blanc sous 

le ventre, avec la gorge et les flancs couleur de 
rose, et que la femelle n'est pas bleue comme le 

mâle, mais d'un beau vert sur le dos, et que le 

reste de son plumage est semblable à celui du 
mâle, c'est-à-dire blanc et couleur de rose aux 

mêmes endroits. Le bec de l'un et de l'autre est 

rougeâtre, mais d'un rouge plus clair en dessous 

et plus brun en dessus. Les pieds sont gris, et les 

ongles sont longs et crochus. Cet oiseau se nour­

rit d'insectes et de petits vers; il habite dans des 

lieux humides et solitaires. Deux individus nous 

ont été envoyés de Saint-Domingue par M. Cher-

vain, sous le nom de perroquets de terre; mais il 
ne nous a transmis que la description de la femel­
le. Il observe que le mâle a, dans le temps de ses 
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amours, un petit ramage assez agréable; que la 

femelle fait son nid dans la terre sèche, et préfé-

rablement encore dans le tuf tendre : il dit que 

ces oiseaux choisissent à cet effet les ravines et les 

petites crevasses de la terre. O n les voit aussi ni­

cher assez souvent dans les galeries basses des ha­

bitations, et toujours dans la terre; ils la creusent 

t avec le bec et les pâtes; ils y forment un trou rond, 

* évasé dans le fond, où ils placent des pailles sou-

i pies, de la mousse sèche, du coton et des plumes, 

qu'ils disposent avec art. La femelle pond quatre 

ou cinq œufs de couleur grise, et tachetés de jau-

ï ne foncé. 

Ils attrapent avec beaucoup d'adresse les mou-

I ches et autres petits insectes volants. Ils sont très-

l difficiles à élever; cependant on y réussiroit peut-

être si on les prenoit jeunes, et si on les faisoit 

nourrir par le père et la mère, en les tenant dans 

i une cage jusqu'à ce qu'ils fussent en état de man­

ger seuls. Ils sont très-attachés à leurs petits, ils 

en poursuivent le ravisseur, et ne l'abandonnent 

pas tant qu'ils les entendent crier. 

Nous venons de voir que M M . Sloane et Browne 

ont reconnu cet oiseau à la Jamaïque; mais il se 

trouve aussi à la Martinique, d'où M. de Chanva-

Ion l'avoit envoyé à M. de Réaumur. Il paroît donc 

que cette espèce appartient aux îles et aux terres 

les plus chaudes de l'Amérique septentrionale : 

mais nous n'avons aucun indice quelle se trouve 
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également dans les climats de l'Amérique méri­

dionale, du moins Marcgrave n'en fait aucune 

mention. 

DU TIC-TIC, 

OU TODIER DE L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 

Seconde espèce. 

Les naturels de la Guiane ont appelé cet oiseau 

tic-tic, par imitation de son cri. Il est aussi petit 

que le précédent; il lui ressemble parfaitement 

par le bec et par la conformation des doigts : il 

n'en diffère que par les couleurs, le tic-tic étant 

d'une couleur cendrée, mêlée d'un bleu foncé sur 

le dessus du corps, au lieu que l'autre est, sur les 

mêmes parties, d'un bleu céleste léger. Cette dif­

férence dans la nuance des couleurs n'indiqueroit 

qu'une variété, et non pas une espèce séparée; 

mais le tic-tic a tout le dessous du corps jaune, et 

n'a point de couleur de rose à la gorge ni sur les 

flancs : d'ailleurs, c o m m e il paroît être d'un au­

tre climat, nous avons jugé qu'il étoit aussi d'une 

autre espèce. 11 diffère encore du todier de l'Amé­

rique septentrionale, en ce que l'extrémité des 

deux pennes latérales de la queue est blanche, sur 

une longueur de cinq à six lignes : néanmoins ce 

caractère est particulier au mâle; car les pennes 

latérales de la queue de la femelle sont de cou­

leur uniforme, et d'un gris cendré, semblable à la 

^d. 
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couleur du dessus du Corps. La femelle diffère en­

core du mâle, en ce que toutes ses couleurs sont 

moins vives et moins foncées. 

Cet oiseau vit d'insectes comme le précédent. Il 

habite de préférence les lieux découverts; on ne 

le trouve guère dans les grands bois, mais souvent 

dans les halliers sur les buissons. 

DU TODIER BLEU A VENTRE ORANGÉ. 

Troisième espèce. 

Nous avons vu ce todier bien conservé dans le 

cabinet de M. Aubry, curé de Saint-Louis. Il a trois 

pouces six lignes de longueur. Le dessus de la tête, 

du cou, et tout le dos, sont d'un beau bleu foncé; la 

queue et la pointe des couvertures des ailes sont 

de cette même couleur; tout le dessous du corps, 

ainsi que les côtés de la tête et du cou, sont d'un 

bel orangé; le dessous de la gorge est blanchâtre; 

il y a près des yeux de petits pinceaux d'un pourpre 

violet. Cette description suffit pour distinguer ce 

todier des autres de son genre. 

Il y a un quatrième oiseau que M. Brisson a in­

diqué, d'après Aldrovande, sous le nom de todier 

varié, et dont nous rapporterons ici la description, 

telle que ces deux auteurs l'ont donnée. Il est de 

la grandeur du roitelet : il a la tête, la gorge et le 

cou, d'un bleu noirâtre; les ailes vertes ; les pen­

nes de la queue noires, bordées de vert, et le reste 
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du plumage varié de bleu, de noir et de vert. Mais 

c o m m e M. Brisson ne parle pas de la forme du bec 

et qu'Aldrovande, qui est le seul qui ait vu cet oi­

seau, n'en fait aucune mention, nous ne pouvons 

décider s'il appartient en effet au genre du todier. 

DES OISEAUX AQUATIQUES. 
LES oiseaux d'eau sont les seuls qui réunissent 

à la jouissance de l'air et de la terre la possession 

de la mer; de nombreuses espèces, toutes très-mul-

tipliées, en peuplent les rivages et les plaines; ils 

voguent sur les flots avec autant d'aisance et plus 

de sécurité qu'ils ne volent dans leur élément na­

turel; partout ils y trouvent une subsistance abon­

dante, une proie qui ne peut les fuir; et pour la 

saisir, les uns fendent les ondes et s'y plongent, 

d'autres ne font que les effleurer en rasant leur sur­

face par un vol rapide ou mesuré sur la distance 

et la quantité des victimes. Tous s'établissent sur 

cet élément mobile, c o m m e dans un domicile fixe; 

ils s'y rassemblent en grande société, et vivent tran­

quillement au milieu des orages; ils semblent mê­

m e se jouer avec les vagues, lutter contre les vents, 

et s'exposer aux tempêtes, sans les redouter ni su­

bir de naufrage. 

Ils ne quittent qu'avec peine ce domicile de 

choix, et seulement dans le temps que le soin de 
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leur progéniture, en les attachant au rivage, ne leur 

permet plus de fréquenter la mer que par instants; 

car, dès que leurs petits sont éclos, ils les condui­

sent à ce séjour chéri, que ceux-ci chériront bien­

tôt eux-mêmes, c o m m e plus convenable à leur 

nature que celui de la terre. En effet, ils peuvent 

y rester autant qu'il leur plaît, sans être pénétrés 

de l'humidité et sans rien perdre de leur agilité, 

puisque leur corps, mollement porté, se repose 

même en nageant, et reprend bientôt les forces é-

puisées par le vol. La longue obscurité des nuits, 

ou la continuité des tourmentes, sont les seules 

contrariétés qu'ils éprouvent, et qui les obligent à 

quitter la mer par intervalles. Ils servent alors d'a­

vant-coureurs ou plutôt de signaux aux voyageurs, 

en leur annonçant que les terres sont prochaines. 

Néanmoins cet indice est souvent incertain; plu­

sieurs de ces oiseaux se portent en mer quelque­

fois si loin, que M, Cook conseille de ne point re­

garder leur apparition c o m m e une indication cer­

taine du voisinage de la terre; et tout ce que l'on 

peut conclure de l'observation des navigateurs, 

c'est que la plupart de ces oiseaux ne retournent 

pas chaque nuit au rivage, et que quand il leur faut, 

pour le trajet ou le retour, quelques points de re­

pos, ils les trouvent sur les écueils, ou m ê m e les 

prennent sur les eaux de la mer. 

La forme du corps et des membres de ces oi­

seaux indique assez qu'ils sont navigateurs-nés et 
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habitants naturels de l'élément liquide : leur corps 

est arqué et bombé c o m m e la carène d'un vais­

seau, et c'est peut-être sur cette figure que l'hom­

m e a tracé celle de ses premiers navires; leur cou, 

relevé sur une poitrine saillante, en représente as­

sez bien la proue; leur queue courte et toute ras­

semblée en un seul faisceau sert de gouvernail; 

leurs pieds larges et palmés font l'office de véritables 

rames; le duvet épais et lustré d'huile qui revêt 

tout le corps, est un goudron naturel qui le rend 

impénétrable à l'humidité, en m ê m e temps qu'il le 

fait flotter plus légèrement à la surface des eaux. 

Et ceci n'est encore qu'un aperçu des facultés 

que la Nature a données à ces oiseaux pour la na­

vigation; leurs habitudes naturelles sont conformes 

à ces facultés; leurs mœurs y sont assorties : ils ne 

se plaisent nulle part autant que sur l'eau; ils sem­

blent craindre de se poser à terre ; la moindre as­

périté du sol blesse leurs pieds, ramollis par l'ha­

bitude de ne presser qu'une surface humide : en­

fin l'eau est pour eux un lieu de repos et de plaisir, 

où tous leurs mouvements s'exécutent avec facili­

té, où toutes leurs fonctions se font avec aisance, 

où leurs différentes évolutions.se tracent avec grâ­

ce. Voyez ces cygnes nager avec mollesse ou cingler 

sur l'onde avec majesté; ils s'y jouent, s'ébattent; y 

plongent et reparoissent avec les mouvements a-

gréables, les douces ondulations et la tendre éner­

gie qui annonce et exprime les sentiments sur les-
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quels tout amour est fondé : aussi le cygne est-il 

l'emblème de la grâce, premier trait qui nous frap­

pe, m ê m e avant ceux de la beauté. 

La vie de l'oiseau aquatique est donc plus pai­

sible et moins pénible que celle de la plupart des 

autres oiseaux; il emploie beaucoup moins de for­

ces pour nager que les autres n en dépensent pour 

'<• voler. L'élément qu'il habite lui offre à chaque in­

stant sa subsistance : il la rencontre plus qu'il ne 

la cherche, et souvent le mouvement de l'onde l'a-

1 mène à sa portée; il la prend sans fatigue, c o m m e 

s il l'a trouvée sans peine ni travail, et cette vie plus 

douce lui donne en m ê m e temps desîmœurs plus 

innocentes et des habitudes plus pacifiques. Cha-

i que espèce se rassemble par le sentiment d'un a-

mour mutuel; nul des oiseaux n'attaque son sem­

blable, nul ne fait sa victime d'aucun autre oiseau; 

et dans cette grande et tranquille nation, on ne 

| voit point le plus fort inquiéter le plus foible : bien 

différent de ces tyrans de l'air et de la terre qui 

i ne parcourent leur empire que pour le dévaster, 

i et qui, toujours en guerre avec leurs semblables, 

i ne cherchent qu'à les détruire, le peuple ailé des 

i eaux, partout en paix avec lui-même, ne s'est ja-

i mais souillé du sang de son espèce; respectant mê-

I|I me le genre entier des oiseaux, il se contente d'u-

ji ne chère moins noble, et n'emploie sa force et ses 

t armes que contre le genre abject des reptiles et le 

|l genre muet des poissons. Néanmoins la plupart 

xxm. 26 
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de ces oiseaux ont, avec une grande véhémence 

d'appétit, les moyens d'y satisfaire; plusieurs es­

pèces, c o m m e celles du harle, du cravan, du tador­

ne, etc., ont les bords intérieurs du bec armés de 

dentelures assez tranchantes pour que la proie sai­

sie ne puisse s'échapper; presque tous sont plus 

voraces que les oiseaux terrestres; et il faut avouer 

qu'il y en a quelques-uns, tels que les canards, les 

mouettes, etc., dont le goût est si peu délicat, qu'ils 

dévorent avec avidité la chair morte et les entrail­

les de tous les animaux. 

Nous devons diviser en deux grandes familles la 

nombreuse tribu des oiseaux aquatiques; car à cô­

té de ceux qui sont navigateurs et à pieds palmés, 

la Nature a placé les oiseaux de rivage et à pieds 

divisés, qui, quoique différents pour les formes, 

ont néanmoins plusieurs rapports et quelques ha­

bitudes communes avec les premiers : ils sont tail­

lés sur un autre modèle; leur corps grêle et de fi­

gure élancée, leurs pieds dénués de membranes, 

ne leur permettent ni de plonger ni de se soutenir 

sur l'eau; ils ne peuvent qu'en suivre les rives : 

montés sur de très-longues jambes, avec un cou 

tout aussi long, ils n entrent que dans les eaux 

basses, où ils peuvent marcher; ils cherchent dans 

la vase la pâture qui leur convient; ils sont, pour 

ainsi dire, amphibies, attachés aux limites de la 

terre et de l'eau, c o m m e pour en faire le com­

merce vivant, ou plutôt pour former en ce genre 
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* les degrés et les nuances des différentes habitudes 

"• qui résultent de la diversité des formes dans tou-

t te nature organisée. 

Ainsi, dans l'immense population des habitants 

* de l'air, il y a trois états ou plutôt trois patries, 

•f trois séjours différents : aux uns la Nature a donné 

* la terre pour domicile; elle a envoyé les autres cin-

li gler sur les eaux, en m ê m e temps qu'elle a placé 

|i des espèces intermédiaires aux confins de ces deux 

* éléments, afin que la vie, produite en tous lieux, 

et variée sous toutes les formes possibles, ne lais-

I sât rien à ajouter à la richesse de la création, ni 

11 rien à désirer à notre admiration sur les merveilles 

i de l'existence. 

Nous avons eu souvent occasion de remarquer 

» qu'aucune espèce des quadrupèdes du midi de l'un 

« des continents ne s'est trouvée dans l'autre, et que 

Il la plupart des oiseaux, malgré le privilège des ai-

ï les, n'ont pu s'affranchir de cette loi c o m m u n e : 

i mais cette loi ne subsiste plus ici ; autant nous a-

d vous eu d'exemples et donné de preuves qu'aucu-

i ne des espèces qui n'avoient pu passer par le Nord 

i ne se trouvoit c o m m u n e aux deux continents, au-

i tant nous allons voir d'oiseaux aquatiques se trou-

I ver également dansles deux, et m ê m e dans les îles 

i les plus éloignées de toute terre habitée. 

i L'Amérique méridionale, séparée par de vastes 

i mers des terres de l'Afrique et de l'Asie, inacces-

i sible par cette raison à tous les animaux quadru-
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pèdes de ce continent, l'étoit aussi pour le plus f 

grand nombre des espèces d'oiseaux qui n'ont ja- ' 

mais pu fournir ce trajet immense d'un seul vol et ' 

sans points de repos. Les espèces des oiseaux terres- » 

très et celles des quadrupèdes de cette partie de >" 

l'Amérique se sont trouvées également inconnues: « 

mais ces grandes mers qui font une barrière in- i 

surmontable de séparation pour les animaux et les | 

oiseaux de terre, ont été franchies et traversées au 1 

vol et à la nage par les oiseaux d'eau; ils se sont i 

transportés dans les terres les plus lointaines; ils 

ont eu le m ê m e avantage que les peuples naviga- » 

teurs qui se sont établis partout; car on a trouvé i 

dans l'Amérique méridionale, non-seulement les 

oiseaux indigènes et propres à cette terre, mais 

encore la plus grande partie des espèces d'oiseaux 

aquatiques des régions correspondantes dans l'an­

cien continent. ' 

Et ce privilège d'avoir passé d'un monde à l'au­

tre, dans les contrées du Midi, semble m ê m e s'ê­

tre étendu jusqu'aux oiseaux de rivage : non que 

les eaux aient pu leur fournir une route, puisqu'ils 

ne s'y engagent pas et n'en habitent que les bords; 

mais parce qu'en suivant les rivages et allant de 

proche en proche, ils sont parvenus jusqu'aux ex­

trémités de tous les continents; et ce qui a dû fa-

1 Voyez ci-après les histoires du phénicoptère, du péli­
can, de ta frégate, de l'oiseau du tropique, etc., etc. 



DES OISEAUX AQUATIQUES. 4o5 

ciliter ces longs voyages, c'est que le voisinage de 

l'eau rend les climats plus égaux ; l'air de la mer, 

toujours frais, m ê m e dans les chaleurs, et tempé­

ré pendant les froids, établit pour les habitants des 

rivages une égalité de température qui les empêche 

de sentir la trop forte impression des vicissitudes 

du ciel, et leur compose, pour ainsi dire, un cli­

mat praticable sous toutes les latitudes, en choi­

sissant les saisons : aussi plusieurs espèces qui 

voyagent en été dans les terres du nord de notre 

continent, et qui communiquent par là aux terres 

septentrionales de l'Amérique, paroissent être par­

venues de proche en proche, en suivant les riva­

ges, jusqu'à l'extrémité de ce nouveau continent; 

car l'on reconnoît dans les régions australes de l'A­

mérique plusieurs espèces d'oiseaux de rivage qui 

se trouvent également dans les contrées boréales 

des deux continents.1 

La plupart de ces oiseaux aquatiques paroissent 

être demi-nocturnes : les hérons rôdent la nuit; la 

bécasse ne commence à voler que le soir; le butor 

crie encore après la chute du jour; on entend les 

grues se réclamer du haut des airs, dans le silen­

ce et l'obscurité des nuits, et les mouettes se pro­

mener dans le m ê m e temps; les volées d'oies et de 

canards sauvages qui tombent sur nos rivières, y 

1 Voyez ci-après l'histoire des pluviers, des hérons, des 
spatules, etc., etc. 
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séjournent plus la nuit que le jour. Ces habitudes 

tiennent à plusieurs circonstances relatives à leur 

•subsistance et à leur sécurité : les vers sortent de 

terre à la fraîcheur; les poissons sont en mouve­

ment pendant la nuit, dont l'obscurité dérobe ces 

oiseaux à l'œil de l'homme et de leurs ennemis. 

Néanmoins l'oiseau pêcheur ne paroît pas se défier 

assez de ceux m ê m e qu'il attaque : ce n'est pas tou­

jours impunément qu'il fait sa proie des poissons; 

quelquefois le poisson le saisit et l'avale. Nous a-

vons trouvé un martin-pêcheur dans le ventre d'u­

ne anguille; le brochet gobe assez souvent les oi­

seaux qui plongent ou frisent en volant la surface de 

l'eau, et m ê m e ceux qui viennent seulement au bord 

pour boire et se baigner; et, dans les mers froides, 

les baleines et les cachalots ouvrent le gouffre de leur 

énorme bouche, non-seulement pour engloutir les 

colonnes de harengs et d'autres poissons, mais 

aussi les oiseaux qui sont à leur poursuite, tels que 

les albatrosses, les pinguins, les macreuses, etc., 

dont on trouve les squelettes ou les cadavres encore 

récents dans le large estomac de ces grands célacées. 

Ainsi la Nature, en accordant de grandes préro­

gatives aux oiseaux aquatiques, les a soumis à 

quelques inconvénients ; elle leur a m ê m e refusé 

l'un de ses plus nobles attributs : aucun d'eux n'a 

de ramage, et ce qu'on a dit du chant du cygne 

n'est qu'une chanson de la fable; car rien n'est 

plus réel que la différence frappante qui se trou-
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ve entre la voix des oiseaux de terre et celle 

des oiseaux d'eau. Ceux-ci l'ont forte et grande, 

rude et bruyante, propre à se faire entendre de 

très-loin, et à retentir sur la vaste étendue des 

glaces de la mer : cette voix, toute composée 

de tons rauques, de cris et de clameurs, n'a rien 

de ces accents flexibles et moelleux, ni de cette 

douce mélodie dont nos oiseaux champêtres a-

ninient nos bocages en célébrant le printemps et 

l'amour, c o m m e si l'élément redoutable où ré­

gnent les tempêtes eût à jamais écarté ces char­

mants oiseaux, dont le chant paisible ne se fait 

entendre qu'aux beaux jours et dans les nuits 

tranquilles, et que la mer n'eût laissé à ses habi­

tants ailés que les sons grossiers et sauvages qui 

percent à travers le bruit des orages, et par les­

quels ils se réclament dans le tumulte des vents et 

le fracas des vagues. 

Du reste, la quantité des oiseaux d'eau, en y 

comprenant ceux de rivage, et les comptant par le 

nombre des individus, est peut-être aussi grande 

que celle des oiseaux de terre. Si ceux-ci ont pour 

s'étendre les monts et les plaines, les champs et 

les forêts, les autres, bordant les rives des eaux, 

ou se portant au loin sur leurs flots, ont pour ha­

bitation un second élément aussi vaste, aussi libre 

que l'air m ê m e ; et si nous considérons la multi­

plication par le fonds des subsistances, ce fonds 

nous paraîtra aussi abondant et plus assuré peut-



408 OISEAUX. 

être que celui des oiseaux terrestres,, dont une 

partie de la nourriture dépend de l'influence des 

saisons, et une autre très-grandepartie du produit 

des travaux de l'homme. C o m m e l'abondance est 

la base de toute société, les oiseaux aquatiques 

paroissent plus habituellement en troupes que les 

oiseaux de terre, et, dans plusieurs familles, ces 

troupes sont très-nombreuses ou plutôt innom­

brables : par exemple, il est peu d'espèces terres­

tres, au moins d'égale grandeur, plus multipliées 

dans l'état de Nature que le paroissent être celles 

des oies et des canards; et en général il y a d'au­

tant plus de réunion parmi les animaux, qu'ils 

sont plus éloignés de nous. 

Mais les oiseaux terrestres sont aussi d'autant 

plus nombreux en espèces et en individus, que les 

climats sont plus chauds : les oiseaux d'eau sem­

blent, au contraire, chercher les climats froids; 

car les voyageurs nous apprennent que sur les cô­

tes glaciales du Septentrion, les goélans, les pin-

guins, les macreuses, se trouvent à milliers et en 

aussi grande quantité que les albatrosses, les man­

chots, les pétrels, sur les îles glacées des régions 

antarctiques. 

Cependant la fécondité des oiseaux de terre pa­

roît surpasser celle des oiseaux d'eau : aucune es­

pèce en effet parmi ces dernières ne produit au­

tant que celles de nos oiseaux gallinacés, en les 

comparant à grosseur égale. A la vérité, cette fé-
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condité des oiseaux granivores pourroit s'être 

accrue par l'augmentation des subsistances que 

l'homme leur procure en cultivant la terre : néan­

moins dans les espèces aquatiques qu'il a su ré­

duire en domesticité, la fécondité n'a pas fait les 

mêmes progrès que dans les espèces terrestres; le 

canard et l'oie domestiques ne pondent pas autant 

d'oeufs que la poule; éloignés de leur élément et 

privés de leur liberté, ces oiseaux perdent sans 

doute plus que nos soins ne peuvent leur donner 

ou leur rendre. 

Aussi ces espèces aquatiques sont plutôt capti­

ves que domestiques; elles conservent les germes 

de leur première liberté, qui se manifeste par une 

indépendance que les espèces terrestres parois­

sent avoir totalement perdue; ils dépérissent dès 

qu'on les tient renfermés; il leur faut l'espace li­

bre des champs et la fraîcheur des eaux, où ils 

puissent jouir d'une partie de leur franchise na­

turelle; et ce qui prouve qu'ils n'y renoncent pas, 

c'est qu'ils se rejoignent volontiers à leurs frères 

sauvages, et s'enfuiroient avec eux, si l'on n'avoit 

pas soin de leur rogner les ailes. ' Le cygne, orne-

' Quoiqu'il y ait des exemples de canards et d'oies pri­
vés qui s'enfuient avec les sauvages, il est à présumer qu'ils 
s'en trouvent mal, et qu'étant les moins nombreux, ils sont 
bientôt punis de leur infidélité; car l'antipathie entre les 
oiseaux sauvages et domestiques subsiste dans ces espèces 
comme dans toutes les autres; et nous sommes informés, 
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ment des eaux de nos superbes jardins, a plus l'air 

d'y voyager en pilote et de s'y promener en maî­

tre, que d'y être attaché c o m m e esclave. 

Le peu de gêne que les oiseaux aquatiques é-

prouvent en captivité fait qu'ils n'en portent que 

de légères empreintes; leurs espèces ne s'y modi­

fient pas autant que celles des oiseaux terrestres; 

elles y subissent moins de variétés pour les couleurs 

et les formes; elles perdent moins de leurs traits 

naturels et de leur type originaire : on peut le re-

connoîlre par la comparaison de l'espèce du ca­

nard, qui n'admet dans nos basses-cours que peu 

de variétés, tandis que celle de la poule nous offre 

une multitude de races nouvelles et factices, qui 

semblent effacer et confondre la race primitive. 

D'ailleurs les oiseaux aquatiques étant placés loin 

de la terre, ne nous commissent que peu. Il sem­

ble qu en les établissant sur les mers, la Nature 

les ait soustraits à l'empire de l'homme, qui, plus 

foible qu'eux sur cet élément, n'en est souvent 

que le jouet ou la victime. 

Les mers les plus abondantes en poissons atti­

rent et fixent, pour ainsi dire, sur leurs bords% 

par un témoin digne de foi,* qu'ayant mis dans un vivier de 

jeunes canards sauvages, pris au nid dans un marais, avec 

d'autres canards privés, et à peu près du même âge, ils at­

taquèrent les sauvages, et vinrent à bout de les tuer en 

moins de deux ou trois jours. 

* Le sieur T recourt, que j'ai déjà cilé dans quelques endroits. 



^m 

DES OISEAUX AQUATIQUES. 4u 
1 des peuplades-innombrables de ces oiseaux pê-

'< cheurs : on en voit une multitude infinie autour 

des îles Samblaes; et sur la côte de l'isthme de Pa­

nama, particulièrement du côté du nord; il n'y en 

! a pas moins à l'occident sur la côte méridionale, 

et peu sur la côte septentrionale. Wafer en donne 

pour raison, que la baie de Panama n'est pas aussi 

i poissonneuse à beaucoup près que celle des Sam-

< blaes. Les grands fleuves de l'Amérique septen-
1 trionale sont tous couverts d'oiseaux d'eau. Les 

i habitants de la Nouvelle-^Orléans, qui en faisoient 

la chasse sur le Mississipi, avoient établi une peti-

i te branche de commerce de leur graisse ou de 

i l'huile qu'ils en tiroient. Plusieurs îles ont reçu 

les noms d'Iles aux oiseaux, parce qu'ils en é-

i toient les seuls habitants lorsqu'on en fit la dé­

couverte, et que leur nombre était prodigieux. 

i L'île d'Aves entre autres, à cinquante lieues sous 

le vent de la Dominique, est si couverte d'oiseaux 

! de mer, qu'on n'en voit nulle part en aussi grande 

quantité : on y trouve des pluviers, des chevaliers, 

diverses sortes de poules d'eau, des phénicoptères 

ou flamans, des pélicans, des mouettes, des fré­

gates, des foux, etc. Labat, qui nous donne ces 

faits, remarque que la côte est extrêmement pois­

sonneuse, et que ses hauts-fonds sont toujours 

couverts d'une immense quantité de coquillages. 

Les œufs de poissons qui flottent souvent par 

grands bancs à la surface de la mer, n'attirent pas 
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moins d'oiseaux à leur suite. Il y a aussi certains 

endroits des côtes et des îles dont le sol entier, 

jusqu'à une assez grande profondeur, n'est com­

posé que de la fiente des oiseaux aquatiques : telle 

est, vers la côte du Pérou, l'île d'Iquique, dont les 

Espagnols tirent ce fumier et le transportent pour 

servir d'engrais aux terres du continent. Les ro­

chers du Groenland sont couverts, aux sommets, 

d'une espèce de tourbe formée de cette m ê m e ma­

tière et du débris des nids de ces oiseaux. Ils sont 

aussi nombreux sur les îles delà Norwège, d'Islande 

et de Feroé, où leurs œufs font une grande partie 

de la subsistance des habitants, qui vont les cher­

cher dans les précipices et sur les rochers les plus 

inaccessibles. Telles sont encore ces îles Burra in­

habitées et presque inabordables, vers les côtes 

d'Ecosse, où, les habitants de la petite île Hirta 

viennent enlever des œufs à milliers et tuer des oi­

seaux. Enfin ils couvrent la mer du Groenland, au 

point que la langue groenlandaise a un mot pour 

exprimer la manière de les chasser en troupeaux 

vers la côte dans de petites baies où ils se laissent 

renfermer et prendre à milliers. 

Ces oiseaux sont encore les habitants que la Na­

ture a envoyés aux points isolés et perdus dans 

l'immense Océan, où elle n'a pu faire parvenir les 

autres espèces dont elle a peuplé la surface de la 

terre. Les navigateurs ont trouvé les oiseaux en 

possession des îles désertes et de ces fragments du 
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globe qui settibloient se dérober à l'établissement 

delà Nature vivante. Ils se sont répandus du Nord 

jusqu'au Midi, et nulle part ils ne sont plus n o m ­

breux que sous les zones froides, parce que dans 

ces régions où la terre dénuée, morte et ensevelie 

sous d'éternels frimas, refuse ses flancs glacés à 

toute fécondité, la mer est encore animée, vivan­

te, et m ê m e très-peuplée. 

Aussi les voyageurs et les naturalistes ont-ils ob­

servé que dans les régions du Nord il y a peu d'oi­

seaux de terre en comparaison de la quantité des 

oiseaux d'eau : pour les premiers, il faut des végé­

taux, des "graines, des fruits, dont la Nature en­

gourdie produit à peine dans ces climats quelques 

espèces foibles et rares; les derniers ne deman­

dent à la terre qu'un lieu de refuge, une retraite 

dans les tempêtes, une station pour les nuits, un 

berceau pour leur progéniture ; encore la glace 

qui, dans ces climats froids, le dispute à la terre, 

leur offre-t-elle presque également tout Ce qui est 

nécessaire pour des besoins si simples. M M . Cook 

et Forster ont vu, dans leurs navigations aux mers 

australes, plusieurs de ces oiseaux se poser, voya­

ger et dormir sur des glaces flottantes c o m m e sur 

la terre ferme; quelques-uns m ê m e y nichent avec 

succès. Que pourroit en effet leur offrir de plus 

un sol toujours gelé, et qui n'est ni plus solide ni 

moins froid que ces montagnes de glace? 

Ce dernier fait démontre que les oiseaux d'eau 
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sont les derniers et les plus reculés des habitants 

d u globe, dont ils connoissent mieux que nous les 

régions polaires : ils s'avancent jusque dans les 

terres où l'ours blanc ne paroît plus, et sur les mer9 

que les phoques, les morses et les autres amphi­

bies ont abandonnées; ils y séjournent avec plaisir 

pendant toute la saison des très-longs jours de ces 

climats, et ne les quittent qu'après l'équinoxe de 

l'automne, lorsque la nuit anticipant à grands pas 

sur la lumière du jour, bientôt l'anéantit et répand 

un voile continu de ténèbres, qui fait fuir ces oi­

seaux vers les contrées qui jouissent de quelques 

heures de jour; ils nous arrivent ainsi pendant 

l'hiver, et retournent à leurs glaces, en suivant 

la marche du soleil avant l'équinoxe du prin­
temps. 

DE LA CIGOGNE.' 

On vient de voir qu'entre les oiseaux terrestres 

qui peuplent les campagnes, et les oiseaux navi­
gateurs à pieds palmés, qui reposent sur les eaux, 

on trouve la grande tribu des oiseaux de rivage?, 

dont le pied sans membranes, ne pouvant avoir 

un appui sur les eaux, doit encore porter sur la 

terre, et dont le long bec enté sur un long cou 

En latin, ciconia; en allemand et en anglais, stork; 
en italien, cigogna, zigogna, et le petit, cicognino; en 
espagnol, ciguenna; en vieux français, cigongne ou ci-
goigne. 
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s'étend eh avant pour chercher la pâture sous l'é­

lément liquide. Dans les nombreuses familles de 

ce peuple amphibie des rivages de la mer et des 

fleuves, celle de la cigogne, plus connue, plus 

célébrée qu'aucune autre, se présente la pre­

mière. Elle est composée de deux espèces, qui ne 

diffèrent que par la couleur; car du reste il sem­

ble que, sous la m ê m e forme et d'après le m ê m e 

dessin, la Nature ait produit deux fois le m ê m e 

oiseau, l'un blanc et l'autre noir. Cette différence, 

tout le reste étant semblable, pourroit être comp­

tée pour rien s'il n y avoit pas entre ces deux 

mêmes oiseaux, différence d'instinct et diversité 

de mœurs. La cigogne noire cherche les lieux dé-

serts, se perche dans les bois, fréquente les maré­

cages écartés, et niche dans l'épaisseur des forêts. 

La cigogne blanche choisit au contraire nos habi­

tations pour domicile; elle s'établit sur les tours, 

sur les cheminées et les combles des édifices : a-

mie de l'homme, elle en partage le séjour et m ê ­

me le domaine; elle pêche dans nos rivières, chas­

se jusque dans nos jardins, se place au milieu des 

villes, sans s'effrayer de leur tumulte, et partout 

hôte respecté et bien venu, elle paie par des ser­

vices le tribut qu elle doit à la société; plus civi­

lisée, elle est aussi plus féconde, plus nombreuse 

et plus généralement répandue que la cigogne 

noire, qui paroît confinée dans certains pays, et 

toujours dans les lieux solitaires. 
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Cette cigogne blanche, moins grande que la 

grue, l'est plus que le héron : sa longueur, de la 

pointe du bec à l'extrémité de la queue, est de 

trois pieds et demi, et jusqu'à celle des ongles, 

de quatre pieds; le bec, de la pointe aux angles, 

a près de sept pouces; le pied, en a huit, la partie 

nue des jambes cinq; et l'envergure de ses ailes est 

de plus de six pieds. 11 est aisé de se la peindre : 

le corps est d'un blanc éclatant, et lés ailes sont 

noires, caractère dont les Grecs ont formé son 

nom;1 les pieds et le bec sont rouges, et son long 

cou est arqué : voilà ses traits principaux; mais 

en la regardant de plus près, on aperçoit sur les 

ailes des reflets violets et quelques teintes brunes. 

O n compte .trente pennes en développant l'aile; 

elles forment une double échancrure, les plus près 

du corps étant presque aussi longues que les ex­

térieures, et les égalant lorsque l'aile est pliée : 

dans cet état, les ailes couvrent la queue; et lors­

qu'elles sont ouvertes ou étendues pour le vol, les 

plus grandes pennes offrent une disposition sin­

gulière : les huit ou neuf premières se séparent 

les unes des autres, et paroissent divergentes et 

détachées, de manière qu'il reste entre chacune 

un vide ; ce qui ne se voit dans aucun autre oi­

seau. Les plumes du bas du cou sont blanches, 

un peu longues et pendantes, et par-là les cigo-

* ïlsXov àpyov. 
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gnes se rapprochent des hérons; mais leur cou est 

plus court et plus épais. Le tour des yeux est nu 

et couvert d'une peau ridée d'un noir rougeâtre; 

les pieds sont revêtus d'écaillés en tables hexagones, 

d'autant plus larges qu'elles sont placées plus haut; 

il y a des rudiments de membranes entre le grand 

doigt et le doigt intérieur jusqu'à la première ar­

ticulation , et qui, s'étendant plus avant sur le 

doigt extérieur, semblent former la nuance par 

laquelle la Nature passe des oiseaux à pieds divi­

sés aux oiseaux à pieds réunis et palmés; les on­

gles sont mousses, larges, plats, et assez appro­

chants de la forme des ongles de l'homme. 

La cigogne a le vol puissant et soutenu, c o m m e 

tous les oiseaux qui ont des ailes très-amples et la 

queue courte; elle porte en volant la tête roide en 

avant, et les pâtes étendues en arrière c o m m e 

pour lui servir de gouvernail; elle s'élève fort haut, 

et fait de très-longs voyages, m ê m e dans les sai­

sons orageuses. O n voit les cigognes arriver en Al­

lemagne vers le 8 ou le 10 de mai; elles devancent 

ce temps dans nos provinces. Gesner dit qu'elles 

précèdent les hirondelles et qu'elles viennent en 

Suisse dans le mois d'avril, et quelquefois plus 

tôt; elles arrivent en Alsace au mois de mars, et 

même dès la fin de février. Leur retour est par­

tout d'un agréable augure, et leur apparition an­

nonce le printemps : aussi elles semblent n'arriver 

xxm. 37 
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que pour se livrer aux tendres émotions que cet­

te saison inspire. Aldrovande peint avec chaleur 

les signes de joie et d'amour, les empressements 

et les caresses du mâle et de la femelle arrivés sur 

leur nid après un long voyage : car les cigognes 

reviennent constamment aux m ê m e s lieux; et si 

leur nid est détruit, elles le reconstruisent de nou­

veau avec des brins de bois et d'herbes de marais, 

quelles entassent en grande quantité : c'est ordi­

nairement sur les combles élevés, sur les créneaux 

des tours, et quelquefois sur de grands arbres, au 

bord des eaux ou à la pointe d'un rocher escar­

pé, qu'elles le posent. ' En France, du temps de 

Belon, on plaçoit des roues au haut des toits pour 

engager ces oiseaux à y faire leur nid; cet usage 

subsiste encore en Allemagne et en Alsace, et l'on 

dispose en Hollande pour cela des caisses carrées 

aux faîtes des édifices. 

Dans l'attitude du repos, la cigogne se tient sur 

un pied, le cou replié, la tête en arrière et cou­

chée sur l'épaule; elle guette les mouvements de 

quelques reptiles, qu elle fixe d'un œil perçant : 

les grenouilles, les lézards, les couleuvres et les 

petits poissons, sont la proie quelle va cherchant 

1 C'est en ce sens qu'il faut entendre ce que dit Varron, 
qu'elle niche à la campagne, in tecto ut hirundtnes, in 
agro ut ciconia, puisqu'il observe ailleurs lui-même, au 
sujet de l'arrivée de la cigogne en Italie, qu'elle s'établit de 
préférence sur les édifices. 
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dans les marais, ou sur les bords des eaux, ou 

dans les vallées humides. 

Elle marche, c o m m e la grue, en jetant le pied 

en avant par grands pas mesurés; lorsqu elle s'ir­

rite ou s'inquiète, et m ê m e quand l'amour l'agite, 

elle fait claqueter son bec d'un bruit sec et réité­

ré, que les anciens avoient rendu par des mots 

imitatifs., crépitât, glotterat, et que Pétrone expri­

me fort bien en l'appelant un bruit de crotales' : 

elle renverse alors la tête, de manière que la man­

dibule inférieure se trouve en haut, et que le bec 

est couché presque parallèlement sur le dos. C'est 

dans cette situation que les deux mandibules bat­

tent vivement l'une contre l'autre; mais, à mesure 

qu'elle redresse le cou, le claquement se ralentit, 

et finit lorsqu'il a repris sa position naturelle. A u 

reste, ce bruit est le seul que la cigogne fasse en­

tendre, et c'est apparemment de ce qu'elle paroît 

muette que les anciens avoient pensé qu'elle n'a­

voit point de langue. 11 est vrai que cette langue est 

courte et cachée à l'entrée du gosier, c o m m e dans 

toutes les espèces d'oiseaux à long bec, qui ont 

aussi une manière particulière d'avaler en jetant 

les aliments, par un certain tour de bec, jusque 

dans la gorge. Aristote fait une autre remarque 

au sujet de ces oiseaux à cou et bec très-longs; c'est 

1 Crolalistria, épithète donnée déjà dans Publius Sy-
ms à la cigogne. 
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qu'ils rendent tous une fiente plus liquide que cel­

le des autres oiseaux. 

La cigogne ne pond pas au-delà de quatre œufs, 

et souvent pas plus de deux, d'un blanc sale et 

jaunâtre, un peu moins gros, mais plus allongés 

que ceux de l'oie; le mâle les couve dans le temps 

que la femelle va chercher sa pâture. Les œufs é-

closent au bout d'un mois; le père et la mère re­

doublent alors d'activité pour porter la nourritu­

re à leurs petits, qui la reçoivent en se dressant et 

rendant une espèce de sifflement.' A u reste, le 

père et la mère'ne s'éloignent jamais du nid tous 

deux ensemble; et tandis que l'un est à la chasse, 

on voit l'autre se tenir aux environs, debout sur 

une jambe, et l'œil toujours à ses petits. Dans le 

premier âge, ils sont couverts d'un duvet brun; 

n'ayant pas encore assez de force pour se soutenir 

sur leurs jambes minces et grêles, ils se traînent 

dans le nid sur leurs genoux. Lorsque leurs ailes 

commencent à croître, ils s'exercent à voleter au-

dessus du nid : mais il arrive souvent que, dans 

cet exercice, quelques-uns tombent et ne peuvent 

plus se relever. Ensuite, lorsqu'ils commencent à 

se hasarder dans les airs, la mère les conduit et 

1 Elien a dit que la cigogne vomit à ses petits leur nour­
riture ; ce qu'il ne faut point entendre d'aliments déjà en 
partie digérés, mais de la proie récente qu'elle dégorge de 
l'oesophage, et peut même rendre de son estomac, dont 
l'ouverture est assez large pour en permettre la sortie. 
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les exerce par de petits vols circulaires autour du 

nid où elle les ramène; enfin les jeunes cigognes 

déjà fortes prennent leur essor avec les plus âgées 

dans les derniers jours d'août, saison de leur dé­

part. Les Grecs avoient marqué leurs rendez-vous 

dans une plaine d'Asie, n o m m é e la plage aux ser­

pents, où elles se rassembloient, c o m m e elles se 

rassemblent encore dans quelques endroits du 

Levant, et m ê m e dans nos provinces d'Europe, 

comme dans le Brandebourg et ailleurs. 

Lorsqu'elles sont assemblées pour le départ, on 

les entend claqueter fréquemment, et il se fait a-

lors. un grand mouvement dans la troupe; toutes 

semblent se chercher, se reconnoître et se donner 

lavis du départ général, dont le signal, dans nos 

contrées, est le vent du Nord. Elles s'élèvent tou­

tes ensemble, et dans quelques instants se perdent 

au haut des airs. Klein raconte qu'appelé pour 

voir ce spectacle, il le m a n q u a d'un m o m e n t , et 

que tout étoit déjà disparu. E n effet, ce départ 

est d'autant plus difficile à observer, qu'il se fait 

en silence,1 et souvent dans la nuit. O n prétend 

avoir remarqué que, dans leur passage, avant de 

tenter le trajet de la Méditerranée, les cigognes 

s'abattent en grand nombre aux environs d'Aix 

en Provence. Au reste, il paroît que ce départ se 

1 Belon dit qu'il n'est point remarqué, parce qu'elles vo-
fc* lent sans bruit et sans jeter de cris, au contraire des grues 

et des oies sauvages, qui crient beaucoup en volant, 

mÈcy .«41A? 
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fait plus tard dans les pays chauds, puisque Pline 

dit qu'après le départ de la cigogne, il n'est plus 

temps de semer. 

Quoique les anciens eussent rémarqué les migra­

tions des cigognes, ils ignoroient quels lieux elles 

alloient habiter : mais quelques voyageurs moder­

nes nous ont fourni sur cela de bonnes observa­

tions; ils ont vu en automne les plaines de l'Egyp­

te toutes couvertes de ces oiseaux. «Il est tout 

«arrêté, dit Belon, que les cigognes se tiennent 

«l'hiver aux pays d'Egypte et d'Afrique; car nous 

«avons témoings d'en avoir vu les plaines d'Égyp-

»te blanchir, tant il y en avoit dès les mois de 

«septembre et octobre, parce qu'étant là durant 

» et après l'inondation, n'ont faute de pâture, mais 

» trouvant là l'été intolérable pour sa violente cha-

«leur, viennent en nos régions, qui lors leur sont 

» tempérées, et s'en retournent en hiver pour évi-

» ter la froidure trop excessive : en ce contraires 

«aux grues; car les grues et oies nous viennent 

» voir en hiver, lorsque les cigognes en sont ab-

» sentes. » Cette différence très-remarquable pro­

vient de celle des régions où séjournent ces oi­

seaux : les grues et les oies arrivent du Nord, dont 

elles fuient les grands hivers; les cigognes partent 

du Midi, pour en éviter les ardeurs.1 

1 Plusieurs auteurs ont prétendu que les cigognes ne s'é­
loignent point l'hiver, et le passoient cachées dans des 
cavernes, ou même plongées au fond des lacs. C'étoit IV 
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Belon dit aussi les avoir vues hiverner alentour 

du mont Anianus, vers Antioche, et passer, sur 

la fin d'août, vers Abydus, en troupes de trois ou 

quatre mille, venant de la Russie et de la Tarta-

rie : elles traversent l'Hellespont; puis, se divisant 

à la hauteur de Ténédos, elles partent en pelo­

tons, et vont toutes vers le Midi. 

Le docteur Shaw a vu, du pied du mont Car-

mel, le passage des cigognes de l'Egypte en Asie, 

vers le milieu d'avril 1722. «Notre vaisseau, dit 

«ce voyageur, étant à l'ancre sous le mont Carmel, 

«je vis trois vols de cigognes, dont chacun fut 

»plus de trois heures à passer, et s'étendoit plus 

«d'un demi-mille en largeur » Maillet dit avoir vu 

les cigognes descendre, sur la fin d'avril, de la 

Haute-Egypte, et s'arrêter sur les terres du Delta, 

que l'inondation du Nil leur fait bientôt aban­

donner. 

Ces oiseaux, qui passent ainsi de climats en cli­

mats, ne connoissent point les rigueurs de l'hiver; 

leur année est composée de deux étés, et ils goû­

tent aussi deux fois les plaisirs de la saison des 

pinion commune du temps d'Albert-le-Grand. Klein fait la 

relation de deux cigognes tirées de l'eau dans des étangs 

près d'Elbing; mais l'histoire des migrations de la cigogne 

est trop bien connue, pour n'attribuer qu'à des accidents 

ce fait, et d'autres dont on fait mention, si pourtant on 

peut les regarder c o m m e certains. Voyez tout ce qu'où 

a dit sur les oiseaux que l'on prétend passer l'hiver dans 

l'eau, plus amplement discuté à l'article de l'hirondelle. 
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amours : c'est une, particularité très-intéressante 

de leur histoire, et Belon l'assure positivement de 

la cigogne, qui, dit-il, fait ses petits pour la secon-

de fois en Egypte. 
O n prétend qu'on ne voit pas de cigognes en 

Angleterre, à moins qu'elles n'y arrivent par quel­

que tempête. Albin remarque, c o m m e chose sin­

gulière, deux cigognes qu'il vit à Edger en Midle-

sex; Willughby dit que celle dont il donne la fi­

gure, lui avoit été envoyée de la côte de Norfolk, 

où elle étoit tombée par hasard. Il n en paroît pas 

non plus en Ecosse, si l'on en juge par le silence 

de Sibbald. Cependant la cigogne se porte assez 

avant dans les contrées du nord de l'Europe; elle 

se trouve en Suède, suivant Linnœus, et surtout 

en Scanie, en Danemark, en Sibérie, en Man-

gasea sur le Jenisca, et jusque chez les Iakoutes. 

O n voit aussi des cigognes en très-grand nombre 

dans la Hongrie, la Pologne et la Lithuanie; on 

les rencontre en Turquie, en Perse, où Bruyn a 

remarqué leur nid, figuré sur les ruines de Persé-

polis; et m ê m e , si l'on en croit cet auteur, la ci­

gogne se trouve dans toute l'Asie, à l'exception des 

pays déserts, qu'elle semble éviter, et des terrains 

arides, où elle ne peut vivre. 

Aldrovande assure qu'il ne se trouve point de 

cigognes dans le territoire de Bologne; elles sont 

m ê m e rares dans toute l'Italie, où Willughby, 

pendant un séjour de vingt-huit ans, n'en a vu 
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qu'une fois, et où Aldrovande avoue n'en avoir ja­

mais vu. Cependant il paroît, par les témoignages 

de Pline et de Varron, qu'elles y étoient c o m m u ­

nes autrefois, et l'on ne peut guère douter que, 

dans leur voyage d'Allemagne en Afrique, ou dans 

leur retour, elles ne passent sur les terres de l'Ita­

lie et sur les îles de la Méditerranée. Kœmpfer dit 

que la cigogne demeure toute l'année au Japon. 

Ce seroit le seul pays où elle seroit stationnaire; 

dans tous les autres, c o m m e dans nos contrées, 

elle arrive et repart quelques mois après. La Lor­

raine et l'Alsace sont les provinces de France où 

les cigognes passent en plus grande quantité; elles 

y font m ê m e leurs nids, et il est peu de villes ou 

de bourgs dans la Basse-Alsace où l'on ne voie quel­

ques nids de cigogne sur les clochers. 

La cigogne est d'un naturel assez doux; elle n'est 

ni défiante ni sauvage, et peut se priver aisément 

et s'accoutumer à rester dans nos jardins, qu'elle 

purge d'insectes et de reptiles. 11 semble qu'elle ait 

l'idée de la propreté; car elle cherche les endroits 

écartés pour rendre ses excréments. Elle a presque 

toujours l'air triste et la contenance morne : ce-
4 pendant elle ne laisse pas de se livrer à une certai­

ne gaieté, quand elle y est excitée par l'exemple; 

car elle se prête au badinage des enfants, en sau­

tant et jouant avec eux. E n domesticité, elle vit 

long-temps et supporte la rigueur de nos hivers. 

L'on attribue à cet oiseau des vertus morales, 
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dont l'image est toujours respectable : la tempé­

rance, la fidélité conjugale, la piété filiale et pa­

ternelle. Il est vrai que la cigogne nourrit très-

long-temps ses petits et ne les quitte pas qu'elle 

ne leur voie assez de force pour se défendre et se 

pourvoir d'eux-mêmes; que quand ils commen­

cent à voleter hors du nid et à s'essayer dans les 

airs, elle les porte sur ses ailes; qu'elle les défend 

dans les dangers, et qu'on l'a vue, ne pouvant les 

sauver, préférer de périr avec eux plutôt que de 

les abandonner.' O n l'a de m ê m e vue donner des 

marques d'attachement et m ê m e de reconnoissan-

ce pour les lieux et pour les hôtes qui l'ont reçue : 

on assure l'avoir entendue claqueter en passant 

devant les portes, c o m m e pour avertir de son re­

tour, et faire en partant un semblable signe d'a­

dieu. Mais ces qualités morales ne sont rien, en 

Comparaison de l'affection que marquent et des 

tendres soins que donnent ces oiseaux à leurs pa­

rents trop foibles ou trop vieux. O n a souvent vu 

des cigognes jeunes et vigoureuses apporter de la 

nourriture à d'autres, qui, se tenant sur le bord 

du nid, paroissoient languissantes et affoiblies, soit 

par quelque accident passager, soit que réellement 

la cigogne, c o m m e l'ont dit les anciens, ait le tou-

1 Voyez dans Hadrien Junius l'histoire, fameuse en Hol­
lande, de la cigogne de Delft, qui, dans l'incendie de cet­
te ville, après s'être inutilement efforcée d'enlever ses pe­
tits, se laissa brûler avec eux. 
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chant instinct de soulager la vieillesse, et que la 

Nature, en plaçant jusque dans des cœurs bruts 

ces pieux sentiments auxquels les cœurs humains 

ne sont que trop souvent infidèles, ait voulu nous 

en donner l'exemple. La loi de nourrir ses parents 

fut faite en leur honneur, et n o m m é e de leur n o m 

chez les Grecs. Aristophane en fait une ironie a-

mère contre l'homme. 

Elien assure que les qualités morales de la cigo­

gne étoient la première cause du respect et du cul­

te des Egyptiens pour elle; et c'est peut-être un 

resté de cette ancienne opinion qui fait aujour­

d'hui le préjugé du peuple, qui est persuadé 

qu'elle apporte le bonheur à la maison où elle vient 

s'établir. 

Chez les anciens ce fut un crime de donner 

la mort à la cigogne, ennemie des espèces nuisi­

bles. En Thessalie, il y eut peine de mort pour le 

meurtre d'un de ces oiseaux : tant ils étoient pré­

cieux à ce pays qu'ils purgeoient des serpents. Dans 

le Levant, on conserve encore une partie de ce res­

pect pour la cigogne. O n ne la mangeoit pas chez 

les Romains : un h o m m e qui, par un luxe bizar­

re, s'en fit servir une, en fut puni par les railleries 

du peuple. Au reste, la chair n en est pas assez bon­

ne pour être recherchée, et cet oiseau né notre a-

mi et presque notre domestique, n est pas fait 

pour être notre victime. 
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DE LA CIGOGNE NOIRE. 

Quoique, dans toutes les langues, cet oiseau soit 

désigné par la dénomination de cigogne noire, ce­

pendant c'est plutôt par opposition au blanc écla­

tant de la cigogne blanche que pour la vraie teinte 

de son plumage, qui est généralement d'un brun 

mêlé de belles couleurs changeantes, mais qui de 

loin paroît noir. 

Elle a le dos, le croupion, les épaules et les cou­

vertures des ailes, de ce brun changeant en violet 

et en vert doré; la poitrine, le ventre, les cuisses, 

en plumes blanches, ainsi que les couvertures du 

dessous de la queue, qui est composée de douze 

plumes d'un brun à reflets violets et verts. L'aile 

est formée de trente pennes d'un brun changeant 

avec reflets, où le vert, dans les dix premières, est 

plus fort, et le violet dans les vingt autres; les plu­

mes de l'origine du cou sont d'un brun lustré de 

violet, lavées de grisâtre à la pointe; la gorge et le 

cou sont couverts de petites plumes brunes, ter­

minées par un point blanchâtre; ce caractère ce­

pendant manque à plusieurs individus : le haut de 

la tête est d'un brun mêlé d'un lustre de violet et 

de vert doré; une peau très-rouge entoure l'œil; le 

bec est rouge aussi, et la partie nue des jambes, 

les pieds et les ongles, sont de cette m ê m e cou­

leur, en quoi néanmoins il paroît y avoir de la 
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variété, quelques naturalistes, c o m m e Willughby, 

faisant le bec Verdâtre, ainsi que les pieds. La tail­

le est de très-peu au-dessous de celle de la cigo­

gne blanche; l'envergure des ailes est de cinq pieds 

six pouces. 

Sauvage et solitaire, la cigogne noire fuit les habi­

tations, et ne fréquente que les marais écartés. Elle 

niche dans l'épaisseur des bois, sur de vieux ar­

bres, particulièrement sur les plus hauts sapins. 

Elle est c o m m u n e dans les Alpes de Suisse; on la 

voit au bord des lacs, guettant sa proie, volant 

sur les eaux, et quelquefois s'y plongeant rapide­

ment pour saisir Un poisson. Cependant elle ne se 

borne pas à pêcher pour vivre; elle va recueillant 

les insectes dans les herbages et les prés des m o n ­

tagnes; on lui trouve dans les intestins des débris 

de scarabées et de sauterelles; et lorsque Pline a 

dit qu'on avoit vu l'ibis dans les Alpes, il a pris la 
r 

cigogne noire pour cet oiseau d'Egypte. 
On la trouve en Pologne, en Prusse et en Li-

thuanie, en Silésie, et dans plusieurs autres en­

droits de l'Allemagne; elle s'avance jusqu'en Suè­

de, partout cherchant les lieux marécageux et 

déserts. Quelque sauvage qu'elle paroisse, on la 

captive, et m ê m e on la prive jusqu'à un certain 

point. Klein assure en avoir nourri une pendant 

quelques années dans un jardin. Nous ne sommes 

pas assurés par témoins qu'elle voyage c o m m e la 

cigogne blanche, et nous ignorons si les temps de 
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ses migrations sont les mêmes : cependant il y a f 

tout lieu de le croire; car elle ne pourroit trouver ? 

sa nourriture pendant l'hiver, m ê m e dans nos Jl 

contrées. i' 

L'espèce en est moins nombreuse et moins ré- sl 

pandue que celle de la cigogne blanche; elle ne i 

s'établit guère dans les m ê m e s lieux, mais semble l 

la remplacer dans les pays qu'elle a négligé d'ha- ! 

bitèr. E n remarquant que la cigogne noire est f 

très-fréquente en Suisse, Wormius ajoute qu'elle ' 

est tout-à-fait rare en Hollande, où l'on sait que *'' 

les cigognes blanches sont en très-grand nombre. 3 

Cependant la cigogne noire est moins rare en Ita- H 

lie que la blanche, et on la voit assez souvent, au ' 

rapport de Willughby, avec d'autres oiseaux de " 

rivage, dans les marchés de R o m e , quoique sa s 

chair soit de mauvais suc, d'un fort goût de pois- i 

«on, et d'un fumet sauvage. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A LA CIGOGNE. 

Le maguari. Le maguari est un grand oiseau 

des climats chauds de l'Amérique, dont Marcgra- i 

ve a parlé le premier. Il est de la taille de la cigo­

gne, et, c o m m e elle, il claquette du bec, qu'il a 

droit et pointu, verdâtre à la racine, bleuâtre à la 

pointe, et long de neuf pouces; tout le corps, la 

tête, le cou et la queue^ sont en plumes blanches 
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un peu longues, et pendantes au bas du cou; les 

'̂  pennes et les grandes couvertures de l'aile sont 

^ d'un noir lustré de vert, et quand elle est pliée, 

les pennes les plus proches du corps égalent les 

^ extérieures, ce qui est ordinaire dans tous les oi-

' seaux de rivage; le tour des yeux du maguari est 

^ dénué de plumes et couvert d'une peau d'un rou-

! ge vif; sa gorge est dé m ê m e garnie d'une peau 

* qui peut s'enfler et former une poche; l'œil est 
k| petit et brillant, l'iris en est d'un blanc argenté : 

* la partie nue de la jambe et les pieds sont rouges; 

I les ongles de m ê m e couleur, sont larges et plats. 

H Nous ignorons si cet oiseau voyage c o m m e la cigo-

i gne, dont il paroît être le représentant dans le 

8 Nouveau-Monde; la loi du climat paroît l'en dis^ 

if penser, et m ê m e tous les autres oiseaux de ces 

k contrées, où des saisons toujours égales, et la ter­

re sans cesse féconde, les retiennent sans besoin 

et sans aucun désir de changer de climat. Nous 

ignorons de m ê m e les autres habitudes naturelles 

de cet oiseau, et presque tous les faits qui ont 

rapport à l'histoire naturelle des vastes régions du 

i Nouveau-Monde; mais doit-on s'en plaindre ou 

i même s'en étonner, quand on sait que l'Europe 

i n'envoya, pendant si long-temps, dans ces nou-

t veaux climats, que des yeux fermés aux beautés 

, de la Nature, et des cœurs encore moins ouverts 

aux sentiments qu'elle inspire? 
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Le couricaca. Cet oiseau, naturel à la Guiane 

au Brésil et à quelques contrées de l'Amérique 

septentrionale où il voyage, est aussi grand que la 

cigogne; mais il a le corps plus mince, plus élan­

cé, et il n'atteint à la hauteur de la cigogne que 

par la longueur de son cou et de ses jambes, qui 

sont plus grandes à proportion : il en diffère aussi 

par le bec, qui est droit sur les trois quarts de sa 

longueur, mais courbé à la pointe, très-fort, très-

épais, sans rainures, uni dans sa rondeur, et al­

lant en se grossissant près de la tète, où il a six à 

sept pouces de tour sur près de huit de longueur; 

ce gros et long bec est de substance très-dure>et 

tranchant par les bords. L occiput et le haut du 

cou sont couverts de petites plumes brunes, rudes 

quoique effilées; les pennes de l'aile et de la queue 

sont noires, avec quelques reflets bleuâtres etrou-

geâtres : tout le reste du plumage est blanc. Le 

front est chauve, et n est couvert, comme le tour 

des yeux, que d'une peau d'un bleu obscur. La 

gorge, tout aussi dénuée de plumes, est revêtue 

d'une peau susceptible de s'enfler et de s'étendre, 

ce qui a fait donner à cet oiseau, par Catesby, le 

n o m de pélican des bois {wood-pelican) : dénomi­

nation mal appliquée; car la petite poche du cou­

ricaca est peu différente de celle de la cigogne, 

qui peut également dilater la peau de sa gorge; 

au lieu que le pélican porte un grand sac sous le 

bec, et que d'ailleurs il a les pieds palmés. M. Bris-
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son se trompe en rapportant le couricaca au gen­

re des courlis, auxquels il n'a nul rapport, nulle 

relation. Pison paroît être la cause de cette erreur, 

par la comparaison qu'il fait de cet oiseau avec le 

courlis des Indes deClusius, qui est le courlis rou­

ge; et cette méprise est d'autant inoins pardonna­

ble, que, dans la ligne précédente, Pison l'égale 

au cygne en grandeur : il se méprend moins en 

lui trouvant du rapport dans le bec avec le bec 

de l'ibis, qui est en effet différent du bec des 

courlis. 

Quoi qu'il en soit, ce grand oiseau est fréquent, 

selon Marcgrave, sur la rivière de Séregippe ou de 

Saint-François : il nous a été envoyé de la Guia­

ne, et c'est le m ê m e que Barrère désigne sous les 

noms de grue à bec courbé et de grand courlis a-

mêricain; dénomination à laquelle auroient pu se 

tromper ceux qui ont fait de cet oiseau un courlis, 

mais que M. Brisson, par une autre méprise, a 

rapportée au jabiru. 

Au reste, Catesby nous apprend qu'il arrive tous 

les ans de nombreuses volées de couricacas à la 

Caroline vers la fin de l'été, temps auquel les gran­

des pluies tombent dans ce pays; ils fréquentent 

les savanes noyées par ces pluies; ils se posent en 

grand nombre sur les plus hauts cyprès;- ils s'y 

1 Sorte d'arbres de l'Amérique septentrionale, différents 
de nos cyprès. 

xxm 28 
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tiennent dans une attitude fort droite; et pour 

supporter leur bec pesant, ils le reposent sur leur 

cou replié : ils s'en retournent avant le mois de 

novembre. Catesby ajoute qu'ils sont oiseaux stu-

pides, qui ne s'épouvantent point, et qu'on les tire 

à son aise; que leur chair est très-bonne à manger, 

quoiqu'ils ne se nourrissent que de poissons et 

d'animaux aquatiques. 

Le jabiru. En multipliant les reptiles sur les pla­

ges noyées de l'Amazone et de l'Orénoque, la Na­

ture semble avoir produit en m ê m e temps les oi­

seaux destructeurs de ces espèces nuisibles; elle 

paroît m ê m e avoir proportionné leur force à celle 

des énormes serpents qu'elle leur donnoit à com­

battre, et leur taille à la profondeur du limon sur 

lequel elle les envoyoit errer. L'un de ces oiseaux 

est le jabiru, beaucoup plus grand que la cigogne, 

supérieur en hauteur à la grue, avec un corps du 

double d'épaisseur, et le premier des oiseaux de 

rivage, si on donne la primauté à la grandeur et à 

la force. 

Le bec du jabiru est une arme puissante; il a 

treize pouces de longueur sur trois de largeur à la 

base; il est aigu, tranchant, aplati par les côtés, 

en manière de hache, et implanté dans une large 

tête portée sur un cou épais et nerveux : ce bec, 

formé d'une corne dure, est légèrement courbé en 

arc vers le haut, caractère dont on trouve une 
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première trace dans le bec de la cigogne noire. La 

tête et les deux tiers du cou du jabiru sont cou­

verts d'une peau noire et nue, chargée à l'occiput 

de quelques poils gris; la peau du bas du cou, sur 

quatre à cinq pouces de haut, est d'un rouge vif, 

et forme un large et beau collier à cet oiseau, dont 

le plumage est entièrement blanc; le bec est noir; 

les jambes sont robustes, couvertes de grandes é-

cailles noires c o m m e le bec et dénuées de plumes 

sur cinq pouces de hauteur; le pied en a treize; le 

ligament membraneux paroît aux doigts, et s'en­

gage de plus d'un pouce et demi du doigt extérieur 

à celui du milieu. 

Willughby dit que le jabiru égale au moins le 

cygne en grosseur; ce qui est vrai, en se figurant 

néanmoins le corps du cygne moins épais et plus 

allongé, et celui du jabiru monté sur de très-hau­

tes échasses. Il ajoute que son cou est aussi gros 

que le bras d'un h o m m e ; ce qui est encore exact. 

Du reste, il dit que la peau du bas du cou est 

blanche, et non rouge; ce qui peut venir de la dif­

férence du mort au vivant, la couleur rouge ayant 

été suppléée et indiquée par une peinture dans 

l'individu qui est au Cabinet du Roi. La queue est 

large, et ne s'étend pas au-delà des ailes pliées. 

L'oiseau en pied a au moins quatre pieds et demi 

de hauteur verticale; ce qui, en développement, 

vu la longueur du bec, feroit près de six pieds : 

c'est le plus grand oiseau de la Guiane. 



436 OISEAUX. 

Jonston et Willughby n ont fait que copier Marc-

grave au sujet du jabiru; ils ont aussi copié ses 

figures, avec les défauts qui s'y trouvent; et il y a 

dans Marcgrave m ê m e une confusion, ou plutôt 

une méprise d'éditeur, que nos nomenclateurs, 

loin de corriger, n'ont fait qu'augmenter, et que 

nous allons tâcher d'éclaircir. 

o Le jabiru des Brasiliens, que les Hollandais 

» ont n o m m é negro, dit Marcgrave, a le corps plus 

» gros que celui du cygne, et de m ê m e longueur; 

»le cou est gros c o m m e le bras d'un homme, la 

«tête grande à proportion; l'œil noir; le bec noir, 

» droit, long de douze pouces, large de deux et de-

»mi, tranchant par les bords; la partie supérieure 

» est un peu soulevée et plus forte que l'inférieu-

»re; tout le bec est légèrement courbé vers le 

» haut. » 

Sans aller plus loin, et à ces caractères frap­

pants et uniques, on ne peut méconnoître le jabi­

ru de la Guiane, c'est-à-dire le grand jabiru que 

nous venons de décrire sur l'oiseau même; cepen­

dant on voit avec surprise, dans Marcgrave, au-

dessous de ce corps épais qu'il vient de représen­

ter, et de ce bec singulier arqué en haut, un bec 

fortement arqué en bas, un corps effilé et sans é-

paisseur, en un mot un oiseau, à la grosseur du 

cou près, totalement différent de celui qu'il vient 

de décrire : mais, en jetant les yeux sur l'autre 

page, on aperçoit sous son jabiru des Pétivares ou 
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hhana%t-apoa des Tupinambes, qu'il dit delà taille 

de la cigogne, avec le bec arqué en bas, un grand 

oiseau au port droit, au corps épais, au bec ar­

qué en haut, et qu'on reconnoît parfaitement pour 

être le grand jabiru, le véritable objet de sa des­

cription précédente, à la grosseur du cou près, 

qui n'est pas exprimée dans la figure; il faut donc 

reconnoître ici une double erreur, l'une de gra­

vure et l'autre de transposition, qui a fait prêter 

au nhandu-apoa le cou épais du jabiru, et qui a 

placé ce dernier sous la description du nhandu-

apoa, tandis que la figure de celui-ci se voit sous la 

description du jabiru. 

Tout ce qu'ajoute Marcgrave sert à éclaircir 

cette méprise, et à prouver ce que nous venons 

d'avancer : il donne au jabiru brasilien de fortes 

jambes noires, écailleuses, hautes de deux pieds; 

tout le corps couvert de plumes blanches; le cou 

nu, revêtu d'une peau noire aux deux tiers depuis 

la tête, et formant au-dessous un cercle qu'il dit 

blanc, mais que nous croyons rouge dans l'ani­

mal vivant : voilà en tout et dans tous ses traits 

notre grand jabiru de la Guiane. Au reste, Pison 

ne s'est point trompé c o m m e Marcgrave : il don­

ne la véritable figure du grand jabiru, sous son 

vrai nom de jabiru guacu; et il dit qu'on le ren­

contre aux bords des lacs et des rivières dans les 

lieux écartés; que sa chair, quoique ordinaire­

ment très-sèche, n'est point mauvaise. Cet oiseau 
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engraisse dans la saison des pluies : et c'est alors 

que les Indiens le mangent le plus volontiers; ils 

le tuent aisément à coups de fusil, et même à 

coups de flèches. D u reste, Pison trouve aux pen­

nes des ailes un reflet de rouge que nous n'avons 

pu remarquer dans l'oiseau qui nous a été envoyé 

de Cayenne, mais qui peut bien se trouver dans 

les jabirus au Brésil. 

Le nandapoa. Cet oiseau, beaucoup plus petit 

que le jabiru, a néanmoins été n o m m é grand jabi­

ru [jabiru guacu) dans quelques contrées où le 

vrai jabiru n'étoit apparemment pas encore connu; 

mais son vrai n o m brasilien est nandapoa. Il res­

semble au jabiru en ce qu'il a de m ê m e la tête et 

le haut du cou dénués de plumes et recouverts seu­

lement d'une peau écailleuse; mais il en diffère par 

le bec qui est arqué en bas, et qui n'a que sept pou­

ces de longueur. Cet oiseau est à peu près de la 

taille de la cigogne; le sommet de sa tête est cou­

vert d'un bourrelet osseux d'un blanc grisâtre; les 

yeux sont noirs; les oreilles sont larges et très-ou­

vertes; le cou est long de dix pouces, les jambes 

le sont de huit, les pieds de six, ils sont de couleur 

cendrée; les pennes de l'aile et de la queue, qui ne 

passe pas l'aile pliée, sont noires, avec un reflet 

d'un beau rouge dans celles de l'aile; le reste du 

plumage est blanc; les plumes du bas du cou sont 

un peu longues et pendantes. La chair de cet oi-
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seau est de bon goût, et se mange après avoir été 
dépouillée de sa peau. 
Il est encore clair que cette seconde description 

de Marcgrave convient à sa première figure, autant 
que la seconde convient à la description du jabi­
ru du Brésil, ou de notre grand jabiru de la Guia­
ne, qui est certainement le m ê m e oiseau. Telle est 
la confusion qui peut naître, en histoire naturelle, 
d'une légère méprise, et qui ne fait qu'aller en 
croissant, quand, satisfaits de se copier les uns les 
autres sans discussion, sans étude de la Nature, 
les nomenclateurs ne multiplient les livres qu'au 
détriment de la science. 

DE LA GRUE. 
DE tous les oiseaux voyageurs, c'est la grue qui 
entreprend et exécute les courses les plus lointai­
nes et les plus hardies. Originaire du Nord,elle visite 
les régions tempérées, et s'avance dans celles du 
Midi. O n la voit en Suède, en Ecosse, aux îles Or-
cades, dans la Podolie, la Volhinie, la Lithuanie, 
et dans toute l'Europe septentrionale. En autom­
ne, elle vient s'abattre sur nos plaines marécageu­
ses et nos terres ensemencées; puis elle se hâte de 

•En latin, grus; en italien, gru, grua; en espagnol, 
(jrulla, gruz; en allemand, krane, kranich; en anglais, 
crâne. 
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passer dans des climats plus méridionaux, d'où re­

venant avec le printemps, on la revoit s'enfoncer 

de nouveau dans le Nord, et parcourir ainsi un 

cercle de voyages avec le cercle des saisons. 

Frappés de ces continuelles migrations, les an­

ciens l'appeloient également Y oiseau de Libye et 

YoiseaudeScythie, la voyant tour-à-tour arriver de 

l'une et de l'autre de ces extrémités du monde 

alors connu. Hérodote, aussi-bien qu'Aristote, 

place en Scythie l'été des grues. C'est en effet de ces 

régions que partaient celles qui s'arrêtaient dans 

la Grèce. La Thessalie est appelée dans Platon, le 

pâturage des grues : elles s'y abattoient en troupes, 

et couvroient aussi les îles Cyclades : pour marquer 

la saison de leur passage, leur voix, dit Hésiode, 

annonce du haut des airs au laboureur le temps 

d'ouvrir la terre. L'Inde et l'Ethiopie étoient des 

régions désignées pour leur route au Midi. 

Strabon dit que les Indiens Rangent les œufs 

des grues; Hérodote, que les Egyptiens couvrent 

de leurs peaux des boucliers; et c'est aux sources 

du Nil que les anciens les envoyoient combattre 

des Pygmées, sorte de petits hommes, dit Aristote, 

montés sur de petits chevaux, et qui habitent des 

cavernes. Pline arme ces petits hommes dé flè­

ches; il les fait porter par des béliers et descendre 

au printemps des montagnes de l'Inde, où ils ha­

bitent sous un ciel pur, pour venir vers la mer o-

rientale soutenir, trois mois durant, la guerre con-

• "«£ 
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tre les grues, briser leurs œufs, enlever leurs petits, 

sans quoi, dit-il, ils ne pourraient résister aux trou­

pes toujours plus nombreuses de ces oiseaux, qui 

même finirent par les accabler, à ce que pense 

Pline lui-même, puisque, parcourant des villes 

maintenant désertes ou ruinées, et que d'anciens 

peuples habitèrent, il compte celle de Gérania, 

où vivoit autrefois la race des Pygmées, qu'on croit 

en avoir été chassés par les grues. 

Ces fables anciennes1 sont absurdes, dira-t-on, 

et j'en conviens : mais, accoutumés à trouver dans 

ces fables des vérités cachées, et des faits qu'on 

a pu mieux connoître, nous devons être sobres à 

porter ce jugement trop facile à la vanité, et trop 

naturel à l'ignorance; nous aimons mieux croire 

que quelques particularités singulières dans l'his­

toire de ces oiseaux donnèrent lieu à une opinion 

si répandue dans une antiquité, qu'après avoir si 

souvent taxée de mensonges, nos nouvelles décou­

vertes nous ont forcés de reconnoître instruite a-

vantnous. O n sait que les singes, qui vont en gran­

des troupes dans la plupart des régions de l'Afri­

que et de l'Inde, font une guerre continuelle aux 

oiseaux; ils cherchent à surprendre leur nichée, et 

ne cessent de leur dresser des embûches. Les grues, 

à leur arrivée, trouvent ces ennemis, peut-être ras-

' Elles précèdent le temps d'Homère, qui compare {Ilia­
de, liv. III) les Troyens aux grues combattant à grand 
bruit les Pygmées. 

• *•>.' 
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semblés en grand nombre pour attaquer cette noiir 

velle et riche proie avec plus d'avantage; les grues, 

assez sûres de leurs propres forces, exercées même 

entre elles aux combats, et naturellement assez dis­

posées à la lutte, c o m m e il paroît par les attitu­

des où elles se jouent, les mouvements qu'elles af­

fectent, et à l'ordre des batailles par celui même 

de leur vol et de leur départ, se défendent vive­

ment : mais les singes, acharnés à enlever les œufs 

et leurs petits, reviennent sans cesse et en troupes 

au combat; et c o m m e , par leurs stratagèmes, leurs 

mines et leurs postures, ils semblent imiter les ac­

tions humaines, ils parurent être une troupe de 

petits h o m m e s à des gens peu instruits, ou qui 

n'aperçurent que de loin, ou qui emportés par l'a­

m o u r de l'extraordinaire, préférèrent de mettre ce 

merveilleux dans leurs relations.' Yoilà l'origine 

et l'histoire de ces fables. 

Ce n'est pas la première fois que des troupes de singes 
furent prises pour des hordes de peuplades sauvages, sans 
compter le combat des Carthaginois contre les orangs-ou­
tangs sur une côte de l'Afrique, et les peaux de trois, femel­
les, pendues dans le temple de Junon à Carthage, comme 
des peaux de femmes sauvages. Alexandre, pénétrant dans 
les Indes, alloit tomber dans celte erreur, et envoyer sa 
phalange contre une armée de pougos, si le roi Taxile ne 
l'eût détrompé, en lui faisant remarquer que cette mul­
titude qu'on voyoit suivre les hauteurs, étoient des ani­
maux paisibles, attirés par le spectacle, mais, à la vérité, 
infiniment moins insensés, moins sanguinaires que les dé­
prédateurs de l'Asie. 
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les grues portent leur vol très-haut, et se met­

tent en ordre pour voyager; elles forment un trian­

gle à peu près isocèle, c o m m e pour fendre l'air 

plus aisément. Quand le vent se renforce et mena­

ce de les rompre, elles se resserrent en cercle; ce 

qu'elles font aussi quand l'aigle les attaque. Leur 

passage se fait le plus souvent dans la nuit; mais 

leur voix éclatante avertit de leur marche. Dans ce 

vol de nuit, le chef fait entendre fréquemment u-

ne voix de réclame pour avertir de la route qu'il 

tient; elle est répétée par la troupe, où chacune 

répond c o m m e pour faire connoître qu'elle suit et 
garde sa ligne. 

Le vol de la grue est toujours soutenu, quoique 

marqué par diverses inflexions; ses vols différents 

ont été observés c o m m e des présages des change­

ments du ciel et de la température; sagacité que 

l'on peut bien accorder à un oiseau qui, par la 

hauteur où il s'élève dans la région de l'air, est en 

état d'en découvrir ou sentir de plus loin que nous 

les mouvements et les altérations. Les cris des 

grues dans le jour indiquent la pluie; les clameurs 

plus brillantes et c o m m e tumultueuses annoncent 

la tempête : si le matin ou le soir on les voit s'éle­

ver et voler paisiblement en troupe, c'est un indi­

ce de sérénité; au contraire, si elles pressentent l'o­

rage, elles baissent leur vol, et s'abattent sur terre. 

La grue a, c o m m e tous les grands oiseaux, excep­

té ceux de proie, quelque peine à prendre son es-
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sor; elle court quelques pas, ouvre les ailes, s'élè­

ve peu d'abord, jusqu'à ce qu'étendant son vol, 

elle déploie une aile puissante et rapide. 

A terre, les grues rassemblées établissent une 

garde pendant la nuit, et la circonspection de ces 

oiseaux a été consacrée dans les hiéroglyphes com­

m e le symbole de la vigilance. La troupe dort la 

tête cachée sous l'aile, mais le chef veille la tête 

haute; et si quelque objet le frappe, il en avertit 

par un cri. C'est pour le départ, dit Pline, qu'elles 

choisissent ce chef. Mais sans imaginer un pouvoir 

reçu ou donné, c o m m e dans les sociétés humai­

nes, on ne peut refuser à ces animaux l'intelligen­

ce sociable de se rassembler, de suivre celui qui 

appelle, qui précède, qui dirige pour faire le dé­

part, le voyage, le retour, dans tout cet ordre 

qu un admirable instinct leur fait suivre : aussi A-

ristote place-t-il la grue à la tête des oiseaux qui 

s'attroupent et se plaisent rassemblés. 

Les premiers froids de l'automne avertissent les 

grues de la révolution de la saison; elles partent 

alors pour changer de ciel. Celles du Danube et 

de l'Allemagne passent sur l'Italie. Dans nos pro­

vinces de France, elles paroissent aux mois de 

septembre et d'octobre, et jusqu'en novembre, 

lorsque le temps de l'arrière-automne est doux : 

mais la plupart ne font que passer rapidement, 

et ne s'arrêtent point; elles reviennent au premier 

printemps en mars et avril. Quelques-unes s'égâ  
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rent ou hâtent leur retour; car Redi en a vu le 20 

de février aux environs de Pise. Il paroît qu'elles 

passoient jadis tout l'été en Angleterre, puisque 

du temps de Ray, c'est-à-dire au commencement 

de ce siècle, on les trouvoit par grandes troupes 

dans les terrains marécageux des provinces de 

Lincoln et de Cambridge : mais aujourd'hui les 

auteurs de la Zoologie britannique disent que ces 

oiseaux ne fréquentent que fort peu l'île de la 

Grande-Bretagne, où cependant l'on se souvient 

de les avoir vus nicher; tellement qu'il y avoit une 

amende prononcée contre qui briseroit leurs œufs, 

et qu'on vbyoit communément, suivant Turner, 

de petits gruaux dans les marchés. Leur chair est 

en effet une viande délicate, dont les Romains fai-

soient grand cas. Mais je ne sais si ce fait avancé 

par les auteurs de la Zoologie britannique n est 

pas suspect; car on ne voit pas quelle est la cause 

qui a pu éloigner les grues de l'Angleterre : ils au­

roient au moins dû l'indiquer, et nous apprendre 

si l'on a desséché les marais des contrées de Cam­

bridge et de Lincoln; car ce n'est poiut une dimi­

nution dans l'espèce, puisque les grues paroissent 

toujours aussi nombreuses en Suède, où Linnœus 

dit qu'on les voit partout dans Tes campagnes hu­

mides. C'est en effet dans les terres du Nord, au­

tour des marais, que la plupart vont poser leurs 

nids. D'autre côté, Strabon assure que les grues 

ne nichent que dans les régions de l'Inde; ce qui 
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prouveroit, c o m m e nous l'avons vu de la cigogne, 

qu'elles font deux nichées, et dans les deux clin 

mats opposés. Les grues ne pondent que deux 

œufs : les petits sont à peine élevés qu'arrive le 

temps du départ; et leurs premières forces sont 

employées à suivre et accompagner leurs pères et 

mères dans leurs voyages. 

O n prend la grue au lacet, à la passée; l'on en 

fait aussi le vol à l'aigle et au faucon. Dans cer­

tains cantons de la Pologne, les grues sont si nom­

breuses, que les paysans sont obligés de se bâtir 

des huttes au milieu de leurs champs de blé-sarra­

sin pour les en écarter. En Perse, où elles sont 

aussi très-communes, la chasse en est réservée 

aux plaisirs du prince. H en est de m ê m e au Ja­

pon, où ce privilège, joint à des raisons supersti­

tieuses, fait que le peuple a pour les grues le plus 

grand respect. O n en a vu de privées ;• et qui, 

nourries dans l'état domestique, ont reçu quel­

que éducation; et c o m m e leur instinct les porte 

naturellement à se jouer par divers sauts, puis à 

marcher avec une affectation de gravité, on peut 

les dresser à des postures et à des danses. 

Nous avons dit que les oiseaux ayant le tissu 

des os moins serré que les animaux quadrupèdes, 

vivoient à proportion plus long-temps. La grue 

nous en fournit un exemple : plusieurs auteurs 

ont fait mention de sa longue vie. La grue du phi­

losophe Leonicus Thomaeus dans Paul Jove est fa-
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irieuse; il la nourrit pendant quarante ans, et l'ort 

dit qu'ils moururent ensemble. 

Quoique la grue soit granivore, c o m m e la con­

formation de son ventricule paroît l'indiquer, et 

qu'elle n'arrive ordinairement sur les terres qu'a­

près qu'elles sont ensemencées, pour y chercher 

les grains que la herse n'a pas couverts, elle pré­

fère néanmoins les insectes, les vers, les petits 

reptiles; et c'est par cette raison qu elle fréquente 

les terres marécageuses, dont elle tire la plus gran­

de partie de sa subsistance. 

La membrane qui, dans la cigogne, engage les 

trois doigts, n'en lie que deux dans la grue, celui 

du milieu avec l'extérieur. La trachée-artère est 

d'une conformation très-remarquable; car, per­

çant le sternum, elle y entre profondément, forme 

plusieurs nœuds, et en ressort par la m ê m e ou­

verture pour aller aux poumons. C'est aux circon­

volutions de cet organe et au retentissement qui s'y 

fait qu on doit attribuer la voix forte de cet oi­

seau. Son ventricule est musculeux; il y a un 

double cœcum, et c'est en quoi la grue diffère à 

l'intérieur des hérons, qui n'ont qu'un cœcum, 

comme elle en esl à l'extérieur très-distinguée par 

sa grandeur, par le bec plus court, la taille plus 

fournie, et par toute l'habitude du corps et la 

couleur du plumage. Ses ailes sont très-grandes, 

garnies de forts muscles, et ont vingt-quatre 

•pennes. 
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Le port de la grue est droit, et sa figure est é-

lancée. Tout le champ de son plumage est d'un 

beau cendré clair, onde, excepté les pointes des 

ailes et la coiffure de la tête; les grandes pennes 

de l'aile sont noires; les plus près du corps s'élen-

dent, quand l'aile est pliée, au-delà de la queue; 

les moyennes et grandes couvertures sont d'un 

cendré assez clair du côté extérieur, et noires au 

côté intérieur aussi-bien qu'à la pointe; de des­

sous ces dernières et les plus près du corps, sor­

tent et se relèvent de larges plumes à filets, qui se 

troussent en panache, retombent avec grâce, et, 

par leur flexibilité, leur position, leur tissu, res­

semblent à ces m ê m e s plumes dans l'autruche. 

Le bec, depuis sa pointe jusqu'aux angles, a qua­

tre pouces; il est droit, pointu, comprimé par les 

côtés; sa couleur est d'un noir verdâtre blanchis­

sant à la pointe : la langue, large et courte, est 

dure et cornée à son extrémité. Le devant des 

yeux, le front et le crâne, sont couverts d'une 

peau chargée de poils noirs assez rares pour la 

laisser voir c o m m e à nu. Cette peau est rouge 

dans l'animal vivant, différence que Belon établit 

entre le mâle et la femelle, dans laquelle celte 

peau n'est pas rouge. Une portion de plumes d'un 

cendré très-foncé couvre le derrière de la tète, et 

s'étend un peu sur le cou. Les tempes sont blan­

ches, et ce blanc se portant sur le haut du cou, 

descend à trois ou quatre pouces. Les joues, de-
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puis le bec et au-dessous des yeux, ainsi que la 

gorge et une partie du devant du cou, sont d'un 

H cendré noirâtre. 

11 se trouve parfois des grues blanches; Longo-

I* tius et d'autres disent en avoir vu. Ce ne sont que 

des variétés dans l'espèce, qui admet aussi des 

différences très-considérables pour la grandeur. 

M. Brisson ne donne que trois pieds un pouce à 

sa grue, mesurée de la pointe du bec à celle de la 

queue, et trois pieds neuf pouces, prise du bout 

des ongles : il n'a donc décrit qu'une très-petite 

grue. WiUughby compte cinq pieds anglais, ce 

qui fait à peu près quatre pieds huit pouces de 

longueur, et il dit qu'elle pèse jusqu'à dix livres, 

sur quoi les ornithologistes sont d'accord avec lui. 

Au Cabinet du Roi, un individu, pris à la vérité 

entre les plus grands, a quatre pieds deux pouces 

de hauteur verticale en attitude; ce qui feroit un 

développement, ou le corps étendu de l'extrémité 

du bec à celle des doigts, de plus de cinq pieds; la 

partie nue des jambes a quatre pouces; les pieds 

sont noirs, et ont dix pouces et demi. 

Avec ses grandes puissances pour le vol et son 

instinct voyageur, il n est pas étonnant que la grue 

se montre dans toutes les contrées et se transpor­

te dans tous les climats; cependant nous doutons 

que, du côté du Midi, elle passe le tropique. En 

effet, toutes les régions où les anciens les envoient 

hiverner, la Libye, le haut d u Nil, l'Inde des bords 

xxin. 29 
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du Gange, sont en-deçà de cette limite, qui étoit f 

aussi celle de l'ancienne géographie du côté du ' 

Midi; et ce qui nous le fait croire, outre l'énormi- '•' 

té du voyage, c'est que, dans la Nature, rien ne i 

passe aux extrêmes : c'est un degré modéré de $ 

température que les grues habitantes du Septen- ia 

trion viennent chercher l'hiver dans le Midi, et i*1 

non le brûlant été de la zone torride. Les marais H 

et les terres humides où elles vivent, et qui les at- i< 

tirent, ne se trouvent point au milieu des terres tf 

arides et des sables ardents; ou si des peuplades il 

de ces oiseaux, parvenues de proche en proche en ndi 

suivant les chaînes des montagnes où la tempéra- » 

ture est moins ardente, sont allées habiter le fond a 

du Midi, isolées dès-lors et perdues .dans ces ré- è!i 

gions, séquestrées de la grande masse de l'espèce, <f 

elles n'entrent plus dans le système de ses migra- fy 

tions, et ne sont certainement pas du nombre de n;i 

celles que nous voyons voyager vers le Nord : telles il 

sont en particulier ces grues que Rolbe dit se trou- ^ 

ver en grand nombre au cap de Bonne-Espérance, $| 

et les m ê m e s exactement que celles d'Europe; fait ^ 

que nous aurions pu ne pas regarder comme bien ^ 

certain sur le témoignage seul de ce voyageur, si ,,, 

d'autres n'avoient aussi trouvé des grues à des la- ^ 

titudes méridionales presque aussi avancées, corn- ^ 

m e à la Nouvelle-Hollande et aux Philippines, où ^ 

il paroît qu on en distingue deux espèces. „• 

La grue des Indes orientales, telle que les mo- . 
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dernes Font observée, ne paroît pas spécifique­

ment différente de celle d'Europe : elle est plus 

petite, le bec un peu plus long; la peau du som­

met de la tête rouge et rude, s'étendant jusque 

sur le bec ; du reste entièrement semblable à la 

nôtre, et du m ê m e plumage gris cendré. C'est la 

description qu'en fait Willughby, qui l'avoit vue 

vivante dans le parc de Saint-James. M. Edwards 

décrit une autre grue envoyée aussi des Indes. 

C'étoit, à ce qu'il dit, un grand et superbe oiseau, 

plus fort que notre grue, et dont la hauteur, le 

cou tendu, étoit de près de six pieds (anglais). 

On le nourrissoit d'orge et d'autres grains. Il pre-

noit sa nourriture avec la pointe du bec, et d'un 

coup de tête fort vif en arrière il la jetait au fond 

de son gosier. Une peau rouge et nue, chargée de 

quelques poils noirs, couvroit la tête et le haut 

du cou; tout le plumage, d'un cendré noirâtre, 

étoit seulement un peu clair sur le cou; la jambe 

et les pieds étoient rougeâtres. O n ne voit pas, à 

tous ces traits, de différence spécifique bien carac­

térisée, et rien qui ne puisse être l'impression et 

le sceau des climats : cependant M. Edwards veut 

que sa grande grue des Indes soit un tout autre 

oiseau que celle de Willughby; et ce qui le lui per­

suade, c'est surtout, dit-il, la grande différence de 

taille; en quoi nous pourrions être de son avis, si 

nous n'avions déjà remarqué qu'on observe entre 

les grues d'Europe des variétés de grandeurs très-



45a OISEAUX. 

considérables. Au reste, cette grue est apparent* 

ment celle des terres de l'est de l'Asie à la hau­

teur du Japon, qui, dans ses voyages, passe aux 

Indes pour y Chercher un hiver tempéré, et des­

cend de même à la Chine, où l'on voit un grand 

nombre de ces oiseaux. 

C'est à la même espèce que nous paroît encore 

devoir se rapporter cette grue du Japon vue à Ro­

me, dont Aldrovande donne la description et la fi­

gure. « Avec toute la taille de notre grue, elle 

» avoit, dit-il, le haut de la tête d'un rouge vif, 

» semé de taches noires. La couleur de tout son 

» plumage tiroit au blanc. » Kœmpfer parle aussi 

d'une grue blanche au Japon; mais comme il ne 

la distingue en aucune autre chose de la grise, 

dont il fait mention au même endroit, il y a toute 

apparence que ce n'est que la variété qu'on a ob­

servée en Europe. 

DE LA GRUE A COLLIER. 

Cette grue nous paroît différer trop de l'espèce 

commune pour que nous puissions l'en rapprocher 

par les mêmes analogies que les variétés précéden­

tes. Outre qu'elle est d'une taille beaucoup au-des­

sous de celle de la grue ordinaire, avec la tète pro­

portionnellement plus grosse, et le bec plus grand 

et plus fort, elle a le haut du cou orné d'un beau 

collier rouge, soutenu d'un large tour de cou blanc, 
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et toute la tête nue, d'un gris rougeâtre uni, et 

% sans ces traits de blanc et de noir qui coiffent la 

Hr tête de notre grue; de plus, celle-ci a la touffe ou 

\k le panache de la queue du m ê m e gris bleuâtre que 

k le corps. Cette grue a été vue vivante chez mada­

me de Bandeville, à qui elle avoit été envoyée des 

Grandes-Indes. 

DES GRUES 

DU NOUVEAU CONTINENT. 

La grue blanche. Il y a toute apparence que la 

grue a passé d'un continent à l'autre, puisqu'elle 

fréquente de préférence les contrées septentrio­

nales de l'Europe et de l'Asie, et que le Nord est 

la grande route qu'ont tenue les espèces com­

munes aux deux mondes; et en effet on trouve en 

Amérique une grue blanche, et une ou deux sor­

tes de grues grises ou brunes : mais la grue blan­

che, qui dans notre continent n'est qu'une variété 

accidentelle, paroît avoir formé dans l'autre u-

ne race constante, établie sur des caractères assez 

inarqués et assez distincts pour la regarder c o m m e 

très-anciennement séparée de l'espèce commune, 

modifiée depuis long-temps par l'influence du cli­

mat. Elle est de la hauteur de nos plus grandes 

grues, mais avec des proportions plus fortes et plus 

épaisses, le bec plus long, la tête plus grosse, le 

cou et les jambes moins grêles. Tout son pluma-
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ge est blanc, hors les grandes pennes des ailés, qui 

sont noires, et la tête, qui est brune; la couronne 

du sommet est calleuse et couverte de poils noirs 

clair-semés et fins, sous lesquels la peau rougeâ­

tre paroît à nu; une peau semblable couvre les 

joues; la touffe des pennes flottantes du croupion 

est couchée et tombante; le bec est sillonné en des­

sus, et dentelé par les bords vers le bout; il est f 

brun et long d'environ six pouces. Catesby a fait 

la description de cette grue sur une peau entière 

que lui donna un Indien, qui lui dit que ces oi­

seaux fréquentaient en grand nombre le bas des ri- ' 

vières proche de la mer,au commencement du prin­

temps, et qu'ils retournoient dans les montagnes 

en été. « Ce fait, dit Catesby, m'a été confirmé de-

» puis par un blanc, qui m'a assuré que ces oiseaux f 

» font un grand bruit par leurs cris, et qu'on les 

» voit aux savanes de l'embouchure de l'Aratamaha 

» et d'autres rivières proche Saint-Augustin, dans 

»la Floride, et aussi dans la Caroline; mais qu'il 

» n'en a jamais vu plus avant vers le Nord. » 

Cependant il est très-certain qu'elles s'élèvent à 

de plus hautes latitudes. Ce sont ces mêmes grues 

blanches qu on trouve en Yirginie, en Canada, jus­

qu'à la baie de Hudson; car la grue blanche de cet­

te contrée, que donne M. Edwards, est, comme 

il le remarque, exactement la m ê m e que celle de 

Catesby. 

,,'Wr' 
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La grue brune. Edwards décrit cette grue sous 

la dénomination de grue brune et grise. Elle est 

d'un tiers moins grosse que la précédente, qui est 

blanche; elle a les grandes pennes des ailes noires; 

leurs couvertures et les scapulaires, jusque sur le 

cou, sont d'un brun rouillé, ainsi que les grandes 

plumes flottantes Couchées près du corps; le reste 

du plumage est cendré; la peau, rouge de la tête n'en 

couvre que le front et le sommet. Ces différences 

et celles de la taille, qui, dans ce genre d'oiseaux, 

varie beaucoup, ne sont peut-être pas suffisantes 

pour séparer cette espèce de celle de notre grue : ce 

sont tout au moins deux espèces voisines, d'autant 

plus que les rapports de climats et de mœurs rap­

prochent ces grues d'Amérique de nos grues d'Eu­

rope; car elles ont l'habitude c o m m u n e de pas­

ser dans le nord de leur continent, et jusque dans 

les terres de la baie de Hudson, où elles nichent, 

et d'où elles repartent à l'approche de l'hiver, en 

prenant, à ce qu'il paroît, leur route par les terres 

des Illinois et des Hurons, en se portant de là jus­

qu'au Mexique, et peut-être beaucoup plus loin. 

Ces grues d'Amérique ont donc le m ê m e instinct 

que celles d'Europe; elles voyagent de m ê m e du 

Nord au Midi, et c'est apparemment ce que dési-

gnoit l'Indien à M. Catesby, par la fuite de ces oi­

seaux de la mer aux montagnes. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A LA GRUE. 

La demoiselle de Numidie. Sous un moindre mo­

dule, la demoiselle de Numidie a toutes les pro­

portions et la taille de la grue; c'est son port et 

c'est aussi le m ê m e vêtement; la m ê m e distribu­

tion de couleurs sur le plumage, le gris en est seu­

lement plus pur et plus perlé; deux touffes blan­

ches de plumes effilées et chevelues, tombant de 

chaque côté de la tête de l'oiseau, lui forment une 

espèce de coiffure; des plumes longues, douces et 

soyeuses, du plus beau noir, sont couchées sur le 

sommet de la tête; de semblables plumes descen­

dent sur le devant du cou, et pendent avec grâce 

au-dessous ; entre les pennes noires des ailes, per­

cent des touffes flexibles, allongées et pendantes. 

O n a donné à ce bel oiseau le n o m de demoiselle, 

à cause de son élégance dans sa parure et des ges­

tes mimes qu'on lui voit affecter : cette demoiselle-

oiseau s'incline en effet par plusieurs révérences; 

elle se donne bon air en marchant avec une sor­

te d'ostentation, et souvent elle saute et bondit par 

gaieté c o m m e si elle vouloit danser. 

Ce penchant, dont nous avons déjà remarqué 

quelque chose dans la grue, se montre si évidem­

ment ici, que, depuis plus de deux mille ans, les 

auteurs qui ont parlé de cet oiseau de Numidie 

AA • 
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I l'ont toujours indiqué ou reconnu par cette imita­

tion singulière des gestes mimes. Aristote l'appelle 

l'acteur ou le comédien; Pline, le danseur et le ba­

ladin; et Plutarque fait mention de ses jeux et de 

son adresse. Il paroît m ê m e que cet instinct scéni-

que s'étend jusqu'à l'imitation des actions du m o ­

ment. Xénophon, dans Athénée, en paroît persua­

dé, lorsqu'ilrapporte la manière de prendre ces oi­

seaux : « Les chasseurs, dit-il, se frottent les yeux en 

» leur présence avec de l'eau qu'ils ont mise dans des 

• vases; ensuite ils les remplissent de glu et s'éloi-

«gnent: l'oiseau vient s'en frotter les yeux et les 

» pâtes à l'exemple des chasseurs » Aussi Athé­

née, dans cet endroit, l'appelle-t-il le copiste de 

ïhomme; et si cet oiseau a pris de ce modèle quel­

que foible talent, il paroît aussi avoir pris ses 

défauts; car il a de la vanité, il aime à s'étaler, il 

cherche à se donner en spectacle, et se met en jeu 

dès qu'on le regarde ; il semble préférer le plaisir 

de se montrer à celui m ê m e de manger, et suivre 

quand on le quitte, c o m m e pour solliciter encore 

un coup d'œil. 

Ce sont les remarques de M M . de l'Académie 

des Sciences sur la demoiselle de Numidie; il y en 

avoit plusieurs à la ménagerie de Versailles. Ils 

comparent leur marche, leurs postures et leurs 

gestes, aux danses des Bohémiens; et Aristote lui-

m ê m e semble avoir voulu l'exprimer ainsi, et 

peindre leur manière de sauter et de bondir en-
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semble, lorsqu'il dit qu'on les prend quand elles 

dansent Tune vis-à-vis de l'autre. 

Quoique cet oiseau fût famé ix chez les anciens, 

il en étoit néanmoins peu connu, et n'avoit été vu 

que fort rarement en Grèce et en Italie : confiné 

dans son climat, :1 n avoit, pour ainsi dire, qu'u­

ne célébrité ̂ abuleuse. Pline, en un endroit, après 

l'avoir n o m m é le pantomime, le place, dans un 

autre passage, avec les animaux imaginaires, les 

sirènes, les,griffons, les pégases. Les modernes ne 

l'ont connu que tard; ils l'ont confondu avec le 

scops et Yotus des Grecs, et Yasio des Latins; le 

tout fondé sur les mines que le hibou (otus) fait de 

la tête, et sur la fausse analogie de ses deux oreil­

les avec la coiffure en filets longs et déliés, qui, de 

chaque côté, garnit et pare la tête de ce bel oiseau. 

Les six demoiselles que l'on eut quelque temps 

à la ménagerie venoient de Numidie. Nous ne trou­

vons rien de plus dans les naturalistes sur la terre 

natale de cet oiseau et sur les contrées qu'il habi­

te. Les voyageurs l'ont trouvé en Guinée, et il pa­

roît naturel aux régions de l'Afrique voisines du 

tropique. Il ne seroit pas néanmoins impossible 

de l'habituer à notre climat, de le naturaliser 

dans nos basses-cours, et m ê m e d'v en établir la 

race. Les demoiselles de Numidie, de la ménage­

rie du Roi, y ont produit; et la dernière morte, 

après avoir vécu environ vingt-quatre ans, étoit 

une de celles qu on y avoit vues naître. 
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M M . de l'Académie donnent des détails très-

circonstanciés sur les parties intérieures de ces six 

oiseaux qu'ils disséquèrent : le trachée-artère, 

d'une substance dure et c o m m e osseuse, étoit en­

gagée par une double circonvolution dans une 

profonde cannelure creusée dans le haut du ster­

num ; au bas de la trachée, on remarquent un 

nœud osseux, ayant la forme d'un larynx séparé 

en deux à l'intérieur par une languette, c o m m e 

on le trouve dans l'oie et dans quelques autres oi­

seaux; le cerveau et le cervelet ensemble ne pe­

soient qu'une drachme et demie; la langue était 

charnue en dessus, et cartilagineuse en dessous; 

le gésier étoit semblable à celui d'une poule, et, 

comme dans tous les granivores, on y trouvoit des 

graviers. 

L'oiseau royal. L'oiseau royal doit son nom à 

l'espèce de couronne qu un bouquet de plumes, 

ou plutôt de soies épanouies, lui forme sur la tè­

te. Il a de plus le port noble, la figure remarqua­

ble, et la taille haute de quatre pieds lorsqu'il se 

redresse. De belles plumes d'un noir plombé avec 

reflets bleuâtres pendent le long de son cou, s'éta­

lent sur les épaules et le dos; les premières pennes 

de l'aile sont noires, les autres sont d'un roux 

brun, et leurs couvertures rabattues en effilés cou­

pent et relèvent de deux grandes plaques blan­

ches le fond sombre de son manteau; un large o— 

. .h-



46o OISEAUX. 

reillon d'une peau membraneuse, d'un beau blanc 

sur la tempe, d'un vif incarnat sur la joue, lui en­

veloppe la face, et descend jusque sous le bec; une 

toque de duvet noir, fin et serré c o m m e du ve­

lours, lui relève le front, et sa belle aigrette est 

une houppe épaisse fort épanouie, et composée 

de brins touffus de couleur isabelle, aplatis et fi­

lés en spirale; chaque brin, dans sa longueur, est 

hérissé de très-petits filets à pointe noire, et ter­

miné par un petit pinceau de m ê m e couleur; l'i­

ris de l'œil est d'un blanc pur; le bec est noir, 

ainsi que les pieds et les jambes, qui sont encore 

plus hautes que celles de la grue, avec laquelle 

notre oiseau a beaucoup de rapports dans la con­

formation : mais il en diffère par de grands carac­

tères, il s'en éloigne aussi par son origine; il est 

des climats chauds, et les grues viennent des pays 

froids; le plumage de celles-ci est sombre, et l'oi­

seau royal est paré de la livrée du Midi, de cette 

zone ardente où tout est plus brillant, mais aussi 

plus bizarre ; où les formes ont souvent pris leur 

développement aux dépens des proportions; où, 

quoique tout soit plus animé, tout est moins gra­

cieux que dans les zones tempérées. 

L'Afrique, et particulièrement les terres,de la 

Gambra, de la côte d'Or, de Juida, de Fida, du 

cap Vert, sont les contrées qu'il habite. Les voya­

geurs rapportent qu on en voit fréquemment sur 

les grandes rivières. Ces oiseaux y pèchent de pe-

' : • •' A 
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tits poissons, et vont aussi dans les terres pâturer 

les "herbes et recueillir des graines. Us courent 

très-vite, en étendant leurs ailes et s'aidant du 

vent; autrement leur démarche est lente, et, pour 

ainsi dire, à pas comptés. 

Cet oiseau royal est doux et paisible; il n'a pas 

d'armes pour offenser, n'a m ê m e ni défense ni sau­

vegarde que dans la hauteur de sa taille, la rapidité 

de sa course, et la vitesse de son vol, qui est éle­

vé, puissant et soutenu. Il craint moins l'homme 

que ses autres ennemis; il semble m ê m e s'appro­

cher de nous avec confiance, avec plaisir. O n as­

sure quàu cap Vert ces oiseaux sont à demi do­

mestiques, et qu'ils viennent manger du grain 

dans les basses-cours avec les pintades et les au­

tres volailles. Ils se perchent en plein air pour 

dormir, à la manière des paons, dont on a dit 

qu'ils imitaient le cri; ce qui, joint à l'analogie du 

panache sur la tête, leur a fait donner le n o m de 

paons marins par quelques naturalistes; d'autres 

les ont appelés paons à queue courte; d'autres ont 

écrit que cet oiseau est le m ê m e que la grue ba­

léarique des anciens : ce qui n'est nullement prou­

vé; car Pline, le seul des anciens qui ait parlé de 

la grue baléarique, ne la caractérise pas de m a ­

nière à pouvoir reconnoître distinctement notre 

oiseau royal. «Le pic, dit-il, et la grue baléarique, 

«portent également une aigrette. » Or, rien ne se 

ressemble moins que la petite huppe du pic et la 

tes-. 
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couronne de l'oiseau royal, qui d'ailleurs présente 

d'autres traits remarquables, par lesquels Pline 

pouvoit le désigner. Si cependant il étoit vrai que 

jadis cet oiseau eût été apporté à R o m e des îles 

Raléares, où on ne le trouve plus aujourd'hui, ce 

fait paroîtroit indiquer que, dans les oiseaux, 

c o m m e dans les quadrupèdes, ceux qui habitaient 

jadis des contrées plus septentrionales du globe a-

lors moins froid, se trouvent à présent retirés dans 

les terres du Midi. 
Nous avons reçu cet oiseau de Guinée, et nous 

l'avons conservé et nourri quelque temps dans un 

jardin II y becquetait les herbes, mais particuliè­

rement le cœur des laitues et des chicorées. Le 

fond de sa nourriture, de celle du moins qui peut 

ici lui convenir le mieux, est du riz, ou sec, ou 

légèrement bouilli, et ce qu'on appelle crevé dans 

l'eau, ou au moins lavé et bien choisi; car il re­

bute celui qui n'est pas de bonne qualité, ou qui 

reste souillé de sa poussière. Néanmoins il paroît 

que les insectes, et particulièrement les vers de 

terre, entrent aussi dans sa nourriture; car nous 

l'avons vu becqueter dans la terre fraîchement la­

bourée, y ramasser des vers et prendre d'autres 

petits insectes sur les feuilles. 11 aime à se bai­

gner, et l'on doit lui ménager un petit bassin ou 

un baquet qui n'ait pas trop de profondeur, et 

dont l'eau soit de temps en temps renouvelée. 

Pour régal, on peut lui jeter dané son bassin quel-

t 
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tpies petits poissons vivants : il les mange avec 

plaisir, et refuse ceux qui sont morts. Son cri res­

semble beaucoup à la voix de la grue ; c'est un 

son retentissant (clangor) , assez semblable aux 

accents rauques d'une trompette ou d'un cor. Il 

fait entendre ce cri par reprises brèves et réité­

rées quand il a besoin de nourriture, et le soir 

lorsqu'il cherche à se gîter. ' C'est aussi l'expres­

sion de l'inquiétude et de l'ennui; car il s'ennuie 

dès qu'on le laisse seul trop long-temps : il aime 

qu on lui rende visite ; et lorsque, après l'avoir 

considéré, on se promène indifféremment sans 

prendre garde à lui, il suit les personnes ou mar­

che à côté d'elles, et fait ainsi plusieurs tours de 

promenade ; et si quelque chose l'amuse et qu'il 

reste en arrière, il se hâte de rejoindre la compa­

gnie. Dans l'attitude du repos, il se tient sur un 

pied; son grand cou est alors replié c o m m e un 

serpentin, et son corps affaissé et c o m m e trem­

blant sur ses hautes jambes, porte dans une direc­

tion presque horizontale : mais quand quelque 

chose lui cause de l'étannement ou de l'inquiétu­

de, il allonge le cou, élève sa tète, prend un air 

fier, c o m m e s'il vouloit en effet en imposer par 

son maintien; tout son corps paroît alors dans une 

' Cet oiseau a encore une autre sorte de voix, comme 
un grognement ou gloussement intérieur, cloque, cloque, 
semblable à celui d'une poule couveuse, mais plus rude. 
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situation à peu près verticale; il s'avance grave­

ment et à pas mesurés, et c'est dans ces moments 

qu'il est beau, et que son air, joint à sa couron­

ne, lui mérite vraiment le n o m d'oiseau royal. Ses 

longues jambes, qui lui servent fort bien en mon­

tant, lui nuisent pour descendre; il déploie alors 

ses ailes pour s'élancer : mais nous avons été obli­

gés d'en tenir une courte, en lui coupant de temps 

en temps les plumes, dans la crainte qu'il ne prît 

son essor, c o m m e il paroît souvent tenté de le 

faire. Au reste, il a passé cet hiver (1778) à Paris, 

sans paroître se ressentir des rigueurs d'un climat 

si différent du sien : il avoit choisi lui-même l'a­

bri d'une chambre à feu pour y demeurer pen­

dant la nuit; il ne manquoit pas tous les soirs, à 

l'heure de la retraite, de se rendre devant la por­

te de cette chambre, et de trompetter pour se la 

faire ouvrir. 

Les premiers oiseaux de cette espèce ont été 

apportés en Europe dès le quinzième siècle par 

les Portugais, lorsqu'ils firent la découverte de la 

côte d'Afrique. Aldrovande loue leur beauté; mais 

Relon ne paroît pas les avoir connus, et il se mé­

prend lorsqu'il dit que la grue baléarique des an­

ciens est le bihoreau. Quelques auteurs les ont 

appelés grues du Japon; ce qui semble indiquer 

qu'ils se trouvent dans cette île, et que l'espèce 

s'est étendue sur toute la zone par la largeur de 

l'Afrique et de l'Asie. A u reste, le fameux oiseau 
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royal ou fum-hoam des Chinois, sur lequel ils ont 

fait des contes merveilleux, recueillis par le cré­

dule Kircher, n'est qu'un être de raison, tout aus­

si fabuleux que le dragon qu'ils peignent avec lui 

sur leurs étoffes et porcelaines. 

DU CARIAMA. 

Nous avons vu que la Nature, marchant d'un pas 

égal, nuance tous ses ouvrages; que leur ensemble 

est lié par une suite de rapports constants et de 

gradations successives : elle a donc rempli par des 

transitions les intervalles où nous pensons lui fixer 

des divisions et des coupures, et placé des pro­

ductions intermédiaires aux points de repos que la 

seule fatigue de notre esprit dans la contemplation 

de ses œuvres nous a forcés de supposer. Aussi 

trouvons-nous dans les formes, m ê m e les plus é-

loignées, des relations qui les rapprochent; en sor­

te que rien n'est vide, tout se touche, tout se tient 

dans la Nature, et qu'il n'y a que nos méthodes et 

nos systèmes qui soient incohérents, lorsque nous 

prétendons lui marquer des sections ou des limi­

tes qu'elle ne connoît pas. C'est par cette raison 

que les êtres les plus isolés dans nos méthodes sont 

souvent, dans la réalité, ceux qui tiennent à d'au­

tres par de plus grands rapports : telles sont les es-

xxm. 3o 
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pèces du cariama, du secrétaire et du kaniichi, 

qui, dans toute méthode d'ornithologie, ne peu­

vent former qu'un groupe à part, tandis que, dans 

le système de la Nature, ces espèces sont plus ap­

parentées qu'aucune autre avec différentes famil­

les dont elles semblent constituer les degrés d'affi­

nité. Les deux premiers ont des caractères qui les 

rapprochent des oiseaux de proie; le dernier tient 

au contraire aux gallinacées; et tous trois appartien­

nent encore de plus près au grand genre des oi­

seaux de rivage, dont ils ont le naturel et les mœurs. 

Le cariama est un bel oiseau, qui fréquente les 

marécages, et s'y nourrit c o m m e le héron, qu'il 

surpasse en grandeur. Avec de longs pieds, et le 

bas de la jambe nu c o m m e les oiseaux de rivage, 

il a un bec court et crochu c o m m e les oiseaux 

de proie. 

Il porte la tête haute sur un cou élevé. On voit 

sur la racine du bec, qui est jaunâtre, une plume 

en forme d'aigrette. Tout son plumage, assez sem­

blable à celui du faucon, est gris onde de brun; 

ses yeux sont brillants et couleur d'or, et les pau­

pières sont garnies de longs cils noirs. Les pieds 

sont jaunâtres, et des doigts, qui sont tous réunis 

vers l'origine par une portion de membrane, ce­

lui du milieu est de beaucoup plus long que les 

deux latéraux, dont l'intérieur est le plus court; 

les ongles sont courts et arrondis ; le petit doigt 

postérieur est placé si haut, qu'il ne peut appuyer 
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à terre, et le talon est épais et rond comme celui 

de l'autruche. La voix de cet oiseau ressemble à 

celle de la poule-d'Inde; elle est forte, et avertit 

de loin les chasseurs qui le recherchent, car sa 

chair est tendre et délicate; et s'il en faut croire 

Pison, la plupart des oiseaux qui fréquentent les 

rivages dans ces régions chaudes de l'Amérique ne 

sont pas inférieurs, pour la bonté de la chair, aux 

oiseaux de montagnes. 11 dit aussi qu'on a com­

mencé de rendre le cariama domestique, et par 

ce rapport de mœurs, ainsi que par ceux de sa 

conformation, le cariama, qui ne se trouve qu en 

Amérique, semble être le représentant du secrétai­

re, qui est un grand oiseau de l'ancien continent, 

dont nous allons donner la description dans l'ar­

ticle suivant. 

DU SECRÉTAIRE, OU MESSAGER. 

Cet oiseau, considérable par sa grandeur, au­

tant que remarquable par sa figure, est non-seule­

ment d'une espèce nouvelle, mais d'un genre isolé 

et singulier, au point d'éluder et même de con­

fondre tout arrangement de méthodes et de nomen­

clature. En même temps que ses longs pieds dé­

signent un oiseau de rivage, son bec crochu indi­

querait un oiseau de proie; il a, pour ainsi dire, 

une tête d'aigle sur un corps de cigogne ou de grue. 

A quelle classe peut donc appartenir un être dans 
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lequel se réunissent des caractères aussi opposés? 

Autre preuve que la Nature, libre au milieu des li­

mites que nous pensons lui prescrire, est plus ri­

che que nos idées et plus vaste que nos systèmes. 

Le secrétaire a la hauteur d'une grande grue, 

et la grosseur du coq-d'Inde. Ses couleurs sur la 

tête, le cou, le dos, et les couvertures des ailes, 

sont d'un gris un peu plus brun que celui de la 

grue; elles deviennent plus claires sur le devant 

du corps; il a du noir aux pennes des ailes et de 

la queue, et du noir onde de gris sur les jambes. 

Un paquet de longues plumes, ou plutôt de pen­

nes roides et noires, pend derrière son cou : la 

plupart de ces plumes ont jusqu'à six pouces de 

longueur; il y en a de plus courtes, et quelques-

unes sont grises; toutes sont assez étroites vers la 

base, et plus largement barbées vers la pointe; 

elles sont implantées au haut du cou. L'individu 

que nous décrivons a trois pieds six pouces de 

hauteur; le tarse seul a près d'un pied. La jambe, 

un peu au-dessus du genou, est dégarnie de plu­

mes : les doigts sont gros et courts, armés d'on­

gles crochus; celui du milieu est presque une fois 

aussi long que les latéraux, qui lui sont unis 

par une membrane jusque vers la moitié de leur 

longueur, et le doigt postérieur est très-fort. 

Le cou est gros et épais, la Jête grosse, le bec 

fort et fendu jusqu'au-delà des yeux : la partie 

supérieure du bec est également et fortement 
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arquée, à peu près c o m m e dans l'aigle; elle 

est pointue et tranchante. Les yeux sont placés 

dans un espace de peau nue de couleur o-

rangée, qui se prolonge au-delà de l'angle exté­

rieur de l'œil, et prend son origine à la racine du 

bec. Il y a de plus un caractère unique, et qui a-

joute beaucoup à tous ceux qui font de cet oiseau 

un composé de natures éloignées : c'est un vrai 

sourcil formé d'un seul rang de cils noirs de six à 

dix lignes de longueur,1 trait singulier, et qui, 

joint à la touffe de plumes au haut du cou, à sa 

tête d'oiseau de proie, à ses pieds d'oiseau de ri­

vage, achève d'en faire un être mixte, extraordi­

naire, et dont le modèle n'étoit pas connu. 

Il y a autant de mélange dans les habitudes que 

de disparité dans la conformation. Avec les armes 

des oiseaux carnassiers, celui-ci n'a rien de leur 

férocité : il ne se sert de son bec ni pour offenser 

ni pour se défendre; il met sa sûreté dans la fui­

te, il évite l'approche, il élude l'attaque, et sou­

vent, pour échapper à la poursuite d'un ennemi, 

même foible, on lui voit faire des sauts de huit 

ou neuf pieds de hauteur. Doux et gai, il devient 

aisément familier ; on a m ê m e commencé à le 

rendre domestique au cap de Bonne-Espérance : 

1 Ce sourcil a quinze ou seize lignes de longueur; les 
cils sont rangés très-près les uns des autres, élargis par la 
base, et creusés en gouttière, concave en dessous, convexe 
en dessus. 
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on le voit assez communément dans les habita­

tions de cette colonie, et on le trouve dans l'inté­

rieur des terres, à quelques lieues de'distance des 

rivages. O n prend les jeunes dans le nid pour les 

élever en domesticité, tant pour l'agrément que 

pour l'utilité; car ils font la chasse aux rats, aux 

lézards, aux crapauds et aux serpents. 

M. le vicomte de Querhoent nous a communi­

qué les observations suivantes, au sujet de cet 

oiseau. 

« Lorsque le secrétaire, dit cet habile observa­

teur, rencontre ou découvre un serpent, il l'at-

» taque d'abord à coups d'ailes pour le fatiguer; il 

» le saisit ensuite par la queue, l'enlève à une 

» grande hauteur en l'air, et le laisse retomber; ce 

» qu'il répète jusqu'à ce que le serpent soit mort. 

» 11 accélère sa course en étendant les ailes, et on 

»le voit souvent traverser ainsi les campagnes, 

» courant et volant tout ensemble. Il niche dans 

» les buissons, à quelques pieds de terre, et pond 

» deux œufs blancs avec des taches rousses. Lors-

» qu'on l'inquiète; il fait entendre un croassement 

» sourd. Il n'est ni dangereux ni méchant; son na-

» turel est doux. J'en ai vu deux vivre paisible-

» ment dans une basse-cour, au milieu de la vo-

» laille; on les nourrissoit de viande, et ils étoient 

» avides d'intestins et de boyaux, qu'ils assujettis-

» soient sous leurs pieds en les mangeant, comme 

» ils eussent fait un serpent. Tous les soirs ils se 
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«couchoient l'un auprès de l'autre, chacun la 

» tête tournée du côté de la queue de son caraa-

»rade. » 

Au reste, cet oiseau d'Afrique paroît s'accom­

moder assez bien du climat de l'Europe; on le voit 

dans quelques ménageries d'Angleterre et de Hol­

lande. M. Vosmaër, qui l'a nourri dans celle du 

prince d'Orange, a fait quelques remarques sur 

sa manière de vivre. » Il déchire et avale goulu-

»ment la viande qu on lui jette, et ne refuse pas 

»le poisson. Pour se reposer et dormir, il se cou-

» che le ventre et la poitrine à terre. Un cri qu'il 

«fait entendre rarement a du rapport avec celui 

»de l'aigle. Son exercice le plus ordinaire est de 

«marcher à grands pas de côté et d'autre et long­

temps, sans se ralentir ni s'arrêter; ce qui appa­

remment lui a fait donner le n o m de messager;» 

comme il doit sans doute celui de secrétaire à ce 

paquet de plumes qu'il porte au haut du cou, 

quoique M. Vosmaër veuille dériver ce dernier 

nom de celui de sagittaire, qu'il lui applique d'a­

près un jeu auquel on le voit s'égayer souvent, 

qui est de prendre du bec ou du pied une paille 

ou quelque autre brin, et de le lancer en l'air à 

plusieurs reprises; «car il semble, dit M. Vosmaër, 

«être d'un naturel gai, paisible et m ê m e timide. 

» Quand on l'approche lorsqu'il court çà et là avec 

»un maintien vraiment superbe, il fait un craque-

«rnent continuel, crac, crac; mais, revenu de la 
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» frayeur qu'on lui causoit en le poursuivant, il se 

» montre familier et m ê m e curieux. Tandis que le 

«dessinateur étoit occupé à le peindre, continue 

»M. Vosmaër, l'oiseau vint tout près de lui regar­

d e r sur le papier, dans l'attitude de l'attention, 

» le cou tendu, et redressant les plumes de sa tête, 

«comme s'il admiroit sa figure. Souvent il vient 

» les ailes élevées et la tête en avant pour voir cu-

»rieusement ce qu'on fait; c'est ainsi qu'il s'ap-

» procha deux ou trois fois de moi, lorsque j'étais 

» assis à côté d'une table dans sa loge pour le dé-

» crire. Dans ces moments, ou lorsqu'il recueille 

«avidement quelques morceaux, et généralement 

«lorsqu'il est é m u de curiosité ou de désir, il re-

» dresse fort haut les longues plumes du derrière 

» de sa tête, qui d'ordinaire tombent, mêlées au 

» hasard, sur le haut du cou. O n a remarqué qu'il 

«muoit dans les mois de juin et de février; et M. 

«Vosmaër dit que, quelque attention qu'on ait 

» apportée à l'observer, on ne l'a jamais vu boire : 

» néanmoins ses excréments sont liquides et blancs 

» c o m m e ceux du héron. Pour manger à son aise, 

» il s'accroupit sur ses talons, et, couché à moitié, 

» il avale ainsi sa nourriture. Sa plus grande force 

«paroît être dans le pied. Si on lui présente un 

«poulet vivant, il le frappe d'un violent coup de 

«pâte, et l'abat du second. C'est encore ainsi qu'il 

» tue les rats; il les guette assidûment devant leurs 

«trous. En tout il préfère les animaux vivants à 
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«ceux qui sont morts, et la chair au poisson. » 

Il n'y a pas long-temps que cet oiseau singulier 

est connu, m ê m e au Cap, puisque Rolbe, ni les 

autres relateurs de cette contrée, n'en ont pas fait 

mention. M. Sonnerat l'a trouvé aux Philippines, 

après l'avoir vu au cap de Bonne-Espérance. Nous 

remarquons entre sa notice et les précédentes 

quelques différences dont il semble qu'il faut te­

nir compte. Par exemple, M. Sonnerat peint les 

plumes de la huppe c o m m e naissantes sur le cou 

à intervalles inégaux, et les plus longues placées 

le plus bas : nous n'y trouvons ni cet ordre ni cet­

te proportion dans l'individu que nous avons sous 

les yeux; car ces plumes sont implantées en pa­

quet et sans ordre. 11 ajoute qu'elles sont fléchies 

dans leur milieu du côté du corps, et que les bar­

bes en sont frisées. M. Vosmaër les représente de 

même, et nous les voyons lisses dans celui que 

nous venons de décrire. Ces différences sont-elles 

dans les objets ou dans les descriptions? Il en pa­

roît une plus considérable dans la couleur du plu­

mage. M. Vosmaër dit qu'il est d'un gris plombé 

bleuâtre; nous le voyons gris tirant au brun. Il 

dit le bec bleuâtre; nous le voyons noir en dessus, 

blanc en dessous. L'individu que nous décrivons, 

et qui est conservé dans le cabinet de M. le doc­

teur Mauduit, n'a pas non plus deux plumes ex­

cédantes à la queue; seulement elles dépassent de 

cinq pouces l'aile pliée. Mais un autre de ces oi-
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seaux porte ces deux longues plumes, telles que 

les ont décrites M M . Vosmaër et Sonnerat. 11 nous 

paroît que c'est le caractère du mâle. Au reste, ce 

dernier naturaliste ne s'exprime pas bien en at­

tribuant au secrétaire un bec de gallinacée : c'est 

réellement un bec d'oiseau de proie; et d'ailleurs 

M. Sonnerat remarque lui-même que cet oiseau 

est Carnivore. 

En pensant à ses mœurs sociales et familières, 

et à la facilité de l'élever en domesticité, on est 

porté à croire qu'il seroit avantageux de le multi­

plier, particulièrement dans nos colonies, où il 

pourroit servir à la destruction des reptiles nuisi­

bles et des rats. 

DU RAMICHI. 

Ce n'est point en se promenant dans nos cam­

pagnes cultivées, ni m ê m e en parcourant toutes 

les terres du domaine de l'homme, que l'on peut 

connoître les grands effets des variétés de la Natu­

re : c'est en se transportant des sables brûlants de 

la torride aux glacières des pôles, c'est en descen­

dant du sommet des montagnes au fond des mers, 

c'est en comparant les déserts avec les déserts, 

que nous la jugerons mieux et l'admirerons da­

vantage. En effet, sous le point de vue de ses subli­

mes contrastes et de ses majestueuses oppositions, 

elle paroît plus grande en se montrant telle qu'el­

le est. Nous avons ci-devant peint les déserts ari-
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des de l'Arabie-Pétrée,' ces solitudes nues où 

l'homme n'a jamais respiré sous l'ombrage, où la 

terre sans verdure n'offre aucune subsistance aux 

animaux, aux oiseaux, aux insectes, où tout pa­

roît mort, parce que rien ne peut naître, et que 

l'élément nécessaire au développement des germes 

de tout être vivant ou végétant, loin d'arroser la 

terre par des ruisseaux d'eau vive, ou de la péné­

trer par des pluies fécondes, ne peut m ê m e l'hu­

mecter d'une simple rosée. Opposons ce tableau 

de sécheresse absolue dans une terre trop an­

cienne, à celui des vastes plaines de fange des sa­

vanes noyées du nouveau continent; nous y ver­

rons par excès ce que l'autre n'offroit que par dé­

faut : des fleuves d'une largeur immense, tels que 

l'Amazone, laPlata, l'Orénoque, roulant à grands 

flots leurs vagues écumantes, et se débordant en 

toute liberté, semblent menacer la terre d'un en­

vahissement, et faire effort pour l'occuper tout 

entière. Des eaux stagnantes et répandues près et 

loin de leur cours couvrent le limon vaseux qu'el­

les ont déposé : et ces vastes marécages, exhalant 

leurs vapeurs en brouillards fétides, communi-

queroient à l'air l'infection de la terre, si bientôt 

elles ne retomboient en pluies précipitées par les 

orages, ou dispersées par les vents; et ces plages, 

1 Voyez le tome XV de cet ouvrage, article du cha­
meau, page 3 26. 

*•-
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alternativement sèches et noyées, où la terre et 

l'eau semblent se disputer des possessions illimi­

tées, et ces broussailles de mangles jetées sur les 

confins indécis de ces deux éléments, ne sont peu­

plées que d'animaux immondes qui pullulent dans 

ces repaires, cloaque de la Nature, où tout retrace 

l'image des déjections monstrueuses de l'antique 

limon. Les énormes serpents tracent de larges sil­

lons sur cette terre bourbeuse; les crocodiles, les 

crapauds, les lézards, et mille autres reptiles à 

larges pâtes, en pétrissent la fange; des millions 

d'insectes, enflés par la chaleur humide, en sou­

lèvent la vase; et tout ce peuple impur rampant 

sur le limon ou bourdonnant dans l'air qu'il obs­

curcit encore, toute cette vermine dont fourmille 

la terre, attire de nombreuses cohortes d'oiseaux 

ravisseurs, dont les cris confus, multipliés, et mê­

lés aux croassements des reptiles, en troublant le 

silence de ces affreux déserts, semblent ajouter la 

crainte à l'horreur pour en écarter l'homme et en 

interdire l'entrée aux autres êtres sensibles; terres 

d'ailleurs impraticables, encore informes, et qui 

ne serviroient qu'à lui rappeler l'idée de ces temps 

voisins du premier chaos, où les éléments n'é­

taient pas séparés, où la terre et l'eau ne faisoient 

qu une masse c o m m u n e , et où les espèces vivan­

tes n'avoient pas encore trouvé leur place dans les 

différents districts de la Nature. 

A u milieu de ces sons discordants d'oiseaux 
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criards et de reptiles croassants, s'élève par inter­

valles une grande voix qui leur en impose à tous, 

et dont les eaux retentissent au loin : c'est la voix 

du kamichi, grand oiseau noir, très-remarquable 

par la force de son cri et par celle de ses armes; 

il porte sur chaque aile deux puissants éperons, 

et sur la tête une corne pointue1 de trois ou qua­

tre pouces de longueur sur deux ou trois lignes 

de diamètre à sa base; cette corne implantée sur 

le haut du front s'élève droit et finit en une pointe 

aiguë un peu courbée en avant, et vers sa base 

elle est revêtue d'un fourreau semblable au tuyau 

d'une plume. Nous parlerons des éperons ou er­

gots que portent aux épaules certains oiseaux, 

tels que les jacanas, plusieurs espèces de pluviers, 

de vanneaux, etc. Mais le kamichi est, de tous, le 

mieux armé; car, indépendamment de sa corne à 

la tête, il a sur chaque aileron deux éperons qui 

sont dirigés en avant lorsque l'aile est pliée : ces 

éperons sont des apophyses de l'os du métacarpe, 

et sortent de la partie antérieure des deux extré­

mités de cet os. L'éperon supérieur est le plus 

grand; il est triangulaire, long de deux pouces, 

large de neuf lignes à sa base, un peu courbé en 

1 Les sauvages de la Guiane l'ont nommé kamichi; ceux 
du Brésil l'appellent anhima, et sur la rivière des Amazo­
nes, cahuitahu, par imitation de son grand cri, que 
Marcgrave rend plus précisément par vyhou-vyhou, et 
qu'il dit avoir quelque chose de terrible. 
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finissant en pointe ; il est aussi revêtu d'un étui < 

de m ê m e substance que celui qui garnit la base de I 

la corne. L'apophyse inférieure du métacarpe, t 

qui fait le second éperon, n'a que quatre lignes s 

de longueur et autant de largeur à sa base, et il i 

est recouvert d'un fourreau c o m m e l'autre. i 

Avec cet appareil d'armes très-offensives, et qui i 

le rendroient très-formidable au combat, le kami- i 

chi n'attaque point les autres oiseaux, et ne fait i 

la guerre qu'aux reptiles; il a m ê m e les mœurs dou- il 

ces et le naturel profondément sensible, car le ma- i 

le et la femelle se tiennent toujours ensemble; fi- i 

dèles jusqu'à la mort, l'amour qui les unit semble |> 

survivre à la perte que l'un ou l'autre fait de sa ; 

moitié ; celui qui reste, erre sans cesse en gémis- $ 

sant, et se consume près des lieux où il a perdu ,i 

ce qu'il aime. $ 

Ces affections touchantes forment dans cet oi- jj 

seau, avec sa vie de proie, le m ê m e contraste en , 

qualités morales que celui qui se trouve dans sa s 

structure physique : il vit de proie, et cependant a 

son bec est celui d'un oiseau granivore; il a des é- y 

perons et une corne, et néanmoins sa tête ressem- j(| 
ble à celle d'un gallinacée; il a les jambes courtes, s 

mais les ailes et la queue fort longues. La partie ^ 

supérieure du bec s'avance sur l'inférieure, et se | 

recourbe un peu à sa pointe; la tête est garnie de ,, 

petites plumes duvetées, relevées, et c o m m e de-

mi-bouclées, mêlées de noir et de blanc : ce me- . 
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me plumage frisé couvre le haut du cou; le bas 

est revêtu de plumes plus larges, plus fournies, 

noires au bord, et grises en dedans : tout le man­

teau est noir-brun, avec des reflets verdâtres, quel­

quefois mêlé de taches blanches ; les épaules sont 

marquées de roux, et cette couleur s'étend sur le 

bord des ailes, qui sont très-amples; elles attei­

gnent presque au bout de la queue, qui a neuf 

pouces de longueur. Le bec, long de deux pouces, 

est large de huit lignes et épais de dix à sa base. 

Le pied, joint à une petite partie nue de la jambe, 

est haut de sept pouces et demi; il est couvert d'u­

ne peau rude et noire, dont les écailles sont for­

tement exprimées sur les doigts, qui sont très-

longs; celui du milieu, l'ongle compris, a cinq pou­

ces : ces ongles sont demi-crochus, et creusés par 

dessous en gouttière; le postérieur est d'une forme 

particulière, étant effilé, presque droit et très-long, 

comme celui de l'alouette. La grandeur totale de 

l'oiseau est de trois pieds. Nous n'avons pas pu vé­

rifier ce que dit Marcgrave de la différence consi­

dérable de grandeur qu'il indique entre le mâle et 

la femelle; plusieurs de ces oiseaux que nous avons 

vus, nous ont paru à peu près de la grosseur et de 

la taille de la poule-d'Inde. 

Willughby remarque, avec raison, que l'espèce 

du kamichi est seule dans son genre. Sa forme est 

en effet composée de parties disparates, et la Na­

ture lui a donné des attributs extraordinaires; la 
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corne sur la tête suffit seule pour en faire une es­

pèce isolée, et m ê m e un phénomène dans le genre 

entier des oiseaux : c'est donc sans aucun fonde­

ment que Barrère en a fait un aigle, puisqu'il n'en 

a ni la tète, ni le bec, ni les pieds. Pison dit avec 

raison que le kamichi est un oiseau demi-aquati­

que; il ajoute qu'il construit son nid en forme de 

four au pied d'un arbre, qu'il marche le cou droit, 

la tête haute, et qu'il hante les forêts. Cependant 

plusieurs voyageurs nous ont assuré qu'on le trou­

ve encore plus souvent dans les savanes. 

DU HERON COMMUN.* 
Première espèce. 

LE bonheur n'est pas également départi à tous 

les êtres sensibles : celui de l'homme vient de la 

douceur de son âme, et du bon emploi de ses qua­

lités morales; le bien-être des animaux ne dépend, 

au contraire, que des facultés physiques, et de 

l'exercice de leurs forces corporelles. Mais si la Na-

1 En latin, ardea, ardeota[\e nom dUardeota, quoique 
diminutif, signifie souvent simplement le héron dans les 
meilleurs auteurs, comme Aldrovande le remarque); en 
italien, airone, sgarza; en espagnol et en portugais, gar-
za; en allemand, reiger; en suisse, reiget; en anglais, hé­
ron, common héron. 
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ture s'indigne du partage injuste que la société fait 

du bonheur parmi les hommes, elle-même, dans 

sa marche rapide, paroît avoir négligé certains a-

nimaux, qui, par imperfection d'organes, sont con­

damnés à endurer la souffrance, et destinés à é-

prouver la pénurie : enfants disgraciés, nés dans 

le dénûment pour vivre dans la privation, leurs 

jours pénibles se consument dans les inquiétudes 

d'un besoin toujours renaissant : souffrir et patien­

ter sont souvent leurs seules ressources; et cette 

peine intérieure trace sa triste empreinte jusque 

sur leur figure, et ne leur laisse aucune des grâces 

dont la Nature anime tous les êtres heureux. Le 

héron nous présente l'image de cette vie d'anxié­

té, d'indigence : n'ayant que l'embuscade pour tout 

moyen d'industrie, il passe des heures, des jours 

entiers à la m ê m e place, immobile au point de lais­

ser douter si c'est un être animé. Lorsqu on l'ob­

serve avec une lunette (car il se laisse rarement 

approcher), il paroît c o m m e endormi, posé sur 

une pierre, le corps presque droit et sur un seul 

pied, le cou replié le long de la poitrine et du ven­

tre, la tête et le bec couchés entre les épaules, qui 

se haussent et excèdent de beaucoup la poitrine; 

et s'il change d'attitude, c'est pour en prendre u-

ne encore plus contrainte en se mettant en mouve­

ment : il entre dans l'eau jusqu au-dessus du ge­

nou, la tête entre les jambes, pour guetter au pas­

sage une grenouille, un poisson. Mais réduit à at-

xxui. 3i 
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tendre que sa proie vienne s'offrir à lui, et n'ayant 

qu'un instant pour la saisir, il doit subir de longs 

jeûnes, et quelquefois périr d'inanition; car il n'a 

pas l'instinct, lorsque l'eau est couverte de glace, 

d'aller chercher à vivre dans des climats plus tem­

pérés; et c'est mal à propos que quelques natura­

listes l'ont rangé parmi les oiseaux de passage qui 

reviennent au printemps dans les lieux qu'ils ont 

quittés l'hiver, puisque nous voyons ici des hérons 

dans toutes les saisons, et m ê m e pendant les froids 

les plus rigoureux et les plus longs : forcés alors 

de quitter les marais et les rivières gelées, ils se 

tiennent sur les ruisseaux et près des sources chau­

des; et c'est dans ce temps qu'ils sont le pïus en 

mouvement, et où ils font d'assez grandes traver­

sées pour changer de station, mais toujours dans 

la m ê m e contrée. Ils semblent donc se multiplier 

à mesure que le froid augmente, et ils paroissent 

supporter également et la faim et le froid; ils ne 

résistent et ne durent qu'à force de patience et de 

sobriété : mais ces froides vertus sont ordinaire­

ment accompagnées du dégoût de la vie. Lors­

qu'on prend un héron, on peut le garder quinze 

jours sans lui voir chercher ni prendre aucune 

nourriture; il rejette m ê m e celle qu'on tente de 

lui faire avaler : sa mélancolie naturelle, augmen­

tée sans doute par la captivité, l'emporte sur l'ins­

tinct de sa conservation, sentiment que la Nature 

imprime le premier dans le cœur de tous les êtres 
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animés; l'apathique héron semble se consumer sans 

languir; il périt sans se plaindre et sans apparence 

de regret. ' 

L'insensibilité, l'abandon de soi-même, et quel­

ques autres qualités tout aussi négatives, le carac­

térisent mieux que ses facultés positives : triste et 

solitaire, hors le temps des nichées, il ne paroît 

connoître aucun plaisir, ni m ê m e les moyens d'é­

viter la peine. Dans les plus mauvais temps, il se 

tient isolé, découvert, posé sur un pieu ou sur 

une pierre, au bord d'un ruisseau, sur une butte, 

au milieu d'une prairie inondée : tandis que les 

autres oiseaux cherchent l'abri des feuillages; que, 

dans les mêmes lieux, le râle se met à couvert 

dans l'épaisseur des herbes, et le butor au milieu 

des roseaux, notre héron misérable reste exposé à 

toutes les injures de l'air et à la plus grande ri­

gueur des frimas. M. Hébert nous a informés qu'il 

en avoit pris un qui étoit à demi gelé et tout cou­

vert dé verglas. 11 nous a de m ê m e assuré avoir 

trouvé souvent sur la neige ou la vase l'impres­

sion des pieds de ces oiseaux, et n'avoir jamais 

suivi leurs traces plus de douze ou quinze pas ; 

preuve du peu de suite qu'ils mettent à leur quê­

te, et de leur inaction m ê m e dans le temps du 

besoin. Leurs longues jambes ne sont que des é-

' Expérience faite par M. Hébert, aux belles observa­

tions de qui nous devons les principaux faits de l'histoire 

naturelle du héron. 
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chasses inutiles à la course : ils se tiennent de­

bout et en repos absolu pendant la plus grande 

partie du jour; et ce repos leur tient lieu de som­

meil, car ils prennent quelque essor pendant la 

nuit1 : ou les entend alors crier en l'air à toute 

heure et dans toutes les saisons; leur voix est un 

son unique, sec et aigre, qu'on pourroit compa­

rer au cri de l'oie, s'il n'était plus bref et un peu 

plaintif;' ce cri se répète de moment à moment, 

et se prolonge sur un ton plus perçant et très-dé­

sagréable, lorsque l'oiseau ressent de la douleur. 

Le héron ajoute encore aux malheurs de sa ché-

tive vie le mal de la crainte et de la défiance; il 

paroît s'inquiéter et s'alarmer de tout ; il fuit 

l'homme de très-loin : souvent assailli par l'aigle 

et le faucon, il n'élude leur attaque qu'en s'éle-

vant au haut des airs et s'efforçant de gagner le 

dessus; on le voit se perdre avec eux dans la ré­

gion des nuages.3 C'était assez que la Nature eût 

rendu ces ennemis trop redoutables pour le mal­

heureux héron,4 sans y ajouter l'art d'aigrir leur 

1 Les anciens l'avoient observé : Eustathe, sur le dixiè­
me livre de l'Iliade, dit que le héron pèche la nuit. 

3 Kleiçsiv, clangere, étoit le mot dont se servoient les 
Grecs, dès le temps d'Homère, pour exprimer le cri du 
héron. Voyez Ylliade, liv. x. 

3 On prétend que, pour dernière défense, il passe la tê­
te sous son aile, et présente son bec pointu à l'oiseau ravis­
seur, qui, fondant avec impétuosité, s'y perce lui-même. 
4 Les anciens lui en donnoient d'autres, foibles en appar 
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instinct et d'aiguiser leur antipathie. Mais la chas­

se du héron était autrefois parmi nous le vol le 

plus brillant de la fauconnerie; il faisoit le diver­

tissement des princes, qui se réservoient, c o m m e 

gibier d'honneur, la mauvaise chair de cet oiseau, 

qualifiée viande royale, et servie c o m m e un mets 

de parade dans les banquets. 

C'est sans doute cette distinction attachée au 

héron qui fit imaginer de rassembler ces oiseaux, 

et de tâcher de les fixer dans des massifs de grands 

bois près des eaux, ou m ê m e dans des tours, en 

leur offrant des, aires commodes où ils venoient 

nicher. O n tiroit quelque produit de ces héron-

nières par la vente des petits héronneaux que l'on 

savoit engraisser. Belon parle avec une sorte d'en­

thousiasme des héronnières que François Ier avoit 

fait élever à Fontainebleau, et du grand effet de 

l'art qui avoit soumis à l'empire de l'homme des 

oiseaux aussi sauvages. Mais cet art étoit fondé 

sur leur naturel m ê m e : les hérons se plaisent à 

nicher rassemblés; ils se réunissent pour cela plu­

sieurs, dans un m ê m e canton de forêt, souvent 

sur un m ê m e arbre. O n peut croire que c'est la 

crainte qui les rassemble^ et qu'ils ne se réunis-

rence, mais pourtant redoutables, en ce qu'ils l'attaquoient 
dans ce qu'il avoit de plus cher : l'alouette, qui lui rom-
poit ses œufs; le pic [pipo, pipra), qui lui tuoit ses pe­
tits. Il n'avoit contre tous ces ennemis que l'inutile amitié 
de la corneillê  
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sent que pour repousser de concert, ou du moins 

étonner par leur nombre, le milan et le vautour. 

C'est au plus haut des grands arbres que lés hé­

rons posent leurs nids, souvent auprès de ceux 

des corneilles; ce qui a pu donner lieu à l'idée 

des anciens sur l'amitié établie entre ces deux es­

pèces, si peu faites pour aller ensemble. Les nids 

du héron sont vastes, composés de bûchettes, de 

beaucoup d'herbe sèche, de joncs et de plumes. 

Les œufs sont d'un bleu verdâtre, pâle et unifor­

me, de même grosseur à peu près que ceux de la 

cigogne, mais un peu plus allongés et'presque é-

galement pointus par les deux bouts. La ponte, à 

ce qu'on nous assure, est de quatre ou cinq œufs; 

ce qui devroit rendre l'espèce plus nombreuse 

qu'elle ne paroît l'être partout. 11 périt donc un 

grand nombre de ces oiseaux dans les hivers : 

peut-être aussi qu'étant mélancoliques et peu 

nourris, ils perdent dé bonne heure la puissance 

d'engendrer. 

Les anciens, frappés apparemment de l'idée de 

la vie souffrante du héron, croyoient qu'il éprou-

voit de la douleur,, même dans l'accouplement; 

que le mâle, dans ces instants, répandoit du sang 

par les yeux, et jetait des cris d'angoisse. Pline 

paroît avoir puisé dans Aristote cette fausse opi­

nion, dont Théophraste se montre également pré­

venu : mais on la réfutoit déjà du temps d'Albert;, 

qui assure avoir plusieurs fois été témoin de l'ac-
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souplement des hérons, et n'avoir vu que les ca­

resses de l'amour et les crises du plaisir. Le mâle 

pose d'abord un pied sur le dos de la femelle, com­

me pour Ja presser doucement de céder; puis, 

portant les deux pieds en avant, il s'abaisse sur 

elle, et se soutient dans cette attitude par de petits 

battements d'ailes. Lorsqu'elle vient à couver, le 

mâle va à la pêche, et lui fait part de ses captures; 

et l'on voit souvent des poissons tomber de leurs 

nids. Du reste, il ne paroît pas que les hérons se 

nourrissent de serpents ni d'autres reptiles; et l'on 

ne sait sur quoi pouvoit être fondée la défense de 

les tuer en Angleterre. 

Nous avons vu que le héron adulte refuse de 

manger et se laisse mourir en domesticité; mais, 

pris jeune, il s'apprivoise, se nourrit et s'engrais­

se. Nous en avons fait porter du nid à la basse-

cour; ils y ont vécu d'entrailles de poissons et de 

viande crue, et se sont habitués avec la volaille : 

ils sont m ê m e susceptibles, non pas d'éducation, 

mais de quelques mouvements communiqués; on 

en a vu qui avoient appris à tordre le cou de diffé­

rentes manières, à l'entortiller autour du bras de 

leur maître : mais, dès qu'on cessoit de les aga­

cer, ils retomboient dans leur tristesse naturelle,. 

et demeuroient immobiles. Au reste, les jeunes 

hérons sont, dans le premier âge, assez long-temps 

couverts d'un poil follet épais, principalement sur 

la tête et le cou. 
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Le héron prend beaucoup de grenouilles; il les 

avale tout entières. O n le reconnoît à ses excré­

ments, qui en offrent les os non brisés et envelop­

pés d'une espèce de mucilage visqueux de couleur 

verte, formé apparemment de la peau des gre­

nouilles réduite en colle. Ses excréments ont, 

c o m m e ceux des oiseaux d'eau en général, une 

qualité brûlante pour les herbes. Dans la disette, 

il avale quelques petites plantes, telles que la len­

tille d'eau ; mais sa nourriture ordinaire est le 

poisson. 11 en prend assez de petits, et il faut lui 

supposer le coup de bec sûr et prompt pour at­

teindre et frapper une proie qui passe comme un 

trait; mais pour les poissons un peu gros, Wil­

lughby dit, avec toute sorte de vraisemblance, 

qu'il en pique et en blesse beaucoup plus qu'il 

n'en tire de l'eau. En hiver, lorsque tout est glacé 

et qu'il est réduit aux fontaines chaudes, il va tâ-

tant de son pied dans la vase, et palpe ainsi sa 

proie, grenouille ou poisson. 

A u moyen de ses longues jambes, le héron peut 

entrer dans l'eau de plus d'un pied sans se mouil­

ler. Ses doigts sont d'une longueur excessive : ce­

lui du milieu est aussi long que le tarse; l'ongle 

qui le termine est dentelé1 en dedans c o m m e un 

peigne, et lui fait un appui et des crampons pour 

1 Cette dentelure en peigne est creusée sur la tranche 
dilatée et saillante du côté intérieur de l'ongle, sans s'é­
tendre jusqu'à sa pointe, qui est aiguë et lisse. 
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s'accrocher aux menues racines qui traversent la 

vase sur laquelle il se soutient au moyen de ses 

longs doigts épanouis. Son bec est armé de den­

telures tournées en arrière, par lesquelles il re­

tient le poisson glissant. Son cou se plie souvent 

en deux, et il sembleroit que ce mouvement s'exé­

cute au moyen d'une charnière; car on peut en­

core faire jouer ainsi le cou plusieurs jours après 

la mort de l'oiseau. Willughby a mal à propos a-

vancé, à ce sujet, que la cinquième vertèbre du 

cou est renversée et posée en sens contraire des 

autres; car, en examinant le squelette du héron, 

nous avons compté dix-huit vertèbres dans le cou, 

et nous avons seulement observé que les cinq pre­

mières, depuis la tête, sont c o m m e comprimées 

par les côtés, et articulées l'une sur l'autre par 

une avance de la précédente sur la suivante, sans 

apophyses, et que l'on ne commence à voir des 

apophyses que sur la sixième vertèbre. Par cette 

singularité de conformation, la partie du cou qui 

tient à.la poitrine se roidit, et celle qui tient à la 

tête joue en demi-cercle sur l'autre, ou s'y appli­

que de façon que le cou, la tête et le bec sont 

plies en trois l'un sur l'autre; l'oiseau redresse 

brusquement, et c o m m e par ressort, cette moitié 

repliée, et lance son bec c o m m e un javelot; en é-

tendant le cou de toute sa longueur, il peut at­

teindre au moins à trois pieds à la ronde : enfin, 

dans un parfait repos, ce cou si démesurément 
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long est c o m m e effacé et perdu dans les épaules, 

auxquelles la tête paroît jointe. Ses ailes pliées ne 

débordent point la queue, qni est très-courte. 

Pour voler, il roidit ses jambes en arrière, ren­

verse le cou sur le dos, le plie en trois parties, y 

compris la tête et le bec, de façon que d'en bas 

on ne voit point de tête, mais seulement un bec 

qui paroît sortir de sa poitrine. Il déploie des ai­

les plus grandes à proportion que celles d'aucun 

oiseau de proie : ces ailes sont fort concaves, et 

frappent l'air par un mouvement égal et réglé. Le 

héron, par ce vol uniforme, s'élève et se porte si 

haut, qu'il se perd à la vue dans la région des 

nuages. C'est lorsqu'il doit pleuvoir qu'il prend 

le plus souvent son vol, et les anciens tiroient de 

ses mouvements et de ses attitudes plusieurs con­

jectures sur l'état de l'air et les changements de 

température : triste et immobile sur le sable des 

rivages, il annonçoit des frimas; plus remuant et 

plus clameux qu'à l'ordinaire, il promettait la 

pluie; la tête couchée sur la poitrine, il indiquoit 

le vent par le côté où son bec étoit tourné. Aratus 

et Virgile, Théophraste et Pline, établissent ces 

présages, qui ne nous sont plus connus depuis 

que les moyens de l'art, c o m m e plus sûrs, nous 

ont fait négliger les observations de la Nature en 

ce genre. 

Quoi qu'il en soit, il y a peu d'oiseaux qui s'é­

lèvent aussi haut, et qui, dans le m ê m e climat, 
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fassent d'aussi grandes traversées que les hérons : 

et souvent, nous dit M. Lottinger, on en prend 

qui portent sur eux des marques des lieux où ils 

ont séjourné. Il faut en effet peu de force pour 

porter très-loin un corps si mince et si maigre, 

qu'en voyant un héron à quelque hauteur dans 

l'air, on n'aperçoit que deux grandes ailes sans 

fardeau. Son corps est efflanqué, aplati par les cô­

tés, et beaucoup plus couvert de plumes que de 

chair. Willughby attribue la maigreur du héron 

à la crainte et à l'anxiété continuelle dans laquel­

le il vit, autant qu'à la disette et à son peu d'in­

dustrie. Effectivement la plupart de ceux que l'on 

tue sont d'une maigreur excessive. ' 

Tous les oiseaux de la famille du héron n'ont 

qu'un seul cœcum, ainsi que les quadrupèdes, au 

lieu que tous les autres oiseaux en qui se trouve 

ce viscère, l'ont double; l'œsophage est très-large 

et susceptible d'une grande dilatation : la trachée-

artère a seize pouces de longueur, et environ qua­

torze anneaux par pouce; elle est à peu près cy­

lindrique jusqu'à sa bifurcation, où se forme un 

renflement considérable d'où partent les deux 

branchés, qui, du côté intérieur, ne sont formées 

que d'une membrane. L'œil est placé dans une 

Aristote connoissoit mal le héron, lorsqu'il le dit actif 
et subtil à se procurer sa subsistance : sagax et cœnœ ge-
ruta et operosa. Il auroit pu le dire, avec plus de vérité, 
inquiet et soucieux. 
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peau nue, verdâtre, qui s'étend jusqu'aux coins 

du bec. La langue est assez longue, molle et poin­

tue : le bec, fendu jusquaux yeux, présente une 

longue et large ouverture; il est robuste, épais 

près de la tête, long de six pouces, et finissant en 

pointe aiguë. La mandibule inférieure est tran­

chante sur les côtés : la supérieure est dentelée 

vers le bout sur près de trois pouces de longueur; 

elle est creusée d'une double rainure, dans laquel­

le sont placées les narines; sa couleur est jaunâtre, 

rembrunie à la pointe. La mandibule inférieure 

est plus jaune; et les deux branches qui la com­

posent ne se joignent qu'à deux pouces de la poin­

te; l'entre-deux est garni d'une membrane cou­

verte de plumes blanches. La gorge est blanche 

aussi ; et de belles mouchetures noires marquent 

les longues plumes pendantes du devant du cou. 

Tout le dessus du corps est d'un beau gris de per­

le : mais dans la femelle, qui est plus petite que le 

mâle, les couleurs sont plus pâles, moins foncées, 

moins lustrées; elle n a point la bande transversa­

le noire sur la poitrine, ni d'aigrette sur la tête. 

Dans le mâle, il y a deux ou trois longs brins de 

plumes minces, effilées, flexibles, et du plus beau 

noir: ces plumes sont d'un grand prix, surtout 

en Orient. La queue du héron a douze pennes 

tant soit peu étagées. La partie nue de sa jambe a 

trois pouces, le tarse six, le grand doigt plus de 

cinq; il est joint au doigt intérieur par une por-
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tion de membrane : celui de derrière est ̂ ussi 

très-long, et, par une singularité marquée dans 

tous les oiseaux de cette famille, ce doigt est com­

me articulé avec l'extérieur, et implanté à côté 

du talon. Les doigts, les pieds et les jambes de ce 

héron c o m m u n sont d'un jaune verdâtre : il a cinq 

pieds d'envergure, près de quatre du bout du bec 

aux ongles, et un peu plus de trois jusqu au bout 

de la queue; le cou a seize ou dix-sept pouces. 

En marchant, il porte plus de trois pieds de hau­

teur : il est donc presque aussi grand que la cigo­

gne; mais il a beaucoup moins d'épaisseur de 

corps, et l'on sera peut-être étonné qu'avec d'aus­

si grandes dimensions le poids de cet oiseau n'ex­

cède pas quatre livres. 

Aristote et Pline paroissent n avoir connu que 

trois espèces dans ce genre : le héron c o m m u n , ou 

le grand héron gris dont nous venons de parler, 

et qu'ils désignent sous le n o m de héron cendré ou 

brun, nello;; le héron blanc, ISVY.OC; et le héron étoi­

le ou le butor, àarspictç. Cependant Oppien observe 

que les espèces de hérons sont nombreuses et va­

riées. En effet, chaque climat a las siennes, com­

me nous le verrons par leur énumération; et l'es­

pèce commune, celle de notre héron gris, paroît 

s'être portée dans presque tous les pays, et les ha­

biter conjointement avec celles qui y sont indigè­

nes. Nulle espèce n'est plus solitaire, moins nom­

breuse dans les pays habités, et plus isolée dans 
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chaque contrée : mais en même temps aucune 

n'est plus répandue et ne s'est portée plus loin dans 

des climats opposés; un naturel austère, une vie 

pénible, ont apparemment endurci le héron, et 

l'ont rendu capable de supporter toutes les intem­

péries des différents climats. Du Tertre nous as­

sure qu'au milieu de la multitude de ces oiseaux 

naturels aux Antilles, on trouve souvent le héron 

gris d'Europe; on l'a de même trouvé à Taïli, où 

il a un nom propre dans la langue du pays,' et où 

les insulaires ont pour lui, comme pour le martin-

pêcheur, un respect superstitieux. Au Japon, en­

tre plusieurs espèces de saggis ou hérons, on dis­

tingue, dit Kœmpfer, le goi-saggi ou le héron gris; 

on le rencontre en Egypte, en Perse, en Sibérie, 

chez les Iakoutes. Nous en dirons autant du héron 

de l'île Saint-Iago, au cap Vert; de celui de la baie 

de Saldana; du héron de Guinée de Bosman; des 

hérons gris de l'île de Mai ou des rabékès du voya­

geur Roberts; du héron de Congo, observé par 

Lopez; de celui de Guzarate, dont parle Mandcslo; 

de ceux de Malabar, de Tunquin, de Java,: de Ti­

mor, puisque ces différents voyageurs indiquent 

ces hérons simplement sous le nom de l'espèce 

commune, et sans les distinguer. Le héron appelé 

dangeanghac dans l'île de Luçon, et auquel les Es-

' Otoo est le nom propre du héron gris en langue taï-
tienne. 
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pâgnols des Philippines donnent en leur langue le 

nom propre du héron d'Europe\garza), nous pa­

roît encore être le même. Dampier dit expressé­

ment que le héron de la baie de Campêche est en 

tout semblable à celui d'Angleterre ; ce qui joint 

au témoignage de du Tertre et à celui de le Page 

du Pratz, qui a vu à la Louisiane le même héron 

qu en Europe, ne nous laisse pas douter que l'espè­

ce n'en soit commune aux deux continents, quoi­

que Catesby assure qu'il ne s'en trouve dans le 

nouveau que des espèces toutes différentes. 

Dispersés et solitaires dans les contrées peuplées, 

les hérons se sont trouvés rassemblés et nombreux 

dans quelques îles désertes, comme dans celles du 

golfe d'Arguin au cap Blanc, qui reçut des Portu­

gais le nom d'isola das garzas ou d'île aux hérons, 

parce qu'ils y trouvèrent un si grand nombre d'œufs 

de ces oiseaux, qu on en remplit deux barques. 

Aldrovande parle de deux îles sur la côte d'Afrique 

nommées de même et pour la même raison îles 

des hérons par les Espagnols. Celle du Niger où 

aborda M. Adanson, eût mérité également ce sur­

nom, par la grande quantité de ces oiseaux qui 

s'y étoient établis. En Europe, l'espèce du héron 

gris s'est portée jusqu'en Suède, en Danemark et 

en Norwège : on en voit en Pologne, en Angleter­

re, en France dans la plupart de nos provinces; et 

c'est surtout dans les pays coupés de ruisseaux 

ou de marais comme en Suisse et en Hollande, 

file:///garza
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que ces oiseaux habitent en plus grand nombre. 

Nous diviserons le genre nombreux des hérons 

en quatre familles : celle du héron proprement dit, 

dont nous venons de décrire la première espèce; 

celle du butor, celle du bihoreau, et celle des cra-

biers. Les caractères c o m m u n s qui unissent et ras­

semblent ces quatre familles sont la longueur du 

cou; la rectitude du bec, qui est droit, pointu et 

dentelé aux bords de sa partie supérieure vers la 

pointe; la longueur des ailes, qui, lorsquelles sont 

pliées, recouvrent la queue; la hauteur du tarse 

et de la partie nue de la jambe; la grande longueur 

des doigts, dont celui du milieu a l'ongle dentelé, 

et la position singulière de celui de derrière, qui 

s'articule à côté du talon, près du doigt intérieur; 

.enfin la peau nue, verdâtre, qui s'étend du bec 

aux yeux dans tous ces oiseaux. Joignez à ces con­

formités physiques celles des habitudes naturel­

les, qui sont à peu près les mêmes : car tous ces 

oiseaux sont également habitants des marais et de 

la rive des eaux; tous sont patients par instinct, 

assez lourds dans leurs mouvements, et tristes 

dans leur maintien. 

Les traits particuliers de la famille des hérons, 

dans laquelle nous comprenons les aigrettes, sont, 

le cou excessivement long, très-grêle, et garni au 

bas déplumes pendantes et effilées; le corps étroit, 

efflanqué, et, dans la plupart des espèces, élevé 

sur de hautes échasses. 
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Léis butors sont plus épais de corps, moins hauts 

sur jambes que le héron; ils ont le cou plus court 

et si garni de plumes, qu'il paroît très-gros en com­

paraison de celui du héron. 

Les bihoreaux ne sont pas si grands que les bu­

tors; leur cou est plus court; les deux ou trois 

longs brins implantés dans la nuque du cou les 

distinguent des trois autres familles; la partie su­

périeure de leur bec est légèrement arquée. 

Les crabiers, qu on pourroit nommer petits hé­

rons, forment une famille subalterne, qui n'est, 

pour ainsi dire, que la répétition en diminutif de 

celle des hérons ; aucun des crabiers n'est aussi 

grand que le héron - aigrette, qui est des trois 

quarts plus petit que le héron commun ; et le 

blongios, qui n'est pas plus gros qu'un râle, ter­

mine la nombreuse suite d'espèces de ce genre, 

plus variée qu aucune autre pour la proportion de 

la grandeur et des formes. 

DU HÉRON BLANC.' 

Seconde espèce. 

Comme les espèces de hérons sont nombreu­

ses, nous séparerons celles de l'ancien continent, 

1 En latin, leucus, ardea atba, albardeola; en italien, 
garza ou garzetta bianca; en allemand, weisser reger; 
en anglais, white-heron, white-gautding. 

XXIII, 3a 
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qui sont au nombre de sept, de celles du Nou­

veau-Monde, dont nous en connoissons déjà dix. 

La première de ces espèces de notre continent est 

le héron c o m m u n que nous venons de décrire; et 

la seconde est celle du héron blanc qu'Aristote a 

indiqué par le surnom de Xeoxoc, qui désigne en 

effet sa couleur : il est aussi grand que le héron 

gris, et m ê m e il a les jambes encore plus hautes; 

mais il manque de panaches, et c est mal à pro­

pos que quelques nomenclateurs l'ont confondu 

avec l'aigrette : tout son plumage est blanc, le bec 

est jaune, et les pieds sont noirs. Turner semble 

dire qu'on a vu le héron blanc s'accoupler avec le 

héron gris; mais Belon dit seulement, ce qui est 

plus vraisemblable, que les deux espèces se han­

tent et sont amies jusqu'à partager quelquefois la 

m ê m e aire pour y élever en c o m m u n leurs petits : 

il. paroît donc qu'Aristote n'étoit pas bien informé 

lorsqu'il a écrit que le héron blanc mettait plus 

d'art à construire son nid que le héron gris. 

M. Brisson donne une description du héron 

blanc, à laquelle on doit ajouter que la peau nue 

autour des yeux n'est pas toute verte, mais mêlée 

de jaune sur les bords; que l'iris est d'un jaune 

citron ; que les cuisses sont verdâtres dans leur 

partie nue. 

O n voit beaucoup de hérons blancs sur les cô­

tes de Bretagne, et cependant l'espèce en est fort 

rare en Angleterre, quoique assez commune dans 
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le Nord jusquen Scanie ; elle paroît seulement 

moins nombreuse que celle du héron gris, sans 

être moins répandue, puisquoii l'a trouvée à la 

Nouvelle-Zélande, au Japon, aux Philippines, à 

Madagascar, au Brésil où il se nomme guiratin-

ga, et au Mexique sous le nom d'aztatl. 

DU HÉRON NOIR. 

Troisième espèce. 

Schwenckfeld seroit le seul des naturalistes qui 

auroit fait mention de ce héron, si les auteurs de 

VOrnithologie italienne ne partaient pas aussi d'un 

héron de mer qu'ils disent être noir; celui de 

Schwenckfeld, qu'il a vu en Silésie, c'est-à-dire 

loin de la mer, pourroit donc ne pas être le même 

que celui des ornithologistes italiens. Au reste, il 

est aussi grand que notre héron gris : tout son 

plumage est noirâtre, avec un reflet de bleu sur 

les ailes. Il paroît que l'espèce en est rare en Silé­

sie : cependant on doit présumer quelle est plus 

commune ailleurs, et que cet oiseau fréquente les 

mers; car il paroît se trouver à Madagascar, où il 

a un nom propre : mais on ne doit pas rapporter 

à cette espèce, comme l'a fait M. Klein, Yardea 

cœruleo-nigra de Sloane, qui est le crabier de La-

bat, qui est beaucoup plus petit, et qui par con­

séquent doit être placé parmi les plus petits hérons 

que nous appellerons crabiers. 



5oo OISEAUX. 

DU HÉRON POURPRÉ. 

Quatrième espèce. 

Le héron pourpré du Danube donné par Marsi-

gli, et le héron pourpré huppé, nous paroissent 
devoir se rapporter à une seule et m ê m e espèce : 

la huppe, comme l'on sait, est l'attribut du mâle, 
et les petites différences qui se trouvent dans les 

couleurs entre ces deux hérons peuvent de même 

se rapporter au sexe ou à l'âge. Quant à la gran­

deur, elle est la même; car, bien que M. Brisson 
donne son héron pourpré huppé comme beau­

coup moins gros que le héron pourpré de Marsi-

gli, les dimensions dans le détail se trouvent être 

à très-peu près égales, et tous deux sont de la 

grandeur du héron gris. Le cou, l'estomac et une 

partie du dos, sont d'un beau roux pourpré; de 

longues plumes effilées de cette m ê m e belle cou­

leur partent des côtés du dos, et s'étendent jus­

qu'au bout des ailes en retombant sur la queue. 

DU HÉRON VIOLET. 

Cinquième espèce. 

Ce héron nous a été envoyé de la côte de Coro-

mandel : il a tout le corps d'un bleuâtre très-fon­

cé, teint de violet; le dessus de la tête est de la 

m ê m e couleur, ainsi que le bas du cou, dont le 
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reste est blanc; il est plus petit que le héron gris, 

et n'a au plus que trente pouces de longueur. 

DE LA GARZETTE BLANCHE. 

Sixième espèce. 

Aldrovande désigne ce héron blanc, plus petit 

que le premier, par les noms de garzetta et de gar-

za bianca, en le distinguant nettement de l'aigret­

te, qu'il a auparavant très-bien caractérisée : ce­

pendant M. Brisson les a confondues, et il rappor­

te, dans sa nomenclature, la garza bianca d'Aldro­

vande à l'aigrette, et ne donne à sa place, sous le 

titre de petit héron blanc, qu'une petite espèce à 

plumage blanc teint de jaunâtre sur la tête et la 

poitrine, qui paroît n'être qu'une variété dans l'es­

pèce de la garzette, ou plutôt la gârzette elle-mê­

me, mais jeune et avec un reste de sa livrée, com­

me Aldrovande l'indique par les caractères qu'il 

lui donne. A u reste, cet oiseau adulte est tout 

blanc, excepté le bec et les pieds, qui sont noirs; il 

est bien plus petit que le grand héron blanc, n ayant 

pas deux pieds de longueur. Oppien paroît avoir 

connu cette espèce. Klein et Linnaeus n'en font pas 

mention, et probablement elle ne se trouve pas 

dans le Nord. Cependant le héron blanc dont par­

le Rzaczynski, que l'on voit en Prusse et qui a le 

bec et les pieds jaunâtres, paroît être une variété 

de cette espèce; car, dans le grand héron blanc, 
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le bec et les pieds sont constamment noirs, d'au- * 

tant plus qu'en France m ê m e cette petite espèce " 

de garzette est sujette à d'autres variétés. M. Hé-

bert nous assure avoir tué en Brie, au mois d'avril, 

un de ces petits hérons blancs, pas plus gros de ; 

corps qu'un pigeon de volière, qui avoit les pieds ' 

verts avec l'écaillé lisse et fine, au lieu que les au- • 

très hérons ont communément cette écaille des 

pieds d'un grain grossier et farineux. ] 

i 

DE L'AIGRETTE. 

Septième espèce. 
j 

Belon est le premier qui ait donné le nom d'ai­

grette à cette petite espèce de héron blanc, et vrai­

semblablement à cause des longues plumes soyeu­

ses qu'il porte sur le dos, parce que ces belles plu­

mes servent à faire des aigrettes pour embellir et 

relever la coiffure des femmes, le casque des guer­

riers et le turban des sultans : ces plumes sont du 

plus grand prix en Orient; elles étoient recherchées 

en France du temps de nos preux chevaliers qui s'en 

faisoient des panaches. Aujourd'hui, par un usage 

plus doux, elles servent à orner la tête et rehaus­

ser la taille de nos belles : la flexibilité, la molles­

se, la légèreté de ces plumes ondoyantes, ajou­

tent à la grâce des mouvements ; et la plus no­

ble c o m m e la plus piquante des coiffures ne de-

mm^ssmsKm 
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mande qu'une simple aigrette placée dans de beaux 

cheveux. 

Ces plumes sont composées d'une côte très-dé­

liée, d'où partent par paires, à petits intervalles, 

des filets très-fins et aussi doux que la soie; de cha­

que épaule de l'oiseau sort une touffe de ces bel­

les plumes, qui s'étendent sur le dos et jusqu'au-

delà de la queue; elles sont d'un blanc de neige, 

ainsi que toutes les autres plumes, qui sont moins 

délicates et plus fermes : cependant il paroît que 

l'oiseau jeune avant sa première mue, et peut-être 

plus tard, a du gris ou du brun et m ê m e du noir 

mêlés dans son plumage. Un de ces oiseaux, tué 

par M. Hébert en Bourgogne, avoit tous les carac­

tères de la jeunesse, et particulièrement ces cou­

leurs brunes de la livrée du premier âge. 

.Cette espèce, à laquelle on a donné le n o m d'ai­

grette, n'en est pas moins un héron; mais c est l'un 

des plus petits; il n'a communément pas deux pieds 

de longueur. Adulte, il a le bec et les pieds noirs. 

Il se tient de préférence aux bords de la mer, sur 

les sables et les vases : cependant il perche et ni­

che sur les arbres c o m m e les autres hérons. 

Il paroît que l'espèce de notre aigrette d'Euro­

pe se retrouve en Amérique, avec une autre es­

pèce plus grande, dont nous donnerons la descrip­

tion dans l'article suivant; il paroît aussi que cette 

m ê m e espèce d'Europe s'est répandue dans tous 

les climats et jusque dans les îles lointaines et iso?-

. jfcSSKL- -„ -*v*m 
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lées, comme aux îles Malouines et à l'île de Bour­

bon; on la trouve en Asie, dans les plaines de l'A-

raxe, sur les bords de la mer Caspienne, et à Siam, 

au Sénégal, et à Madagascar, où on l'appelle lang-

houron : mais pour les aigrettes noires, grises et 

pourprées, que les voyageurs Flaccourt et Cauche 

placent dans cette même île, on peut les rappor­

ter avec beaucoup de vraisemblance à quelqu'une 

des espèces précédentes de hérons, auxquels le pa­

nache dont leur tête est ornée aura fait donner im­

proprement le nom d'aigrette. 

HÉRONS 

DU NOUVEAU CONTINENT. 

La grande aigrette. (Première espèce.) Toutes 

les espèces précédentes de hérons sont de l'ancien 

continent; toutes celles qui suivent appartiennent 

au nouveau : elles sont très-nombreuses en indivi­

dus dans ces régions où les eaux,qui ne sont point 

contraintes, se répandent sur de vastes espaces, et 

où toutes les terres basses sont noyées. La grande 

aigrette est sans contredit la plus belle de ces es­

pèces, et ne se trouve pas en Europe : elle ressem­

ble à notre aigrette par le beau blanc de son plu­

mage, sans mélange d'aucune autre couleur, et elle 

est du double plus grande, et par conséquent son 

magnifique parement de plumes soyeuses est d'au­

tant plus riche et plus volumineux; elle a, comme 
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l'aigrette d'Europe, le bec et les pieds noirs. A 

Cayenne, elle niche sur les petites îles qui sont 

dans les grandes savanes noyées : elle ne fré­

quente pas les bords de la mer ni les eaux sa­

lées, mais se tient habituellement sur les eaux 

stagnantes et sur les rivières , où elle s'abrite 

dans les joncs. L'espèce en est assez commune 

à la Guiane : mais ces grands et beaux oiseaux ne 

vont pas en troupes c o m m e les petites aigrettes ; 

ils sont aussi plus farouches, se laissent moins 

approcher, et se perchent rarement. O n en voit 

à Saint-Domingue, où, dans la saison sèche, ils 

fréquentent les marais et les étangs. Enfin il pa­

roît que cette espèce n'est pas confinée aux cli­

mats les plus chauds de l'Amérique; car nous en 

avons reçu quelques individus qui nous ont été 

envoyés de la Louisiane. 

L'aigrette rousse. (Seconde espèce.) Cette ai­

grette avec le corps d'un gris noirâtre, a les pana­

ches du dos et les plumes effilées du cou d'un roux 

de rouille. Elle se trouve à la Lousiane, et n'a pas 

lout-à-fait deux pieds de longueur. 

La demi-aigrette. (Troisième espèce.) Nous 

donnons ce n o m au héron bleuâtre à ventre blanc 

de Cayenne, pour désigner un caractère qui sem­

ble faire la nuance des aigrettes aux hérons. En 

effet, celui-ci n'a pas, c o m m e les aigrettes, un pa-

J 
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nache sur le dos aussi étendu, aussi fourni, mais 

seulement un faisceau de brins effilés, qui lui dé­

passe la queue, et représente en petit les touffes 

de l'aigrette. Ces brins, que n ont pas les autres 

hérons, sont de couleur rousse. Cet oiseau n'a pas 

deux pieds de longueur. Le dessus du corps, le cou 

et la tête, sont d'un bleuâtre foncé, et le dessous 

du corps est blanc. 

Le soco. (Quatrième espèce. ) Soco, suivant Pi­

son, est le nom générique des hérons au Brésil; 

nous l'appliquons à cette grande et belle espèce 

dont Marcgrave fait son second héron, et qui se 

trouve également à la Guiane et aux Antilles com­

me au Brésil. Il égale en grandeur notre héron 

gris. 11 est huppé; les plumes fines et pendantes 

qui forment sa huppe, et dont quelques-unes ont 

six pouces de long, sont d'un joli cendré. Suivant 

du Tertre, les vieux mâles seuls portent ce bou­

quet de plumes. Celles qui pendent au bas du cou 

sont blanches et également délicates, douces et 

flexibles : l'on peut de même en faire des pana­

ches. Celles des épaules et du manteau sont d'un 

gris cendré ardoisé. Pison, en remarquant que 

cet oiseau est ordinairement assez maigre, assure 

néanmoins qu'il prend de la graisse dans la saison 

des pluies. Du Tertre, qui l'appelle crabier, sui­

vant l'usage des îles où ce nom se donne aux hé­

rons, dit qu'il n'est pas aussi commun que les au-
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très hérons, mais que sa chair est aussi bonne, 

c'est-à-dire pas plus mauvaise. 

Le héron blanc à calotte noire. (Cinquième es­

pèce.) Ce héron, qui se trouve à Cayenne, a tout 

le plumage blanc, à l'exception d'une calotte noi­

re sur le sommet de la tête, qui porte un panache 

de cinq ou six brins blancs. Il n'a guère que deux 

pieds de longueur; il habite le haut des rivières à 

la Guiane, et il est assez rare. Nous lui joindrons 

le héron blanc du Brésil, la différence de gran­

deur ne pouvant être qu'une différence individuel­

le, et la plaque noire, ainsi que la huppe, pouvant 

n'appartenir qu'au mâle, et former son attribut 

distinctif, comme nous l'avons déjà remarqué 

pour la huppe dans la plupart des autres espèces 

de hérons. 

Le héron brun. (Sixième espèce. ) Il est plus grand 

que le précédent, et, comme lui, naturel à la Guia­

ne. 11 a tout le dessus du corps d'un brun noirâ­

tre, dont la teinte est plus foncée sur la tête, et pa­

roît ombrée de bleuâtre sur les ailes; le devant du 

cou est blanc, chargé de taches en pinceaux bru­

nâtres; le dessous du corps est d'un blanc pur. 

Le héron-agami. (Septième espèce.) Nous igno­

rons sur quelle analogie peut être fondée la déno­

mination de héron-agami, sous laquelle cette es-
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pèce nous a été envoyée de Cayenne, si ce n'est 

sur le rapport des longues plumes qui couvrent la 

queue de l'agami en dépassant les pennes, avec 

de longues plumes tombantes qui recouvrent et 

dépassent de même la queue de ce héron; en quoi 

il a du rapport aux aigrettes. Ces plumes sont 

d'un bleu clair; celles des ailes et du dos sont d'un 

gros bleu foncé; le dessous du corps est roux; le 

cou est de cette même couleur en devant, mais il 

est bleuâtre au bas, et gros bleu en dessus; la tête 

est noire, avec l'occiput bleuâtre, d'où pendent 

de longs filets noirs. 

L'hocti. (Huitième espèce.) Nieremberg inter­

prète le nom mexicain de cet oiseau, hoactli ou 

toloactli, par avis sicca, oiseau sec ou maigre; ce 

qui convient fort bien à un héron. Celui-ci est de 

moitié moins grand que le héron commun. Sa tè­

te est couverte de plumes noires qui s'allongent 

sur la nuque en panache; le dessus des ailes et la 

queue sont de couleur grise; il a sur le dos quel­

ques plumes d'un noir lustré de vert : tout le res­

te du plumage est blanc. La femelle porte un nom 

différent de celui du mâle [hoacton fœmina). Elle 

en diffère en effet par quelques couleurs dans le 

plumage ; il est brun sur le corps, mélangé de 

quelques plumes blanches, et blanc au cou, ntêlé 

de plumes brunes. 

Cet oiseau se trouve sur le lac du Mexique. Il 
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niché dans les joncs, et a la voix forte et grave; ce 

qui semble le rapprocher du butor. Les Espagnols 

lui donnent mal à propos le nom de martinete-pes-

eador; car il est très-différent du martin-pêcheur. 

Le hohou. (Neuvième espèce.) C'est encore par 

contraction du mot xoxouquihoactli, et qui se 

prononce hohouquihoactli, que nous avons formé 

le nom de cet oiseau, avec d'autant plus de raison 

que hohou est son cri. Fernandès, qui nous don-

nê cette indication, ajoute que c'est un héron 

d'assez petite espèce; sa longueur est néanmoins de 

deux coudées. Le ventre et Te cou sont cendrés; 

le front est blanc et noir; le sommet de la tête et 

l'aigrette à l'occiput sont d'une couleur pourprée, 

et les ailes sont variées de gris et de bleuâtre. Ce 

héron est assez rare; on le voit de temps en temps 

Sur le lac du Mexique, où il paroît venir des régions 

plus septentrionales. 

Le grand héron d'Amérique. (Dixième espèce. ) 

Dans le genre des oiseaux de marécages, c'est au 

Nouveau-Monde qu appartiennent les plus gran­

des comme les plus nombreuses espèces. Catesby 

a trouvé en Virginie celle du grand héron, que 

cette dénomination caractérise assez, puisqu'il est 

le plus grand de tous les hérons connus : il a près 

de quatre pieds et demi de hauteur lorsqu'il est 

debout, et presque cinq pieds du bec aux ongles; 
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son bec a sept ou huit pouces de longueur. Tout 

son plumage est brun, hors les grandes pennes de 

l'aile qui sont noires. Il porte une huppe déplu­

mes brunes effilées. Il vit non-seulement de pois­

sons et de grenouilles, mais aussi de grands et de 

petits lézards. 

Le héron de la baie de Hudson. (Onzième espè­

ce.) Ce héron est aussi très-grand; il a près de qua­

tre pieds du bec aux ongles. Une belle huppe d'un 

brun noir, jetée en arrière, lui ombrage la tête-

son plumage est d'un brun clair sur le cou, plus 

foncé sur le dos, et plus brun encore sur les ailes; 

les épaules et les cuisses sont d'un brun rougeâ­

tre; l'estomac est blanc, ainsi que les grandes plu­

mes qui pendent du devant du cou, lesquelles 

sont marquées de traits en pinceaux bruns. 

Voilà toutes les espèces de hérons qui nous sont 

connues : car nous n'admettons pas dans ce nom­

bre la huitième espèce décrite par M. Brisson d'a­

près Aldrovande, parce qu'elle est donnée sur un 

oiseau qui portait encore la livrée de son premier 

âge, comme Aldrovande en avertit lui-même. Nous 

exclurons aussi du genre des hérons la quatrième 

et la vingt-deuxième espèce deM.Brisson, qui nous 

paroissent devoir être séparées de ce genre par des 

caractères très-sensibles, la première ayant le bec 

arqué et les jambes garnies de plumes jusque sur 

le genou, et la seconde ayant un bec court qui la 
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rapproche plutôt du genre des grues. Enfin nous 

ne comptons pas la neuvième espèce de héron du 

même auteur, parce que nous avons reconnu que 

c'est la femelle du bihoreau. 

DES CRABIERS. 

Ces oiseaux sont des hérons encore plus petits 

que l'aigrette d'Europe. On leur a donné le nom 

de crabiers, parce qu'il y en a quelques espèces 

qui se nourrissent de crabes de mer, et prennent 

des écrevisses dans les rivières. Dampier et Wafer 

en ont vu au Brasil, à Timor, à la Nouvelle-Hol­

lande; ils sont donc répandus dans les deux hé­

misphères. Barrère dit que, quoique les crabiers 

des îles de l'Amérique prennent des crabes, ils 

mangent aussi du poisson, et qu'ils pèchent sur 

les bords des eaux douces, ainsi que les hérons. 

Nous en connoissons neuf espèces dans l'ancien 

continent., et treize dans le nouveau. 

CRABIERS 

DE L'ANCIEN CONTINENT. 

Le crabier caiot. (Première espèce. ) Aldrovande 

dit qu'en Italie, dans le Bolonais, on appelle cet 

oiseau quaiot, quaiotta, apparemment par quel-

querapport de ce mot à son cri. Il a le bec jaune 

et les pieds verts ; il porte sur la tête une belle 
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touffe de plumes effilées, blanches au milieu, noii 

res aux deux bords; le haut du corps est recou­

vert d'un chevelu de ces longues plumes minces 

et tombantes, qui forment sur le dos de la plupart 

de ces oiseaux crabiers c o m m e un second man­

teau : elles sont, dans cette espèce, d'une belle 

couleur rousse. 

Le crabier roux. ( Seconde espèce. ) Selon 

Schwenckfeld, ce crabier est rouge [ardea rubra); 

ce qui veut dire d'un roux vif, et non pas marron, 

c o m m e traduit M. Brisson. Il est de la grosseur 

d'une corneille. Son dos est roux [dorso rubicun-

do) ; son ventre blanchâtre; les ailes ont une tein­

te de bleuâtre, et leurs grandes pennes sont noi­

res. Ce crabier est connu en Silésie, et s'y nomme 

héron rouge [rodter reger. ) 11 niche sur les grands 

arbres. 

Le crabier marron. (Troisième espèce.) Après 

avoir ôté ce n o m mal donné à l'espèce précédente 

par M. Brisson, nous l'appliquons à celle que le 

m ê m e naturaliste appelle rousse, quoique Aldro­

vande la dise de couleur uniforme, passant du 

jaunâtre au marron {ex croceo ad colorem casta-

neœ vergens. ) Mais s'il n'y a pas méprise dans les 

expressions, ces couleurs sont distribuées contre 

l'ordinaire, étant plus foncées dessous le corps 

et plus claires sur le dos et les ailes; les plumes 
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longues et étroites qui couvrent la tête et flottent 

sur le cou sont variées de jaune et de noir; un cer­

cle rouge entoure l'œil, qui est jaune; le bec, noir 

à la pointe, est vert bleuâtre près de la tête; les 

pieds sont d'un rouge foncé. Ce crabier est fort 

petit; car Aldrovande, comptant tous les crabiers 

pour des hérons, dit Cœteris ardeis ferè omnibus 

minor est. Ce m ê m e naturaliste paroît donner 

c o m m e simple variété le crabier dont M. Brisson 

a fait sa trente-sixième espèce. Ce crabier a les 

pieds jaunes et quelques taches de plus que l'au­

tre sur les côtés du cou; du reste il lui est entière­

ment semblable (per omnia similis) : nous n'hési­

terons donc pas à les rapporter à une seule et m ê ­

m e espèce. Mais Aldrovande paroît peu fondé dans 

l'application particulière qu'il fait du n o m de ci-

ris à cette espèce. Scaliger, à la vérité, prouve as­

sez bien que le ciris de Virgile n est point l'alouet­

te (galerita), c o m m e on l'interprète ordinaire­

ment, mais quelque espèce d'oiseau de rivage aux 

pieds rouges, à la tête huppée, et qui devient la 

proie de l'aigle de mer (haliœtus) : mais cela n'in­

dique pas que le ciris soit une espèce de héron, et 

moins encore cette espèce particulière de crabier, 

qui n'est pas plus huppé que d'autres; et Scaliger 

lui-même applique tout ce qu'il dit du ciris à l'ai­

grette, quoique à la vérité avec aussi peu de cer­

titude. C'est ainsi que ces discussions érudites, fai-

xxin. 33 
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tes sans étude de la Nature, loin de l'éclairer, n'ont 

servi qu'à l'obscurcir. 

Le guacco. (Quatrième espèce.) C'est encore ici 

un petit crabier connu en Italie, dans les vallées 

du Bolonais, sous le nom de sguacco. Son dos est 

d'un jaune rembruni (ex luteo ferrugineus) ; les 

plumes des jambes sont jaunes; celles du ventre 

blanchissantes; les plumes minces et tombantes 

de la tête et du cou sont variées de jaune, de blanc 

et de noir. €e crabier est plus hardi et plus cou­

rageux que les autres hérons. Il a les pieds verdâ» 

très; l'iris de l'œil jaune, entouré d'un cercle noir. 

Le crabier de Mahon. (Cinquième espèce.) Cet 

oiseau, nommé héron huppé de Mahon, est un cra­

bier, même de petite taille, et qui n'a pas dix-huit 

pouces de longueur. 11 a les ailes blanches, le dos 

roussâtre, le dessus du cou d'un roux jaunâtre, et 

le devant gris blanc. Sa tête porte une belle et lon­

gue huppe de brins gris blanc et roussâjres. 

Le crabier de Coromandel. (Sixième espèce. ) Ce 

crabier a du rapport avec le précédent : il a de 

même du roux sur le dos, du roux jaune et dnrjé 

sur la tête et au bas du devant du cou, et le reste 

du plumage blanc; mais il est sans huppe. Cette 

différence, qui pourrpit s'attribuer au sexe, ne 

nous empècheroit pas de le rapporter à l'espèce 
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précédente, si celle-ci n était plus grande de près 

de trois pouces. 

Le crabier blanc et brun. (Septième espèce. ) Le 

dos prun ou couleur de terre d'ombre, tout le cou et 

la tête marqués de longs traits de cette couleur sur 

un fond jaunâtre, l'aile et le dessus du corps blancs, 

tel est le pluniage de ce crabier, que nous avons 

reçu de Malaca : il a dix-neuf pouces de longueur. 

Le crabier noir. (Huitième espèce. ) M. Sonnerat 

a trouvé ce crabier à la Nouvelle-Guinée; il est tout 

noir, et a dix pouces de longueur. Dampier place 

à la Nouvelle-Guinée de petits preneurs décrevis-

ses à plumage blanc-de-lait; ce pourroit être quel­

que espèce de crabier, mais qui ne nous est pas 

jusqu'ici parvenue, et que cette notice seule nous 

indique. 

Le petit crabier. (Neuvième espèce.) C'est assez 

caractériser cet oiseau, que de lui donner le nom 

de petit crabier; il est en effet plus petit que tous 

les crabiers, plus m ê m e que le blongios, et n'a pas 

onze pouces de longueur. 11 est naturel aux Phi­

lippines. Il a le (Jessus d e la tête, du cou et du 

dos, d'un roux brun; le roux se trace sur le dos 

par petites lignes transversales, ondulantes sur le 

fond brun : le dessus de l'aile est noirâtre, frangé 

de petits festons inégaux, blanc roussâtre; les pen­

nes de l'aile et de la queue sont noires. 
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Le blongios. (Dixième espèce. ) Le blongiosest, 

en ordre de grandeur, la dernière de ces nom­

breuses espèces que la Nature a multipliées en ré­

pétant la même forme sur tous les modules, depuis 

la taille du grand héron, égal à la cigogne, jusqu'à 

celle du plus petit crabier et du blongios, qui n'est 

pas plus grand qu'un râle; car le blongios ne diffè­

re des crabiers que par les jambes un peu basses, 

et le cou en proportion encore plus long : aussi 

les Arabes de Barbarie, suivant le docteur Shaw, 

lui donnent-ils le nom de boo-onk, long cou, 

ou, à la lettre, père du cou. Il l'allonge et le jette 

en avant comme par ressort en marchant, ou lors­

qu'il cherche sa nourriture. Il a le dessus de la tê­

te et du dos noir à reflets verdâtres, ainsi que les 

pennes des ailes et de la queue; le cou, le ventre, 

le dessus des ailes, d'un roux marron, mêlé de 

blanc et de jaunâtre; le bec et les pieds sont ver­

dâtres. 

Il paroît que le blongios se trouve fréquemment 

en Suisse; on le connoît à peine dans nos provin­

ces de France, où on ne l'a rencontré qu'égaré, et 

apparemment emporté par quelque coup de vent, 

ou poussé de quelque oiseau de proie. Le blongios 

se trouve sur les côtes du Levant aussi-bien que 

sur celles de Barbarie. M. Edwards en représente 

un qui lui étoit venu d'Alep : il différoit de celui 

que nous venons de décrire, en ce queses cou­

leurs étaient moins foncées, que les plumes du dos 
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étaient frangées de roussâtre, et celles du devant 

du cou et du corps marquées de petits traits bruns; 

différences qui paroissent être celles de l'âge ou du 

sexe de l'oiseau : ainsi ce blongios du Levant, dont 

M. Brisson fait sa seconde espèce, et le blongios 

de Barbarie, ou boo-onk du docteur Shaw, sont 

les mêmes, selon nous, que notre blongios de 

Suisse. 

Toutes les espèces précédentes de crabiers ap­

partiennent à l'ancien continent : nous allons faire 

suivre celles qui se trouvent dans le nouveau, en 

observant, pour les crabiers, la m ê m e distribu­

tion que pour les hérons. 

CRABIERS 

DU NOUVEAU CONTINENT. 

Le crabier bleu. (Première espèce.) Ce crabier 

est très-singulier en ce qu'il a le bec bleu c o m m e 

tout le plumage, en sorte que, sans ses pieds verts, 

il seroit entièrement bleu : les plumes du cou et 

de la tête ont un beau reflet violet sur bleu; celles 

du bas du cou, du derrière de la tête et du bas du 

dos, sont minces et pendantes; ces dernières ont 

jusqu'à un pied de long, elles couvrent la queue 

et la dépassent de quatre doigts. L'oiseau est un 

peu moins gros qu une corneille, et pèse quinze 

onces. O n en voit quelques-uns à la Caroline, 

et seulement au printemps; néanmoins Catesby 
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ne paroît pas croire qu'ils y fassent leurs petite; 

et il dit qu'on ignore d'où ils viennent. Cette m ê ­

m e belle espèce se retrouve à la Jamaïque, et pa­

roît m ê m e s'être divisée en deux races ou variétés 

dans cette île. 

Le crabier bleu à cou brun. ( Seconde espèce. ) 

Tout le corps de ce crabier est d'un bleu sombre; 

et, malgré cette teinte très-foncée, nous n'en eus­

sions fait qu une espèce avec la précédente* si la 

tète et le cou de celui-ci n'étaient d'un roux brun, 

et le bec d'un jaune foncé, au lieu que le premier 

a la tête et le bec bleus. Cet oiseau se trouve à Cayen­

ne, et peut avoir dix-neuf pouces de longueur. 

Le crabier gris-de-fer. (Troisième espèce.) Cet 

oiseau, que Catesby donne pour un butor, est cer­

tainement un petit héron ou crabier. Tout son plu­

mage est d'un bleu obscur et noirâtre, excepté le 

dessus de la tête, qui est relevé en huppe d'un 

jaune pâle, d'où partent à l'occiput trois ou qua­

tre brins blancs; il y a aussi une large raie blanche 

sur la joue jusqu'aux coins du bec; l'œil est pro­

tubérant, l'iris en est rouge et la paupière verte; 

de longues plumes effilées naissent sur les côtés du 

dos et viennent en tombant dépasser la queue; les 

jambes sont jaunes; le bec est noir et fort* et l'oi­

seau pèse une livre et demie. O n voit, dit Catesby, 

de ces crabiers à la Caroline, dans la saison des 
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pluies : mais dans les îles de Bahama, ils sont en 

bien plus grand nombre et font leurs petits dans 

des buissons qui croissent dans les fentes des ro­

chers; ils sont en si grande quantité dans quelques-

unes de ces îles, qu'en peti d'heures deux hommes 

peuvent prendre assez de leurs petits pour char­

ger un canot; car ces oiseaux, quoique déjà grands 

et en état de s'enfuir, ne s'émeuvent que difficile-

irient, et se laissent prendre par nonchalance. Ils 

se nourrissent de crabes plus que de poisson, et les 

habitants de ces îles les nomment preneurs de can­

cres. Leur chair, dit Catesby, est de très-bon goût, 

et ne sent point le marécage. 

Le crabier blanc à bec rouge. (Quatrième espè­

ce.) Un bec rouge et des pieds verts, avec l'iris 

de l'œil jaune, et la peau qui l'entoure rôuge 

comme le bec, sont les seules couleurs qui tran­

chent sur le beau blanc du plumage de cet oiseau. 

11 est moins grand qu une corneille, et se trouve 

à la Caroline au printemps et jamais en hiver. Son 

bec est un peu courbé, et Klein remarque, à ce 

sujet, que, dans plusieurs espèces étrangères du 

genre des hérons, le bec n'est pas aussi droit que 

dans nos hérons et nos butors. 

Le èrabièr cendré. (Cinquième espèce.) Ce crabier 

de la Nouvelle-Espagne n'est pas plus gros qu'un pi­

geon. Il a le dessus du corps cendré clair; les pennes 
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de l'aile mi-parties de noir et de blanc; le dessous du 

corps blanc; le bec et les pieds bleuâtres : à ces cou­

leurs, on peut juger que le P Feuillée se trompe, en 

rapportant cette espèce à la famille du butor, autant 

qu'en lui appliquant mal à propos le nom de cali-

dris, qui appartient aux oiseaux nommés chevaliers, 

et non à aucune espèce de crabier ou de héron. 

Le crabier pourpré. (Sixième espèce.) Seba dit 

que cet oiseau lui a été envoyé du Mexique; mais 

il lui applique le nom de xoxouquihoactli, que 

Fernandès donne à une espèce du double plus 

grande, et qui est notre hohou ou neuvième espè­

ce de héron d'Amérique. Ce crabier pourpré n a 

qu un pied de longueur. Le dessus du cou, du dos 

et des épaules, est d'un marron pourpré; la mê­

me teinte éclaircie couvre tout le dessous du corps; 

les pennes de l'aile sont rouge-bai foncé; la tête est 

rouge-bai clair avec le sommet noir. 

Le cracra. (Septième espèce.) Cracra est le cri 

que ce crabier jette en volant, et le nom que les 

Français de la Martinique lui donnent; les naturels 

de l'Amérique l'appellent jaboutra. Le P Feuillée, 

qui l'a trouvé au Chili, le décrit dans les termes 

suivants : « Il a la taille d'un gros poulet, et son 

» plumage est très-varié : il a le sommet de la tête 

» cendré bleu; le haut du dos tanné, mêlé de cou-

»leur feuille-morte; le reste du manteau est un 



DES GRABIERS, etc. 5z\ 

.mélange agréable de bleu cendré, de vert brun 

» et de jaune; les couvertures de l'aile sont, partie 

«d'un vert obscur bordé de jaunâtre, et partie 

«noires; les pennes sont de cette dernière couleur 

» et frangées de blanc; la gorge et la poitrine sont 

avariées de taches feuille-morte sur fond blanc; 
«les pieds sont d'un beau jaune. » 

Le crabier chalybè. (Huitième espèce.) Le dos 

et la tète de ce crabier sont de couleur chalybêe, 

c'est-à-dire couleur d'acier poli. Il a les longues 

pennes de l'aile verdâtres, marquées d'une tache 

blanche à la pointe; le dessus de l'aile est varié de 

brun, de jaunâtre et de couleur d'acier; la poitri­

ne et le ventre sont d'un blanc varié de cendré et 

de jaunâtre. Ce petit crabier est à peine delà gran­

deur d'un pigeon; il se trouve au Brésil : c'est là 
tout ce qu'en dit Marcgrave. 

Le crabier vert. (Neuvième espèce.) Cet oiseau, 

très-riche en couleurs, est dans son genre l'un des 

plus beaux : de longues plumes d'un vert doré 

couvrent le dessus de la tête, et se détachent en 

huppe; des plumes de m ê m e couleur, étroites et 

flottantes, couvrent le dos; celles du cou et de la 

poitrine sont d'un roux ou rougeâtre foncé; les 

grandes pennes de l'aile sont d'un vert très-som-

bre; les couvertures d'un vert doré vif, la plupart 

bordées de fauve ou de marron. Ce joli crabier a 
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dix-sept ou dix-huit pouces de longueur; il se 

nourrit de grenouilles et de petits poissons com­

m e de crabes. Il ne paroît à la Caroline et en Vir­

ginie que l'été, et Vraisemblablement il retourne 

en automne dans des climats plus chauds, pour y 

passer l'hiver. i 

Le crabier vert tacheté. (Dixième espèce.) Cet 

oiseau, un peu moins grand que le précédent, 

n'eh diffère pas beaucoup par les couleurs; seule- i 

ment il a les plumés de la tète et de la nuque d'un i 

vert doré sombre et à reflet bronzé, et les longs J 

effilés du manteau du m ê m e vert doré, mais plus i 

clair; les pennes de l'aile, d'un brun foncé, ont fa 

leur côté extérieur nuancé de vert doré* et celles la 

qui sont les plus près du corps ont une tache fi 

hlanChe à la pointe; le dessus de l'aile est îfiôu- ÎSJ 

cheté de points blancs* sur un fond brun nuancé 

de vert doré; la gorge tachetée de brun sur blanc; 

le cou est marron et garni au bas de plumes gri- "> 

ses tombantes. Cette espèce se trouve à la Marti- ^ 

nique. ^ 
I 

Le zildtat. (Onzième espèce.) Nous abrégeons a 

ainsi le n o m mexicain de hoitzilaztatl, pour con- u 

server à Ce crabier l'indication de sa terre natale : k 

il est tout blanc, avec le bec rougeâtre vers la i 

pointe et les jambes de m ê m e couleur; c'est l'un ni 

• les plus petits de tous les crabiers, étant à peine 
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de la grandeur d'un pigeon. M. Brisson en fait 

néanmoins son dix-neuvième héron; mais cet or­

nithologiste ne paroît avoir établi entre ses hérons 

et ses crabiers aucune division de grandeur, la 

seule pourtant qui puisse classer ou plutôt nuan­

cer des espèces, qui d'ailleurs portent en commun 

les mêmes caractères. 

Le crabier roux à tête et queue vertes. (Douziè­

me espèce.) Ce crabier n'a guère que seize pouces 

de longueur. Il a le dessus de la tête et la queue 

d'un vert sombre; même couleur sur une partie 

des couvertures de l'aile, qui sont frangées de 

fauve ; les longues plumes minces du dos sont 

teintes d'un pourpre foible; le cou est roux, ainsi 

que le ventre, dont la teinte tire au brun. Cette 

espèce nous a été envoyée de la Louisiane. 

Le crabier gris à tête et queue vertes. (Treiziè­

me espèce. ) Ce crabier, qui nous a été envoyé de 

Cayenne, a beaucoup de rapports avec le précé­

dent, et tous deux en ont avec le crabier vert, 

dixième espèce, sans cependant lui ressembler as­

sez pour n'en faire qu'une seule et même espèce. 

La tète et la queue sont également d'un vert som­

bre, ainsi qu'une partie des couvertures de l'aile; 

un gris ardoisé clair domine sur le reste du plu­

mage. 
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DU BEC-OUVERT. 

APRÈS l'énumération de tous les grands hérons 

et des petits sous le n o m de crabiers, nous devons 

placer un oiseau qui, sans être de leur famille, en 

est plus voisin que d'aucune autre. Tous les efforts 

du nomenclateur tendent à contraindre et forcer 

les espèces d'entrer dans le plan qu'il leur trace, 

et de se renfermer dans les limites idéales qu'il 

veut placer au milieu de l'ensemble des produc­

tions de la Nature; mais toute l'attention du na­

turaliste doit se porter au contraire à suivre les 

nuances de la dégradation des êtres et chercher 

leurs rapports sans préjugé méthodique. Ceux 

qui sont aux confins des genres, et qui échappent 

à ces règles fautives, qu'on peut appeler scolas-

tiques, s'en trouvent rejetés sous le n o m d'ano­

maux, tandis qu'aux yeux du philosophe, ce sont 

les plus intéressants et les plus dignes de son at­

tention; ils font, en s'écartant des formes commu­

nes, les liaisons et les degrés par lesquels la Na­

ture passe à des formes plus éloignées. Telle est 

l'espèce à laquelle nous donnons ici le nom de 

bec-ouvert : elle a des traits qui la rappellent au 

genre des hérons, et en m ê m e temps elle en a 

d'autres qui l'en éloignent; elle a de plus une de 

ces singularités ou défectuosités que nous avons 

déjà remarquées sur un petit nombre d'êtres, res-
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te des essais imparfaits que, dans les premiers 

temps, dut produire efc détruire la force organi­

que de la Nature. Le n o m de bec-ouvert marque 

cette difformité : le bec de cet oiseau est en effet 

ouvert et béant sur les deux tiers de sa longueur; 

la partie du dessus et celle du dessous, se déjetant 

également en dehors, laissent entre elles un large 

vide, et ne se rejoignent qu'à la pointe. O n trouve 

cet oiseaux aux Grandes-Indes, et nous l'avons re­

çu de Pondichéry. Il a les pieds et les jambes du 

héron; mais il n en porte qu'à demi le caractère 

sur l'ongle du doigt du milieu, qui s'élargit bien 

en dedans en lame avancée, mais qui n'est point 

dentelée à la tranche. Les pennes de ses ailes sont 

noires; tout le reste du plumage est d'un gris cen­

dré clair; son bec, noirâtre à la racine, est blanc 

ou jaunâtre dans le reste de sa longueur, avec plus 

d'épaisseur et de largeur que celui du héron. La 

longueur totale de l'oiseau est de treize à quator­

ze pouces. O n ne nous a rien appris de ses habi­

tudes naturelles. 

DU BUTOR.1 

, Q U E L Q U E ressemblance qu'il y ait entre les hé­

rons et les butors, leurs différences sont si mar-

1 En latin, ardea stettaris, botaurus, butio (inque pa-
ludiferis butio bubit aquis, aut. Philomelae); en italien, 
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quées, qu'on ne peut s'y inéprendre : ce sont en 

effet deux familles distinctes, et assez éloignée» 

pour ne pouvoir se réunir ni m ê m e s'allier. Les 

butors ont les jambes beaucoup moins longues 

que les hérons, le corps un peu plus charnu, et 

le con très-fourni de plumes, ce qui le fait paraî­

tre beaucoup plus gros que celui des hérons. 

Malgré l'espèce d'insulte attachée à son nom, le 

butor est moins stupide que le héron, mais il 

est encore plus sauvage ; on ne le voit presque 

jamais; il n'habite que les marais d'une certaine 

étendue où il y a beaucoup de joncs : il se tient 

de préférence sur les grands étangs environnés de 

bois; il y mène une vie solitaire et paisible, cou­

vert par les roseaux, défendu sous leur abri du 

vent et de la pluie; également caché pour le chas^ 

seur qu'il craint, et pour la proie qu'il guette, il 

reste des jours entiers dans le m ê m e lieu, et sem­

ble mettre toute sa sûreté dans la retraite et l'in­

action ; au lieu que le héron, plus inquiet, se 

remue et se découvre davantage en se mettant en 

mouvement tous les jours vers le soir; c'est alors 

trombotto, trombone; en allemand, dans les différents 
idiomes, meer-rind, tos-rind, ros-dumpf, moss-ochs, 
moss-kou, rortrum, ross-teiget, wasser-ochs, erd-bull 
(tous noms analogues aux marais et aux roseaux qu'il ha­
bite, ou au mugissement qu'il y fait entendre); en hollan­
dais, pittoor; en anglais, bittern, ou mire-drum çhe? les 
Anglais septentrionaux. 

y 55 



^*^^mmm 

1,H.>T.--r*-. t~\ V) 

ÎU-. •W 
;A.--'-V?S 

' >4 f *" 

,1 '. 

^ ' S" •' t *' 

Af»ï?A> ;>;•;; 

: vi4dW^-,AA ... 
iA'A'A 

'Htç-

",*..v?i* 

*^*ï*m».t,. A A 

'•i 

= • ; . 

i f 

5'îl^teitew: 

A A •* 

. iiMkaï'A".-' A A A Â i 

•,p*MAA 4||MMA 

>.̂ .̂ - ̂-̂  aè^ 

'••'.r<ifr.! 

r ÎA ! '••:'ir F**ArA 
A--•.-• - ': *'• '" '= 'l' 
'C'A' A A . -•-• .- J A'yfeSBÇ"-. _̂ «?fc»T:SiJ!.*S.!¥ïi 



que**, W : t.- |- 'v ̂  .i.^«.M*dre: résout en 

A ^ A *ÏAA ..;*!.;*•, ̂ l i ^ ' ^ . ^ :»'*c/ ' ' ^ « é ^ 

.-ij-^ „..:. >, j.ias^r* *>^**Cc*«A> fc'U>i»s ioiif;...> 

.:»•:• h**.fcév'•.•!*• te 'pi» * s-**A:: »"' pt«S Ci,»:*»: 4,--t 

,*•• * i; tri A U U U A de p*-:r..«*. «'* M « le fiiH paiol-

• .e l-H-n-i-jq' *. A -gA'p ^ ^ >;.i;i»-d- .•> JI-»-,,;^. 

M a k i * l'**A •«• .ringi-î*' ̂ »*sw'^e a ••A-HA-A, l«* 

l::.-,pr cA pvnas shï/de H»**' V Î M ™ " » ™sîîrt i! 

• est A * A A - .d'ittï'.'"'"-'̂ '-'? * » «•"' '- v ' • FriV.v;-

jjmaU-, il -*'H'OÏ»-' •'.•«• lr ̂  M«*r .ïft ô'-un» »vp« »i-«t 

A ..MHJ- fit! i» V « Peaxu:tï«p »fe »OIIA. : •'* W *i-^t 
~ ' * " w. t ' 1 

élaîH^S CT-'-n'OBiiV* U -je p. A - ' ^ A . ' ̂ < 

-ois; 1 v •^•i!:'^-' vie. svitt-jlrt'n tMUibk- r*»*-

•n*t ' ar I-1 A-A""''iux,*fH,f?-?';H »?>'• * A A ai<i U*Ï 

xmi 'et -la pluie, v bmtmî ,,AV p*"" !f**V 

Sf.îi- ÎÎ-J'ÎI crVu-i. et p o u r la proie qu'il' ;i«4U\ »' 

r-sl-a ?--'sjoif!-fc cnt'-A -;*<^ ̂ !- ''iï**:":- A A «* ' "'if 

L A i-aKU'- toute 'ùreîc dans la retraite ̂  Ilu-

.-.AUAA au ïie<> qu.= -le~hénui pïu* ï *quî»;A W 

^ -..-OMIC et se découvre âavanîA't. e** *e 10HU-' ': 

O S A veinent ions les jours vers A -<• r: e* A f *&;•••:* 

J/-v ;. -•*. ̂ W ^ ' W , * en îitle*- <>•'? 'iaïM ,le« tfftW- .' 

M k m u S --«*•.•- ->*•'.,• ti.*~rirut. »-.?.*-d ••••ri/* i-***--***"*-

.; <*,A/T*A. **> ""-'• e -. - iqtt, V- *r-J.U>: I-J^-*-» 

[Uu, .•• ,.* <»lA *.;«* *".ïx >iais et 4 W '" ̂ '*"* 't1*' ' •'*" 

*-• <<<- ou ; AA-V'.-< «•>•>••. «--a'ii v fa.- ̂ niet»-1n ); «'" ••«•H*»' 

.À ;;.•,!; lu. uij'.'i •«.' - A*-V 



I8IH6 30.: 

m**- -vœ 

Tome 23 
'aç.-e 0 2 6 . 

Jtyëdrepâix. 

iLe BxttoT 

i.Le Petit Bxrtor de Sénégal. . 53^. 

I>eyuevaU0Ï£liers se 

J.Le Petit Baior de Cayenne . . 5oq 
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que les chasseurs l'attendent au bord des marais 

couverts de roseaux, où il vient s'abattre : le bu­

tor, au contraire, ne prend son vol à la même 

heure que pour s'élever et s'éloigner sans retour. 

Ainsi ces deux oiseaux, quoique habitants des mê­

mes lieux, ne doivent guère se rencontrer, et ne se 

réunissent jamais en famille commune. 

Ce n'est qu'en automne et au coucher du soleil, 

selon Willughby, que le butor prend son essor 

pour voyager, ou du moins pour changer de do­

micile. On le prendroit dans son vol pour un hé­

ron, si de moment à moment il ne faisoit entendre 

une voix toute différente, plus retentissante et 

plus grave, cob, cob; et ce cri, quoique désagréa­

ble, ne l'est pas autant que la voix effrayante qui 

lui a mérité le nom de butor (botaurus quasi boa-

tus tauri) : c'est une espèce de mugissement hi 

rhond qu'il répète cinq ou six fois de suite au 

printemps, et qu'on entend d'une demi-lieue; la 

plus grosse contre-basse rend un son moins ron­

flant sous l'archet : pourroit-on imaginer que cet­

te voix épouvantable fût l'accent du tendre a-

mour? mais ce n'est en effet que le cri du besoin 

physique et pressant d'une nature sauvage, gros­

sière et farouche jusque dans l'expression du dé­

sir; et ce butor une fois satisfait fuit sa femelle et 

la reponsse, lors même qu'elle le recherche avec 

empressement, et sans que ses avances aient au­

cun succès après une première union presque mo-

{ 
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mentanée : aussi vivent-ils à part chacun de leur 

côté.1 «Il m'est souvent arrivé, dit M. Hébert, de 

«faire lever en m ê m e temps deux de ces oiseaux; 

» j'ai toujours remarqué qu'ils partaient à plus de 

«deux cents pas l'un de l'autre, et qu'ils se po-

» soient à égale distance. » Cependant il faut croire 

que les accès du besoin et les approches instanta­

nées se répètent, peut-être à d'assez grands inter­

valles, s'il est vrai que le butor mugisse tant qu'il 

est en amour; car ce mugissement commence au 

mois de février,1 et on l'entend encore au temps 

de la moisson. Les gens de la campagne disent que, 

pour faire ce cri mugissant, le butor plonge le bec 

dans la vase : le premier ton de ce bruit énorme 

ressemble en effet à une forte aspiration, et le, se-

5 Suivant M. Salerne, c'est la femelle qui fait seule tous 

les frais de l'amour, de l'éducation et du ménage, tant est 

grande la paresse du mâle. « C'est elle qui le sollicite et 

«l'invite à l'amour par les fréquentes visites qu'elle lui fait, 

»et par l'abondance des vivres qu'elle lui apporte. » Mais 

toutes ces particularités,* prises d'un ancien discours moral 

(Discours de M. de la Chambre, sur l'amitié), ne sont 

apparemment que le roman de l'oiseau. 

C'est sûrement ces cris du butor dont il s'agit dans le 

passage des Problèmes d'Aristote où il parle de ce mugis­
sement pareil à celui d'un taureau, qui se fait entendre 

au printemps du fond des marais, et dont il cherche une 

explication physique dans des vents emprisonnés sous les 

eaux et sortant des cavernes : le peuple en rendoit des rai­

sons superstitieuses, et ce n'étoit réellement que le cri d'un 
oiseau. 
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cond à une expiration retentissante dans une ca­

vité.' Mais ce fait supposé est très-difficile à véri­

fier; car cet oiseau est toujours si caché, qu on ne 

peut le trouver ni le voir de près : les chasseurs 

ne parviennent aux endroits d'où il part quen tra­

versant les roseaux, souvent dans l'eau jusqu au-

dessus du genou. 

A toutes ces précautions pour se rendre invisi­

ble et inabordable, le butor semble ajouter une 

ruse de défiance : il tient sa tête élevée; et c o m m e 

il a plus de deux pieds et demi de hauteur, il voit 

par-dessus les roseaux sans être aperçu du chas­

seur. Il ne change de lieu qu'à l'approche de la 

nuit dans la saison d'automne, et il passe le reste 

de sa vie dans une inaction qui lui a fait donner 

par Aristote le surnom de paresseux : tout son 

mouvement se réduit en effet à se jeter sur une 

grenouille ou un petit poisson qui vient se livrer 

lui-même à ce pêcheur indolent. 

Le n o m d'asterias ou de stellaris, donné au bu­

tor par les anciens, vient, suivant Scaliger, de ce 

1 Aldrovande a cherché quelle étoit la conformation de 

la trachée - artère, relativement à la production de ce son 

extraordinaire. Plusieurs oiseaux d'eau, à voix éclatante, 

comme le cygne, ont un double larynx : le butor, au con­
traire, n'en en a point ; mais la trachée, à sa bifurcation , 

forme deux poches enflées, dont les anneaux de la trachée 

ne garnissent qu'un côté ; l'autre est recouvert d'une peau 

mince, expansible, élastique : c'est de ces poches enflées 

que l'air retenu se précipite en mugissant. 

XXIII. 34 
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vol du soir par lequel il s'élance droit en haut vers 

le ciel, et semble se perdre sous la voûte étoilée : 

d'autres tirent l'origine de ce n o m des taches dont 

est semé son plumage, lesquelles néanmoins sont 

disposées plutôt en pinceaux qu'en étoiles ; elles 

chargent tout le corps de mouchetures ou hachu­

res noirâtres; elles sont jetées transversalement 

sur le dos dans un fond brun fauve, et tracées 

longitudinalement sur fond blanchâtre, au-de­

vant du cou, à la poitrine et au ventre. Le bec 

du butor est de la m ê m e forme que celui du hé­

ron ; sa couleur, c o m m e celle des pieds, est ver­

dâtre : son ouverture est très-large; il est fendu 

fort au-delà des yeux, tellement qu'on les diroit 

situés sur la mandibule supérieure. L'ouverture 

de l'oreille est grande'. La langue courte et aiguë 

ne va pas jusqu'à moitié du bec; mais la gorge est 

capable de s'ouvrir à y loger le poing. Ses longs 

doigts s'accrochent aux roseaux, et servent à le 

soutenir sur leurs débris flottants.J 11 fait grande 

capture de grenouilles : en automne, il va dans 

les bois chasser aux rats, qu'il prend fort adroi­

tement et avale tout entiers; dans cette saison, il 

devient fort gras. Quand il est pris, il s'irrite, se 

défend et en veut surtout aux yeux. Sa chair doit 

être de mauvais goût, quoiqu on en mangeât au-

1 La grande longueur des ongles, et particulièrement de 
celui de derrière, est remarquable. Aldrovande dit que de 
son temps on s'en servoit en forme de cure-dent. 
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trefois dans le m ê m e temps que celle du héron 

faisoit un mets distingué. 

Les œufs du butor sont gris-blanc verdâtre : il 

en fait quatre ou cinq, pose son nid au milieu des 

roseaux, sur une touffe de joncs; et c'est assuré­

ment par erreur et en confondant le héron et le 

butor, que Belon dit qu'il perche son nid au haut 

des arbres. Ce naturaliste paroît se tromper éga­

lement en prenant le butor pour Yonocrotale de 

Pline, quoique distingué d'ailleurs., dans Pline 

même, par des traits assez reçonnoissables. Au 

reste, ce n'est que par rapport à son mugissement 

si gros, suivant l'expression de Belon, qu'il ny a 

bœuf qui pût crier si haut, que Pline a pu appeler 

le butor un petit oiseau : si tant est qu il faille, a-

vec Belon, appliquer au butor le passage de ce 

naturaliste où il parle de l'oiseau taurus, qui se 

trouve, dit-il, dans le territoire d'Arles, et fait 

entendre des mugissements pareils à ceux dun 

bœuf. 
Le butor se trouve partout où il y a des marais 

assez grands pour lui servir de retraite : on le con­

noît dans la plupart de nos provinces; il n'est, pas 

rare en Angleterre, et assez fréquent en Suisse et 

en Autriche; on le voit aussi en Silésie, en Dane­

mark, en Suède. Les régions les plus septentrio­

nales de l'Amérique ont de m ê m e leur espèce de 

butor, et l'on en trouve d'autres espèces dans les 

eontrées méridionales. Mais il paroît que notre 
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butor, moins dur que le héron, ne supporte pas 

nos hivers, et qu'il quitte le pays quand le froid 

devient trop rigoureux : d'habiles chasseurs nous 

assurent ne l'avoir jamais rencontré aux bords des 

ruisseaux ou des sources dans le temps des grands 

froids; et s'il lui faut des eaux tranquilles et des 

marais, nos longues gelées doivent être pour lui 

une saison d'exil. Willughby semble l'insinuer, et 

regarder son vol élancé, après le coucher du so­

leil en automne, c o m m e un départ pour des cli­

mats plus chauds. 

Aucun observateur ne nous a donné de meil­

leurs renseignements que M. Bâillon sur les habi­

tudes naturelles de cet oiseau. Yoici l'extrait de ce 

qu'il a bien voulu m'en écrire : 

«Les butors se trouvent dans presque toutes 

«les saisons de l'année à Montreuil-sur-mer et 

«sur lescôtes de Picardie, quoiqu'ils soient voya-

» geùrs ; on les voit en grand nombre dans le mois 

» de décembre; quelquefois une seule pièce de ro-

» seaux en cache des douzaines. ; 

» Il y a peu d'oiseaux qui se défendent avec aû-

»tant de sang-froid : il n'attaque jamais; mais, 

«lorsqu'il est attaqué, il combat courageusement, 

» et se bat bien sans se donner beaucoup de mou-

» vements. Si un oiseau de proie fond sur lui, il 

»ne fuit pas; il l'attend debout, et le reçoit sur le 

» bout de son bec, qui est très-aigu : l'ennemi bles-

» se s'éloigne en criant. Les vieux buzards natta-
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A» quènt jamais le butor; et les faucons communs 

«ne le prennent que par-derrière et lorsqu'il vole. 

»11 se défend m ê m e contre le chasseur qui l'a 

«blessé; au lieu de fuir, il l'attend, lui lartce dans 

«les jambes des coups de bec si violents, qu'il 

«perce les bottines et pénètre fort avant dans les 

«chairs : plusieurs chasseurs en ont été blessés 

«grièvement. O n est obligé d'assommer ces oi-

» seaux, car ils se défendent jusqu'à la mort. 

«Quelquefois, mais rarement, le butor se ren­

verse sur le dos, c o m m e les oiseaux de proie, et 

» se défend autant des griffes, qu'il a très-longues, 

» que du bec : il prend cette altitude lorsqu'il est 

» surpris par un chien. 

» La patience de cet oiseau égale son courage; il 

» demeure, pendant des heures entières, immobi-

» le, les pieds dans l'eau et caché par les roseaux ; 

» il y guette les anguilles et les grenouilles. Il est 

» aussi indolent et aussi mélancolique que la cigo-

» gne : hors le temps des amours, où il prend du 

«mouvement et change de lieu, dans les autres 

» saisons on ne peut le trouver qu'avec des chiens. 

«C'est dans les mois de février et de mars que les 

«mâles jettent, le matin et le soir, un cri qu'on 

» pourroit comparer à l'explosion d'un fusil d'un 

«gros calibre. Les femelles accourent de loin à ce 

» cri : quelquefois une douzaine entoure un seul 

«mâle; car, dans cette espèce, c o m m e dans celle 

«des canards, il existe plus de femelles que de 
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» mâles : ils piaffent devant elles, et se battent con-

«tre les mâles qui surviennent. Ils font leur nid 

» presque sur l'eau, au milieu des roseaux, dans 

«le mois d'avril; le temps de l'incubation est de 

» vingt-quatre à vingt-cinq jours. Les jeunes nais-

» sent presque nus et sont d'une figuré hideuse ; 

» ils semblent n'être que cou et jambes : ils ne sor-

» tent du nid que plus de vingt jours après leur 

» naissance ; le père et la mère les nourrissent», 

«dans les premiers temps, de sangsues, de lézards 

» et de frai de grenouilles, et ensuite de petites an-

» guilles. Les premières plumes qui leur viennent 

» sont rousses, c o m m e celles des vieux; leurspieds 

» et le bec sont plus blancs que verts. Les buzards, 

» qui dévastent les nids de tous les autres oiseaux 

«de marais, touchent rarement à celui du butor; 

» le père et la mère y veillent sans cesse, et le dé-

» fendent : les enfants n'osent en approcher, ils 

» risqueroient de se faire crever les yeux. 

» 11 est facile de distinguer les butors mâles par 

«la couleur et par la taille, étant plus beaux, plus 

» roux et plus gros que les femelles : d'ailleurs ils 

» ont les plumes de la poitrine et du cou plus lon-

» gués. 

«La chair de cet oiseau, surtout celle des ailes 

» et de la poitrine, est assez bonne à manger, pour-

» vu que l'on en ôte la peau, dont les vaisseaux ca-

» pillaires sont remplis d'une huile acre et de mau-

» vais goût, qui se répand dans les chairs par la 
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» cuisson, et lui donne alors une forte odeur de 

• marécage. » 

OISEAUX 

DE L'ANCIEN CONTINENT 

QUI ONT RAPPORT AU BUTOR. 

Le grand butor. (Première espèce.) Gesner est 

le premier qui ait parlé de cet oiseau, dont l'espè­

ce nous paroît faire la nuance entre la famille des 

hérons et celle des butors. Les habitants des bords 

du lac Majeur en Italie l'appellent rujfey, suivant 

Aldrovande. Il a le cou roux avec des taches de 

blanc et de noir; le dos et les ailes sont de couleur 

brune, et le ventre est roux. Sa longueur, de la 

pointe du bec à l'extrémité de la queue, est au 

moins de trois pieds et demi, et jusqu'aux ongles, 

de plus de quatre pieds; le bec a huit pouces, il 

est jaune ainsi que les pieds. La figure, dans Al­

drovande, présente une huppe dont Gesner ne 

parle pas; mais il dit que le cou est grêle, ce qui 

semble indiquer que cet oiseau n'est pas un franc 

butor : aussi Aldrovande remarque-t-il que cette 

espèce paroît mélangée de celle du héron gris et 

du butor, et qu on la croiroit métive de l'un et 

de l'autre, tant elle tient du héron gris par la tête, 

les taches de la poitrine, la couleur du dos et des 

ailes, et la grandeur, en même temps qu'elle res-
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semble au butor par les jambes et par le reste du 

plumage, à l'exception qu'il n'est point tacheté. 

Le petit butor. (Seconde espèce.) Cette petite 

espèce de butor, vue sur le Danube par le comte 

Marsigli, a le plumage roussâtre, rayé de petites 

lignes brunes; le devant du cou blanc, et la queue 

blanchâtre. Son bec n'a pas trois pouces de long. 

En jugeant, par cette longueur du bec, de ses au­

tres dimensions que Marsigli ne donne pas, et en 

les supposant proportionnelles, ce butor doit être 

le plus petit de tous ceux de notre continent. 

Au reste, nous devons observer que Marsigli pa­

roît se contredire sur les couleurs de cet oiseau, 

en l'appelant ardea viridi-flavescens. 

Le butor brun rayé. (Troisième espèce.) C'est en­

core ici un oiseau du Danube. Marsigli le dési­

gne par le n o m de butor brun, et le regarde com­

m e faisant une espèce particulière. Il est aussi pe­

tit que le précédent; tout son plumage est rayé 

de lignes brunes, noires et roussâtres mêlées con­

fusément, de manière qu'il en résulte envgros une 

couleur brune. 

Le butor roux. (Quatrième espèce.) Tout le plu­

mage de ce butor est d'une couleur uniforme, 

roussâtre clair sous le corps, et plus foncé sur le 

dos; les pieds sont bruns, et le bec est jaunâtre. 

i 
• • 
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Aldrovande dit que cette espèce lui a été envoyée 

d'Epidaure, et il y réunit celle d'un jeune butor 

pris dans les marais près de Bologne, qui m ê m e 

n'avoit pas encore les couleurs de l'âge adulte. Il 

ajoute que cet oiseau lui a paru appartenir de plus 

près aux butors qu'aux hérons. Au reste, il se pour­

roit, suivant la conjecture de M. Salerne, que ce 

fût cette m ê m e petite espèce de butor qui se voit 

quelquefois en Sologne, et que l'on y connoît sous 

le n o m de quoimeau. Marsigli place aussi sur le 

Danube cette espèce, qui est la troisième d'Aldro-

vande; et les auteurs de Y Ornithologie italienne 

disent qu'elle est naturelle au pays de Bologne. 

Il paroît qu'elle se trouve aussi en Alsace; car 

M. le docteur Hermann nous a mandé qu'il avoit 

eu un de ces butors roux qui a constamment re­

fusé toute nourriture, et s'est laissé mourir d'ina­

nition. 11 ajoute que, malgré ses longues jambes, 

ce butor montait sur un petit arbre dont il pou-

voit embrasser la tige en tenant le bec et'le cou 

verticalement et dans la m ê m e ligne. 

Le petit butor du Sénégal. (Cinquième espèce.) 

Nous rapporterons aux butors l'oiseau donné sous 

le nom de petit héron du Sénégal, qui en effet pa­

roît, à son cou raccourci et bien garni de plumes, 

être un butor plutôt qu'un héron. Il est aussi d'u­

ne très-petite espèce, puisqu'il n'a pas plus d'un 

pied de longueur. 
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Le pouacre ou butor tacheté. (Sixième espèce.) 

Les chasseurs ont donné le nom de pouacre à cet 

oiseau. Sa grosseur est celle d'une corneille ; et il 

a plus de vingt pouces du bec aux ongles. Tout le 

fond de son plumage est brun, foncé aux pennes 

de l'aile, clair au-devant du cou et au-dessous du 

corps; parsemé sur la tête, le dessus du cou, du 

dos, et sur les épaules, de petites taches blanches 

placées à l'extrémité des plumes : chaque penne 

de l'aile est aussi terminée par une tache blanche. 

Nous lui rapporterons le pouacre de Cayenne, 

qui paroît n'en différer qu'en ce que le fond du 

plumage sur Je dos est plus noirâtre, et que le de­

vant du corps est tacheté de pinceaux bruns sur 

fond blanchâtre; légères différences qui ne parois­

sent pas caractériser assez une diversité d'espèce 

entre ces oiseaux, d'autant plus que la grandeur 

est la même. 

OISEAUX 

DO NOTJVEATJ CONTINENT 

QUI ONT RAPPORT AU BUTOR. 

L'étoile. (Première espèce. ) Cet oiseau est le bu­

tor brun de la Caroline de Catesby; il se trouve aus­

si à la Jamaïque, et nous lui donnons le nom d'é-

toilé, parce que son plurtiage, entièrement brun, 

est semé sur l'aile de quelques taches blanches je­

tées comme au hasard dans cette teinte obscure. 
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Ces taches lui donnent quelque rapport avec l'es­

pèce précédente. Il est un peu moins grand que le 

butor d'Europe; il fréquente les étangs et les riviè­

res loin de la mer, et dans les endroits les plus 

élevés du pays. Outre cette espèce, qui paroît 

répandue dans plusieurs contrées de l'Améri­

que septentrionale, il paroît qu'il en existe une 

autre vers la Louisiane, plus semblable à celle 

d'Europe. 

Le butor jaune du Brésil. (Seconde espèce. ) Par 

les proportions mêmes que Marcgrave donne à cet 

oiseau en le rapportant aux hérons, on juge que 

c'est plutôt un butor qu'un héron. La grosseur du 

corps est celle d'un canard : le cou est long d'un 

pied; le corps, de cinq pouces et demi; la queue, 

de quatre, les pieds et la jambe, de plus de neuf. 

Tout le dos, avec l'aile, est en plumes brunes lavées 

de jaune; les pennes de l'aile sont mi-parties de noir 

et de cendré, et coupées transversalement de lignes 

blanches; les longues plumes pendantes de la tête et 

du cou sont d'un jaune pâle onde de noir; celles du 

bas du cou, de la poitrine et du ventre, sont d'un 

blanc onde de brun et frangées de jaune alentour. 

Nous remarquerons, comme chose singulière, qu'il 

a le bec dentelé vers la pointe, tant en bas qu'en 

haut. 

Le petit butor de Cayenne. (Troisième espèce. ) 
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Ce petit butor n'a guère qu'un pied ou treize 

pouces de longueur. Tout son plumage, sur un 

fond gris roussâtre, est tacheté de brun noir par 

petites lignes transversales très-pressées, ondu­

lantes et comme vermiculées en forme de zigzags 

et de pointes au bas du cou, à l'estomac et aux 

flancs; le dessus de la tête est noir. Le cou, très-

fourni de plumes, paroît presque aussi gros que 

le corps. 

Le butor de la baie de Hudson (Quatrième espè­

ce. ) La livrée commune à tous les butors est un 

plumage fond roux ou roussâtre plus ou moins ha­

ché est coupé de lignes et de traits bruns ou noi­

râtres; et cette livrée se retrouve dans le butor de 

la baie de Hudson. Il est moins gros que celui 

d'Europe; sa longueur, du bec aux ongles, n'est 

guère que de deux pieds six pouces. 

L'onoré. (Cinquième espèce.) Nous plaçons à 

la suite des butors du nouveau continent les oi­

seaux nommés onorés. Ce nom se donne, à Cayen­

ne, à toutes les espèces de hérons : cependant les 

onorés dont il s'agit ici, nous paroissent se rap­

porter de beaucoup plus près à la famille du bu­

tor; ils en ont la forme et les couleurs, et n'en dif­

férent qu'en ce que leur cou est moins fourni de 

plumes, quoique plus garni et inoins grêle que le 

cou des hérons. Ce premier onoré est presque 
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aussi grand, mais un peu moins gros que le butor 

d'Europe; tout son plumage est agréablement mar­

queté et largement coupé par bandes noires trans­

versales, en zigzags, sur fond roux au-dessus du 

corps, et gris-blanc au-dessous. 

Honoré rayé. (Sixième espèce.) Cette espèce est 

un peu plus grande que la précédente, et la lon­

gueur de l'oiseau est de deux pieds et demi. Les 

grandes pennes de l'aile et la queue sont noires; 

tout le manteau est joliment ouvragé par de peti­

tes lignes très-fines de roux, de jaunâtre et de 

brun, qui courent transversalement en ondulant 

et formant des demi-festons ; le dessus du cou et 

la tête sont d'un roux vif, coupé encore de peti­

tes lignes brunes; le devant du cou et du corps 

est blanc, légèrement marqué de quelques traits 

bruns. 

Ces deux espèces'd'onorés nous ont été envoyées 

par M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne. 

Ils se cachent dans lès ravines creusées par les 

eaux dans les savanes, et ils fréquentent le bord 

des rivières. Pendant les sécheresses, ils se tien­

nent fourrés dans lès herbes épaisses. Ils partent 

de très-loin, et on n'en trouve jamais deux ensem­

ble. Lorsque l'on en blesse un, il ne faut l'appro­

cher qu'avec précaution; car il se met sur la dé­

fensive, en retirant le cou et frappant un grand 

coup de bec, et cherchant à le diriger dans les 
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yeux. Les habitudes de l'onoré sont les mêmes 

que celles de nos hérons. 

M. de la Borde a vu un onoré privé, ou plutôt 

captif, dans une maison : il y était continuelle­

ment à l'affût des rats; il les attrapoit avec une a-

dresse supérieure à celle des chats. Mais, quoiqu'il 

fût depuis deux ans dans la maison, il se tenoit 

toujours dans des endroits cachés : et quand on 

l'approchoit, il cherchoit, d'un air menaçant, à 

fixer les yeux. Au reste, l'une et l'autre espèce de 

ces onorés paroissent être sédentaires chacune* 

dans leur contrée, et toutes deux sont assez rares. 

L'onoré des bois. (Septième espèce.) On appelle 

ainsi cette espèce à la Guiane. Nous lui laissons 

cette dénomination, suivant notre usage de con­

server aux espèces étrangères le n o m qu'elles por­

tent dans leur pays natal, puisque c'est le seul 

moyen pour les habitants de les reconnaître, et 

pour nous de les leur demander. Celle-ci se trou­

ve à la Guiane et au Brésil. Marcgrave la com­

prend, sous le n o m générique de soco, avec les 

hérons; mais elle nous paroît avoir beaucoup de 

rapport aux deux espèces précédentes d'onorés, 

et par conséquent aux butors. Le plumage est, 

sur le dos, le croupion, les épaules, d'un noirâtre 

tout pointillé de jaunâtre; et ce qui n'est pas or­

dinaire, ce plumage est le m ê m e sur la poitrine, 

le ventre et les côtés ; le dessus du cou est d'un 
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blanc mêlé de taches longitudinales noires et bru­

nes. Marcgrave dit que le cou est long d'un pied, 

et que la longueur totale, du bec aux ongles, est 

d'environ trois pieds. 

DU BIHOREAU.' 

La plupart des naturalistes ont désigné le biho-

reau sous le n o m de corbeau de nuit (nycticorax), 

et cela d'après l'espèce de croassement étrange, ou 

plutôt de râleinent effrayant et lugubre qu'il fait 

entendre pendant la nuit. C'est le seul rapport 

que le bihoreau ait avec le corbeau; car il ressem­

ble au héron par la forme et l'habitude du corps : 

mais il en diffère en ce qu'il a le cou plus court 

et plus fourni, la tête plus grosse, et le bec moins 

effilé et plus épais; il est aussi plus petit, n'ayant 

qu'environ vingt pouces de longueur. Son pluma­

ge est noir, à reflet vert sur la tête et la nuque, 

vert obscur sur le dos, gris de perle sur les ailes 

et la queue, et blanc sur le reste du corps. Le 

mâle porte sur la nuque du cou des brins ordi­

nairement au nombre de trois, très-déliés, d'un 

blanc de neige, et qui ont jusqu'à cinq pouces de 

longueur. De toutes les plumes d'aigrette, celles-

ci sont les plus belles et les plus précieuses; elles 

1 En allemand, nacht-rab, bundter-reger, schild-re-
ger; en anglais, night-raven; en flamand, quack; en vieux 
français, roupeau. 

û 
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tombent au printemps, et ne se renouvellent qu'u­

ne fois par an. La femelle est privée de cet orne­

ment, et elle est assez différente du mâle pour a-

voir été méconnue par quelques naturalistes. La 

neuvième espèce de héron de M. Brisson n'est en 

effet que cette m ê m e femelle. Elle a tout le man­

teau d'un cendré roussâtre, des taches en pinceaux 

de cette m ê m e teinte sur le cou, et le dessus du 

corps gris-blanc. 

Le bihoreau niche dans les rochers, suivant 

Belon, qui dérive de là son ancien n o m roupeau; 

mais, selon Schwenckfeld et Willughby, c'est sur 

les aunes, près des marais, qu'il établit son nid : 

ce qui ne peut se concilier qu'en supposant que 

ces oiseaux changent d'habitude à cet égard suivant 

les circonstances; en sorte que dans les plaines de 

la Silésie ou de la Hollande ils s'établissent sur les 

arbres aquatiques, au lieu que sur les côtes de 

Bretagne, où Belon les a vus, ils nichent dans les 

rochers. O n assure que leur ponte est de trois ou 

quatre œufs blancs. 

Le bihoreau paroît être un oiseau de passage : 

Belon en a vu un exposé sur le marché au mois 

de mars; Schwenckfeld assure qu'il part de Silésie 

au commencement de l'automne et qu'il revient 

avec les cigognes au printemps. Il fréquente éga­

lement les rivages de la mer et les rivières ou ma­

rais de l'intérieur des terres; on en trouve en Fran­

ce dans la Sologne; en Toscane sur les lacs de Fu-' 
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cecchio et de Bientine : mais l'espèce en est par­

tout plus rare que celle du héron, elle est aussi 

moins répandue, et ne s'est pas étendue jusqu'en 

Suède. ' 

Avec des jambes moins hautes et un cou plus 

court que le héron, le bihoreau cherche sa pâture 

moitié dans l'eau, moitié sur terre, et vit autant 

de grillons, de limaces et autres insectes terres­

tres, que de grenouilles et de poissons. Il reste 

caché pendant le jour, et ne se met en mouvement 

qu'à l'approche de la nuit; c'est alors qu'il fait en­

tendre son cri ka, ka, ka, que Willughby compare 

aux sanglots du vomissement d'un h o m m e . 

Le bihoreau a les doigts très-longs; les pieds et 

les jambes sont d'un jaune verdâtre; le bec est 

noir,3 et légèrement arqué dans la partie supérieu­

re; ses yeux sont brillants, et l'iris forme un cercle 

rouge ou jaune aurore autour de la prunelle. 

' Nous en jugeons par le silence que garde sur cette es­
pèce M. Linnaeus dans sa Fauna suecica. 

2 Schwenckfeld paroît se trompersur la couleur des pieds 
et sur celle du bec; mais Klein se trompe davantage en exa­
gérant'les expressions de Schwenckfeld, qu'il transcrit. 
Schwenckfeld dit, rostrum obscure rubet crura ni-
gricant cum rubedine : Klein écrit, rostro sanguineo 
prout et pedes; ce qui ne peut jamais convenir au biho­
reau , et le rend méconnoissable. 

xxni. 55 
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DU BIHOREAU DE CAYENNE. 
A' ? 

Ce bihoreau d'Amérique est aussi grand que 
celui d'Europe; mais il paroît moins gros dans 

toutes ses parties : le corps est plus menu; les 

jambes sont plus hautes; le cou, la tête et le bec 

sont plus petits. Le plumage est d'un cendré bleuâ­

tre sur le cou et au-dessous du corps; le manteau 

est noir, frangé de cendré sur chaque plume; la 

tête est enveloppée de noir, et le sommet en est 

blanc; il y a aussi un trait blanc sous l'œil. Ce bi­

horeau porte un panache composé de cinq ou six 

brins, dont les uns sont blancs, et les autres noirs. 

DE L'OMBRETTE. 
C'EST à M. Adanson que nous devons la connois-

sance de cet oiseau qui se trouve au Sénégal. Il 

est un peu plus grand que le bihoreau ; la cou­

leur de terre d'ombre ou de gris-brun foncé de 

son plumage lui a fait donner le nom d'ombrette. 

Il doit être placé, comme espèce anomale, entre 

les genres des oiseaux de rivage; car on ne peut le 

rapporter exactement à aucun de ces genres. Il 

pourroit approcher de celui des hérons, s'il n'a­

voit un bec d'une forme entièrement différente, 

et qui même n'appartient qu'à lui. Ce bec, très-

large et très-épais près de la tête, s'allonge en s'a-

platissant par les côtés; l'arête de la partie supé-
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rieure se relève dans toute sa longueur; et paroît 

s'en détacher par deux rainures tracées de chaque 

côté; ce que M. Brisson exprime en disant que le 

bec semble composé de plusieurs pièces articu­

lées; et cette arête, rabattue sur le bout du bec, 

se termine, en pointe recourbée. Ce bec est long 

de trois pouces trois lignes : le pied, joint à la par­

tie nue de la jambe, a quatre pouces et demi ; 

cette dernière partie seule a deux pouces. Ces di­

mensions ont été prises sur un de ces oiseaux, 

conservé au Cabinet du Roi : M. Brisson semble 

en donner de plus grandes. Les doigts sont enga­

gés vers la racine par un commencement de mem­

brane plus étendue entre le doigt extérieur et ce­

lui du milieu; le doigt postérieur n'est point ar­

ticulé, comme dans les hérons, à côté du talon, 

mais au talon même. 

DU COURLIRI, OU COURILAN. 

LE nom de courlan ou courliri ne doit pas faire 

imaginer que cet oiseau ait de grands rapports avec 

les courlis; il en a beaucoup plus avec les hérons, 

dont il a la stature et presque la hauteur. Sa Ion-* 

gueur, du bec aux ongles, est de deux pieds huit 

pouces; la partie nue de la jambe, prise avec le 

pied, a sept pouces; le bec en a quatre : il est 

droit dans presque tante sa longueur; \\ se courbe 
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faiblement vers la pointe, et ce n'est que pafciS rap­

port que le courlan s'approche des courlis, dont il 

diffère par la taille, et toute l'habitude de sa forme 

est très-ressemblante à celle des hérons. De plus, 

on voit à l'ongle du grand doigt la tranche saillante 

du côté intérieur, qui représente l'espèce de peigne 

dentelé de l'ongle du héron. Le plumage du cour­

lan est d'un beau brun, qui devient rougeâtre 

et cuivreux aux grandes pennes de l'aile et de la 

queue; chaque plume du cou porte dans son 

milieu un trait de pinceau blanc. Cette espèce est 

nouvelle, et nous a été envoyée de Cayenne sous le 

n o m de courliri, d'où on lui a donné celui de 

courlan. 

DU SAVACOU.1 

L E savacou est naturel aux régions de la Guiane 

et du Brésil. 11 a assez la taille et les proportions 

du bihoreau; et par les traits de conformation, 

c o m m e par la manière de vivre, il paroîtroit avoi-

siner la famille des hérons, si son bec large et sin­

gulièrement épaté ne l'en éloignoit beaucoup, et 

ne le distinguoit m ê m e de tous les autres oiseaux 

de rivage. Cette large forme de bec a fait donner 

au savacou le surnom de cuiller. Ce sont en effet 

deux cuillers appliquées l'une contre l'autre parle 

Savacou ou saouacou, à Cayenne; rapapa, par les 
Sauvages garipanes; tamatia, au Brésil. 

ii 



«!«—'"• ^JPW'V'PIWJ^'' 

hi-if i^8. 

•r- Ail 

4 _ 

;#A 

JMAJ-

; l?f A Ï : - J ,; iï*s.-ïf-f*: 

r.» • '•$•; ̂ V 1 ? -'• ... 

^:" 'n :Î::?A««A A-

.=...'*> ''••.<• 
'.«•>-

••:-'' ' A 'sl&̂ AA ' •,'• 

.-. ., -,-|/1 ,*;.- .; . ;<AftïT 

• - "- • **•> S* s** A ' '. -,iÊw 

i2 r 

I-

! .» 
-,:j A-

• Usw-A'. *A- ' 

•îï!^l?A 

, ** A r A ' ***(A A-' 

é /g 

. .. ; j+,ifT*; 
: $ % , 

• % • : 

A-A Ai 
.b48. 

»«**. 



ioil • ! A * m ni vers la pointe, et ce n'esl q u e p >r c« rap-

p e A A A i- -urlau s'approcln- des courlis, dont il 

t..iï:n.' A V i?. ï.idie, et toute î'haîut.»de de sa 11M AA« 

A K'\ •> A--îlHîl4ante à •'«-'? A des ;icrA;S Déplus, 

. A r^fr* IV^gld dv: gnifsd. doigt fa Iran- \te Aî!liaf»i<r 

^ A ^ a f é îttïériear, ̂ idreprésefiîe IVspèceiik ; A A L A 

>if«i'!^.. A r..;;lo cl'- ; - C ; A A I.C plnma^'il!» :viu-

'.•"U/jëfl »/"Af^beiHi Uîn-ï, qu, 'fevifist eouj;i\a.jç 

<*|.;.|HHfT;.; /.• MW*?"•.'•' -.v#idc- n.-;.iî:,'<ç .— Cùle A de la 

•nAii^-j chaque l'Bffi! d-i m ; pu!te dais sou 
•* A *" *} 

A$Hfete •'» ''.il'.-' ï̂îA«:iïVÏ kitfr. .. i AJÎP CSfÀCC ?;t 
i..:.;iiïf ? Ï A * A1" noe.-> a ëiô e n v o i e d" ^aveunt* sous k 

• * " , J 

r>; A. 6.0 courlirt d'où CAS soi a d«xn.'.é celte de 
A... 

DU SAYAÇOÇ/ 
-LE Kr a A I A i naturel ;ir > régicus d-»k U Ouîanr 

«•< d.i Bii.sîï. r* a ,I?,SA' la *ÂHt' ev les ;v. >poHif'A\ 

d u ("i- '.' A * « U ; et par les A^ùts de -M — A Î H . A A A 

com< •'• [Af la massA v devhr<\ Il parÂlfcA HVA-

HÛH.A la fnv.illedf** h= Î'OAA s A ; Ï b* f ! A * A <u A -

iï .'!• AS)«•-.:,.'? t p A ne 1 su i.ûgnAt ÎH*WHHVJ(!. *. 
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côté concave; la partie supérieure porte sur sa con­

vexité deux rainures profondes qui partent de§ 

narines, et se prolongent de manière que le milieu 

forme une arête élevée, qui se termine par une 

petite pointe crochue; la moitié inférieure de ce 

bec, sur laquelle la supérieure s'emboîte, n'est, 

pour ainsi dire, qu un cadre sur lequel est tendue 

la peau prolongée de la gorge. L'une et l'autre 

mandibule sont tranchantes par les bords, et 

d'une corne solide et très-dure. Ce bec a quatre 

pouces des angles à la pointe, et vingt lignes dans 
la plus grande largeur. 

Avec une arme si forte, qui tranche et coupe, 

et qui pourroit rendre le savacou redoutable aux 

autres oiseaux, il paroît s'en tenir aux douces ha­

bitudes d'une vie paisible et sobre. Si l'on pou-

voit inférer quelque chose de noms appliqués par 

les nomenclateurs, un de ceux que lui donne Bar-

rère nous indiqueroit qu'il vit de crabes; mais, au 

contraire, il semble s'éloigner par goût du voisi-* 

nage de la mer : il habite les savanes noyées, et se 

tient le long des rivières où la marée ne monte 

point; c'est là que, perché sur les arbres aquati­

ques, il attend le passage des poissons^ dont il fait 

sa proie, et sur lesquels il tombe en plongeant et 

se relevant sans s'arrêter sur l'eau. Il marche le 

cou arqué et le dos voûté, dans une attitude qui 

paroît gênée, et avec un air aussi triste que celui 

du héron. Il est sauvage et se tient loin des lieux 
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habités. Ses yeux, placés fort près de la racine du 

bec, lui donnent un air farouche. Lorsqu'il est 

pris, il fait craquer son bec, et, dans la colère ou 

l'agitation, il relevé les longues plumes du sommet 

de sa tête. 

Barrère a fait trois espèces de savacous, que M. 

Brisson réduit à deux, et qui probablement se ré­

duisent à une seule. En effet, le savacou gris et le 

savacou brun ne diffèrent notablement entre eux 

que par le long panache que porte le dernier; et 

ce panache pourroit être le caractère du mâle : 

l'autre, que nous soupçonnons être la femelle, a 

un commencement ou un indice de ce même ca­

ractère dans les plumes tombantes du derrière de 

la tête; et pour la différence du brun au gris dans 

leur plumage, on peut d'autant plus la regarder 

comme étant de sexe ou d'âge, qu'il existe dans le 

savacou varié' une nuance qui les rapproche. Du 

reste, les formes et les proportions du savacou 

gris et du savacou brun sont entièrement les mê­

mes; et nous sommes d'autant plus portés à n'ad­

mettre ici qu'une seule espèce, que la Nature, qui 

semble les multiplier en se jouant sur les formes 

communes et les traits du plan général de ses ou­

vrages, laisse, au contraire, comme isolées et je* 

tées aux confins de ce plan, les formes singulières 

qui s'éloignent de cette forme ordinaire, comme 

i .Rapporté de Cayenne par M. Sonnini. 
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on peut le voir par les exemples de la spatule, de 

l'avocette, du phénicoptère, etc., dont les espèces 

sont uniques, et n'ont que peu ou point de va­

riétés. 

Le savacou brun et huppé, que nous prenons 

pour le mâle, a plus de gris roux que de gris 

bleuâtre dans son manteau; les plumes de la nu­

que du cou sont noires et forment un panache 

long de sept à huit pouces, tombant sur le dos. 

Ces plumes sont flottantes, et quelques-unes ont 

jusqu'à huit lignes de largeur. 

Le savacou gris, qui nous paroît être la femelle, 

a tout le manteau gris-blanc bleuâtre, avec une 

petite zone noire sur le haut du dos; le dessous 

du corps est noir mêlé de roux; le devant du cou 

et le front sont blancs; la coiffe de la tête, tombant 

derrière en pointe, est d'un noir bleuâtre. 

L'un et l'autre ont la gorge nue : la peau qui la 

recouvre paroît susceptible d'un renflement con­

sidérable; c'est apparemment ce que veut dire Bar-

rère par ingluvie extuberanle. Cette peau, suivant 

Marcgrave, est jaunâtre, ainsi que les pieds; les 

doigts sont grêles, et les phalanges en sont lon­

gues. On peut encore remarquer que le doigt pos­

térieur est articulé à côté du talon, près du doigt 

extérieur, comme dans les hérons. La queue est 

courte, et ne passe pas l'aile pliée. La longueur to­

tale de l'oiseau est d'environ vingt pouces. Nous 

devons observer que nos mesures ont été prises 
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sur des individus un peu plus grands que celui 

qu'a décrit M. Brisson, qui étoit probablement 

un jeune. 

DE LA SPATULE/ 

QUOIQUE la spatule soit d'une figure trës-carac-

térisée, et m ê m e singulière, les nomenclateurs 

n ont pas laissé de la confondre, sous des déno­

minations impropres et étrangères, avec des oi­

seaux tout différents : ils l'ont appelée héron blanc 

et pélican, quoiqu'elle soit d'une espèce différen­

te de celle du héron, et m ê m e d'un genre fort é-

loigné de celui du véritable pélican; ce que Belon 

reconnoît, en m ê m e temps qu'il lui donne le nom 

de poche, qui n'appartient encore qu'au pélican, 

et celui de cuiller, qui désigne plutôt le phénicop-

tère ou flammant, qu'on appelle bec à cuiller, ou 

le savacou, qu'on n o m m e aussi cuiller. Le nom de 

pale ou palette conviendroit mieux, en ce qu'il 

se rapproche de celui de spatule que nous avons 

adopté, parce qu'il a été reçu, ou son équivalent, 

dans la plupart des langues, et qu'il caractérise la 

forme extraordinaire du bec de cet oiseau. Ce bec, 

aplati dans toute sa longueur, s'élargit en effet vers 

1 En latin, plalea, platelea; en italien, beccaroveglia; 
en allemand, pelecan, loeffler; en anglais, spoonbil, 
shoveller. 
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l'extrémité en manière de spatule, et se termine 

en deux plaques arrondies, trois fois aussi larges 

que le corps du bec m ê m e ; configuration d'après 

laquelle Klein donne à cet oiseau le surnom ano-

maloroster. Ce bec, anomal en effet par sa forme, 

l'est encore par sa substance, qui n est pas ferme, 

mais flexible c o m m e du cuir, et qui par consé­

quent est très-peu propre à l'action que Cicéron 

et Pline lui attribuent, en appliquant mal à pro­

pos à la spatule ce qu'Aristote a dit, avec beau­

coup de vérité, du pélican; savoir, qu'il fond sur 

les oiseaux plongeurs, et leur fait relâcher leur 

proie en les mordant fortement par la tête : sur 

quoi, par une méprise inverse, on a attribué au 

pélican le n o m de platelea, qui appartient réelle­

ment à la spatule. Scaliger, au lieu de rectifier ces 

erreurs, en ajoute d'autres : après avoir confondu 

la spatule et le pélican, il dit, d'après Suidas, que 

le pelicanos est le m ê m e que le dendrocolaptès 

(coupeur d'arbres), qui est le pic;' et transpor­

tant ainsi la spatule du bord des eaux au fond des 

bois, il lui fait percer les arbres avec un bec uni­

quement propre à fendre l'eau ou fouiller la vase. 

En voyant la confusion qu'a répandue sur la 

JNature cette multitude de méprises scientifiques, 

cette fausse érudition, entassée sans connoissance 

des objets, et ce chaos des choses et des noms en-

' Voyez, dans ce volume, l'article des pics, page a3i. 
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core obscurcis par les nomenclateurs, je n'ai pu 

m'empèeher de sentir que la Nature, partout bel­

le et simple, eût été plus facile à connoître en el­

le-même qu'embarrassée de nos erreurs ou sur­

chargée de nos méthodes, et que malheureuse­

ment on a perdu, pour les établir et les discuter, { 

le temps précieux qu'on eût employé à la contem­

pler et à la peindre. ' 

La spatule est toute blanche : elle est de la gros­

seur du héron; mais elle a les pieds moins hauts 

et le cou moins long, et garni de petites plumes 

courtes : celles du bas de la tète sont longues et l^ 

étroites; elles forment un panache qui retombe en f 

arrière. La gorge est couverte et les yeux sont en­

tourés d'une peau nue. Les pieds et le nu de la jam- ' 

be sont couverts d'une peau noire, dure et écail- c 

leuse; une portion de membrane unit les doigts t 

vers leur jonction, et, par son prolongement, les ç 

frange et les borde légèrement jusqu'à l'extrémi- I 

té. Des ondes noires transversales se marquent ( 

sur le fond de couleur jaunâtre du bec, dont l'ex­

trémité est d'un jaune quelquefois mêlé de rouge; 

un bord noir tracé par une rainure forme comme ( 

un ourlet relevé tout autour de ce bec singulier, 

et l'on voit en dedans une longue gouttière sous 

la mandibule supérieure; une petite pointe recour­

bée en dessous termine l'extrémité de cette espèce 

de palette, qui a vingt-trois lignes dans sa plus 

grande largeur, et paroît intérieurement sillonnée 

b a ^ M SB.*-, ' 
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de petites stries qui rendent sa surface un peu ru­

de et moins lisse qu'elle ne l'est en dehors. Près 

de la tête, la mandibule supérieure est si large et 

si épaisse, que le fond semble y être entièrement 

engagé : les deux mandibules, près de leur origi­

ne, sont également garnies intérieurement, vers 

les bords, de petits tubercules ou mamelons sil­

lonnés, lesquels ou servent à broyer les coquilla­

ges que le bec de la spatule est tout propre à re­

cueillir, ou à retenir et arrêter une proie glissante; 

car il paroît que cet oiseau se nourrit également 

,de poissons, de coquillages, d'insectes aquatiques 

et de vers. 

La spatule habite les bords de la mer, et ne se 

trouve que rarement dans l'intérieur des terres, si 

ce n'est sur quelques lacs, et passagèrement aux 

bords des rivières : elle préfère les côtes maréca­

geuses; on la voit sur celles du Poitou, de la Bre­

tagne, de la Picardie et de la Hollande : quelques 

endroits sont m ê m e renommés par l'affluence des 

spatules qui s'y rassemblen t avec d'autres espèces 

aquatiques; tels sont les marais de Sevenhuis, près 

de Leyde. 

Ces oiseaux font leur nid à la sommité des grands 

arbres voisins des côtes de la mer, et le construi­

sent de bûchettes; ils produisent trois ou quatre 

petits; ils font grand bruit sur ces arbres dans le 

temps des nichées, et y reviennent régulièrement 

tous les soirs se percher pour dormir. 
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De quatre spatules décrites par M M . de l'Aca­

démie des Sciences, et qui étoient toutes blanches, 

deux avoient un peu de noir au bout de l'aile; ce 

qui ne marque pas une différence de sexe, comme 

Aldrovande l'a cru, ce caractère s'étant trouvé é-

galement dans un mâle et dans une femelle. La 

langue de la spatule est très-petite, de forme trian­

gulaire, et n'a pas trois lignes en toutes dimensions; 

l'œsophage se dilate en descendant, et c'est appa­

remment dans cet élargissement que s'arrêtent et 

se digèrent les petites moules et autres coquillages 

que la spatule avale, et quelle rejette quand la 

chaleur du ventricule en a fondu la chair; elle a 

un gésier doublé d'une membrane calleuse, com­

m e les oiseaux granivores ; mais au lieu des cœ­

cum s, qui se trouvent dans ces oiseaux à gésier, 

on ne lui remarque que deux petites éminences 

très-courtes à l'extrémité de l'iléon ; les intestins 

ont sept pieds de longueur; la trachée-artère est 

semblable à celle de la grue, et fait dans le tho­

rax une double inflection; le cœur a un péri­

carde, quoique Aldrovande dise n'en avoir point 

trouvé. 

Ces oiseaux s'avancent en été jusque dans la 

Bothnie occidentale et dans la Laponie où l'on en 

voit quelques-uns, suivant Linnaeus; en Prusse, 

où ils ne paroissent également qu'en petit nom­

bre, et où durant les pluies d'automne ils passent 

en venant en Pologne; Kzaczynscki dit qu'on en 
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voit, mais rarement, en Volhinie; il en passe aus­

si quelques-uns en Silésie dans les mois de septem­

bre et d'octobre; ils habitent, comme nous l'avons 

dit, les côtes occidentales de la France; on en re­

trouve sur celles d'Afrique, à Bissao, vers Sierra-

Leona; en Egypte selon Granger; au cap de Bonne-

Espérance, où Kolbe dit qu'ils vivent de serpents 

autant que de poissons, et où on les appelle slan-

gen-vreeter, mange-serpents. M. Cominerson a vu 

des spatules à Madagascar, où les insulaires leur 

donnent le nom de fangaliam-bava, c'est-à-dire bê­

che au bec. Les Nègres, dans quelques cantons, 

appellent ces oiseaux vang-van, et dans d'autres, 

vourou-doulon, oiseaux du diable, par des rapports 

superstitieux. ' Lespèce, quoique peu nombreuse, 

est donc très-répandue, et semble même avoir fait 

le tour de l'ancien continent. M. Sonnerat l'a trou­

vée jusqu'aux îles Philippines; et quoiqu'il en dis­

tingue deux espèces, le manque de huppe, qui est 

la principale différence de l'uue à l'autre, ne nous 

paroît pas former un caractère spécifique, et, jus­

qu'à ce jour, nous ne connoissons qu'une seule es­

pèce de spatule, qui se trouve être à peu près la 

même du Nord au Midi, dans tout l'ancien conti­

nent : elle se trouve aussi dans le nouveau; et quoi-

Les Nègres lui donnent ce nom, parce que, lorsqu'ils 

l'entendent, ils s'imaginent que son cri annonce la mort 

à quelqu'un du village. (Note laissée par M. Commer­

son. ) 

,*SSir-^--jTL^m I 
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qu'on ait encore ici divisé l'espèce en deux, on doit 

les réunir en une, et convenir que la ressemblan­

ce de ces spatules d'Amérique avec celle d'Europe 

est si grande, qu'on doit attribuer leurs petites dif­

férences à l'impression du climat. 

La spatule d'Amérique est seulemeut un peu 

moins grande dans toutes ses dimensions que cel­

le d'Europe. Elle en diffère encore par la couleur 

de rose ou d'incarnat qui relève le fond blanc de 

son plumage sur lecou, le dos et les flancs; les ailes 

sont plus fortement colorées, et la teinte de rouge 

va jusqu'au cramoisi sur les épaules et les couver­

tures de la queue, dont les pennes sont rousses; 

la côte de celles de l'aile est marquée d'un beau 

carmin; la tête, c o m m e la gorge, est nue : ces bel­

les couleurs n'appartiennent qu'à la spatule adul­

te; car on en trouve de bien moins rouges sur tout 

le corps et encore presque toutes blanches, qui n'ont 

point la tête dégarnie, et dont les pennes de l'aile 

sont en partie brunes, restes de la livrée du pre­

mier âge. Barrère assure qu'il se fait, dans le plu­

mage des spatules d'Amérique, le m ê m e progrès 

en couleur avec l'âge que dans plusieurs autres 

oiseaux, c o m m e les courlis rouges et les phéni-

coptères ou flammants, qui dans leurs premières 

années sont presque tout gris ou tout blancs, et 

ne deviennent rouges qu'à la troisième année; il 

résulte de là que l'oiseau couleur de rose du Bré­

sil, ou Yajaia de Marcgrave, décrit, dans son pre-
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mier âge, avec les ailes d'un incarnat tendre, et 

la spatule cramoisie de la Nouvelle-Espagne, ou la 

tlauhquechulde Fernandès, décrite dans l'âge adul­

te, ne sont qu un seul et m ê m e oiseau. Marcgrave 

dit qu'on en voit quantité sur la rivière de Saint-

François ou de Sérégippe, et que sa chair est assez 

bonne. Fernandès lui donne les mêmes habitu­

des qu'à notre spatule, de vivre, au bord de la 

mer, de petits poissons, qu'il faut lui donner vi­

vants quand on veut la nourrir en domesticité,'r 

ayant, dit-il, expérimenté qu elle ne touche point 

aux poissons morts. 

Cette spatule couleur de rose se trouve dans le 

nouveau continent, c o m m e la blanche dans l'an­

cien, sur une grande étendue, du Nord au Midi, 

depuis les côtes de la Nouvelle-Espagne et de la 

Floride jusqu'à la Guiane et au Brésil : on la voit 

aussi à la Jamaïque, et vraisemblablement dans les 

autres îles voisines. Mais l'espèce, peu nombreu­

se, n'est nulle part rassemblée : à Cayenne, par 

exemple, il y a peut-être dix fois plus de courlis 

que de spatules ; leurs plus grandes troupes sont 

de neuf ou dix au plus, communément de deux 

ou trois, et souvent ces oiseaux sont accompagnés 

de phénicoptères ou flammants. O n voit, le matin 

1 La spatule d'Europe ne refuse pas de vivre en captivi­
té. On peut, dit Belon, la nourrir d'intestins de volailles. 
Klein en a long-temps conservé une dans un jardin, quoi­
qu'elle eût eu l'aile cassée d'un coup de feu. 

"•«.A, 



56o OISEAUX. 

et le soir, les spatules au bord de la mer, ou sur 

des troncs flottants près de la rive; mais, vers le 

milieu du jour, dans le temps de la plus grande 

chaleur, elles entrent dans les criques, et se per­

chent très-haut sur les arbres aquatiques : néan­

moins elles sont peu sauvages; elles passent en mer 

très- près des canots, et se laissent approcher as­

sez à terre pour qu on les tire, soit posées, soit au 

vol. Leur beau plumage est souvent sali par la va­

se où elles entrent fort avant pour pêcher. M. de 

la Borde qui a fait ces observations sur leurs 

mœurs, nous confirme celle de Barrère au sujet 

de la couleur, et nous assure que ces spatules de 

la Guiane ne prennent qu avec l'âge et vers la troi­

sième année cette belle couleur rouge, et que les 

jeunes sont presque entièrement blanches. 

M. Bâillon, auquel nous devons un grand nom­

bre de bonnes observations, admet deux espèces 

de spatules, et*me mande que toutes deux pas­

sent ordinairement sur les côtes de Picardie dans 

les mois de novembre et d'avril, et que ni l'une ni 

l'autre n'y séjournent; elles s'arrêtent un jour ou 

deux près de la mer et dans les marais qui en sont 

voisins : elles ne sont pas en nombre, et paroissent 

être très-sauvages. 

La première est la spatule commune, qui est 

d'un blanc fort éclatant, et n'a point de huppe. 

La seconde espèce est huppée et plus petite que 

l'autre, et M. Bâillon croit que ces différences, a-
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vec quelques autres variétés dans les couleurs du 

bec et du plumage, sont suffisantes pour en faire 

deux espèces distinctes et séparées. 

Il est aussi persuadé que toutes les spatules nais­

sent grises c o m m e les hérons-aigrettes, auxquels 

elles ressemblent par la forme du corps, le vol et 

les autres habitudes ; il parle de celles de Saint-

Domingue c o m m e formant une troisième espèce: 

mais il nous paroît, par les raisons que nous avons 

exposées ci-devant, que ce ne sont que des varié­

tés qu'on peut réduire à une seule et m ê m e espè­

ce, parce que l'instinct et toutes les habitudes na­

turelles qui en résultent sont les mêmes dans ces 

trois oiseaux. 

M. Bâillon a observé, sur cinq de ces spatules 

qu'il s'est donné la peine d'ouvrir, que toutes a-

voient le sac rempli de chevrettes, de petjts pois­

sons et d'insectes d'eau; et c o m m e leur langue est 

presque nulle, et que leur bec n'est ni tranchant 

ni garni de dentelures, il paroît qu'elles ne peu­

vent guère saisir ni avaler des anguilles ou d'au­

tres poissons qui se défendent, et quelles ne vi­

vent que de très-petits animaux; ce qui les oblige 

à chercher continuellement leur nourriture. 

11 y a apparence que ces oiseaux font, dans de 

certaines circonstances, le m ê m e claquement que 

les cigognes avec leur bec; car M. Bâillon en ayant 

blessé un, observa qu'il faisoit ce bruit de claque­

ment et qu'il l'exécutait en faisant mouvoir très-

XXIII. 36 
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vite et successivement les deux pièces de son bec, 

quoique ce bec soit si foible qu'il ne peut serrer le 

doigt que mollement. 

FIN DU TOME VINGT-TROISIÈME. 
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